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HISTOIRE LITTÉRAIRE 

D’ITALIE. 

DEUXIÈME PARTIE. 


CHAPITRE XIX. 

De la Tragédie italienne au seizième siècle. Lu 
SoPBomsBt du Trissino; la Rosmonde et l‘0- 
RESTE du Rucellai. 

Si l*on a en jnsqn'à présent en France des id^es 
fausses on imparfaites sur l’ëpopëe italienne j 
celles qu’on s’est formées de ce que' fut l’art d;*a- 
matique en Italie le sont peut-être plus encore. 
Ce ne sont pas seulement des hommes sans nom 
et sans autorité dans les lettres ^ qui en ont parlé 
avec légèreté ou avec un mépris fondé sur l'igno- 
rance ; l’abbé d’Âubiguac , i|ui prétendit appren- 
dre aux autres l’art du théâtre y qu’il pratiqua sl^ 
mal y est accusé par les Italiens d’avoir prononcé 
hardiment qu’il n’y a dans les tragédies italieaues 
aucune notion de cet art (i). St.-Ëvremond«" 


(i) Le Çundrio l’en accuse expressément : Bisogna 
dire che il u'g. d’Aubignac non ne vedesse mai air 
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liomoiR d’aulaot d’esprit que d’A.abigaac en avail' 
pea^ mais esprit tranchant et superficiel, décida 
plus hardiment encore qu’elles ne valent ménift 
pas la peine qû’on eu parle , et qu’il suillt de les 
nommer pour inspirer de l’ennui. 

Il est vrai qu’il cita pour exemple de ces insipi- 
des tragédies italienucs le Festin t/e P/erre, tragi- 
comédie espagnole, dont on oc fit jamais grand cas 
en Italie, qui ny a été traduite par aucun auteur 
de réjiatation, taudis qu’en France, Molière et Tho- 
mas Gornerlle u'oiit pas dédaigné de la traduire ; et 
qui, dans le premier de ces deuxpajs, n’a jamais 
été jouée que par des troupes ambulantes, pour 
l'amusement de la populace; dans le second, au 
contraire, fait partie du répertoire national , des- 


tuna (tragedia itallana) che oso dire cnn ammirabilr- 
franchezza ehe niun’ arle v'era Ira gl’Italiani ter» 
bala- ( A’tor. e rag. d’ogni poesia , t. IV, pag. 69.) 
J’avoue que je n’ai pu trouver cet endroit dans to 
Pratique du tfiédtre de cet auteur; mais j’y ai trouvé» 
sur la comédie, le passage suivant , qui rend l’exis- 
tence du premier tres-vraiscmblable, et qui prouve la 
même ignorance et la même assurance a parler de c» 

S iTon ne sait pas. ull ne faut pas dire que la comédt» 
CS Italieus ait pris la place de celles de Plaute et de 
Térence, car ils n'en ont gardé ni la matière ni la 
forme; leurs sujets sCut toujours mêlés d’aventures 
sérieuses et de boufTonneries ; de personnages héroï- 
ques et de fripons; cl la manière dont ils les compo-* 
sent ordinairement en trois actes et sans ordre de 
scènes, ne tient rien de la conduite des anciens, et je 
m’étonne comment il est arrivé que les enfans des 
Latins soient si |>eu savans en l’art <le leurs pères.’* 
|Liv. 11, cb. 10, édit, de 1716, p. ija.) 
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tînë aux plaisirs tle la meilleure compagnie (i). 
St.-Evremond ajouta mêmcj avec un ero portement 
singnlier dans un homme de son caractère , qu’il 
n’avait jamais vu cette pièce sans désirer que 
l’auteur fût foudroyé comme son athée (2). Ce 
souhait bénévole regarde Caldéi on, Molière, Tho- 
mas Corneille, et quelque traducteur obscur en 
prose italienne, mais aucun des poètes dramati- 
ques dont le nom et les ouvrages soient connus 
dans l’histoire littéraire de l’Italie. Nous ne devons 
désirer de voir foudroyer personne; mais nous 
devons de justes reproches à la mémoire de ces 
écrivains inconsidérés dont les faux jugemens ont 
égaré notre goût, nous ont habitués à blâmer et à 
mépriser sans connaître, et nous ont trop souvent 
et trop justement exposés au ressentiment et à la 
risée des peuples iostrnils.’ 

Voltaire, que les pédans accusent «l’ignorance, 
pa roe que son érudition était plus générale, nioing 
circonscrite et plus éclairée qne la leur, nous a 
parlé le premier avec connaissance et aveu équité 
de ces beaux spectacles qui faisaient un ries no- 
bles amnsemeus de la cour de Léon X, et de ces 
henreux essais de comédie et de tragétlie dans le 
goût antiqne, faits à Rome par le cardinal Biô- 
iiena et par le Trissino ^ an commencement du 
seizième siècle, taudis que les frères de la pas- 


(i) Celte observation est du Quadn'o, loc. cit. 

(a) Tout cela est dans un morceau intitulé : Sur 
Tragédies, t. JV, p. 19 de ses œuvres, édit. d« 
17^3, ja vol. pet. in xa. ) , • 
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sion et /e.? clercs flivertissaient encore la France 
avec les Mystères, les Actes des apàtres et V Apo- 
calypse de Louis Ghooquet (i). II siifHsait, pour 
le but (fue se proposait Voltaire, de marquer ce 
premier pas, tlans l’art dramatique, fait par une 
nafion à qui l'on doit aussi les premiers pas dans 
tons les autres arts. Mais remarquons encore ici 
•nn elTet de celte paresse qui se joint, on ne sait 
trop comment, avec notre activité d’esprit. On 
avait répété long-tems, d’après d’Aubignac , St.- 
Evremond et d’autres auteurs, qu’il n'y a , dans 
les premières pièces italiennes, aucune idée d* 
l’art , qn’eiles ne valent meme pas la peine d’en 
parler; nons avons de meme répété, d'après Vol- 
taire, que les Italiens ont donné, par la Sopho- 
Tiîsôe dn Trissino , le signal de la renaissance de 
l'art tragique, conforme à la pratique desanciens^ 
par la Calandria du cardinal Bibbiena et par la 
Mandragore de Machiavel les premiers exemples 
de la comédie moderne modelée sur la comédie 
antique; mais nous en sommes restés-là, sans nous 
inquiéter de savoir si, dans ce graml seizième siè- 
cle, d'antres tragédies et d'autres comédies avaient 
suivi les traces des premières; ou plutôt, nous 
avons pris pour constant que la Sophonisbe était 
la senle tragéilie italienne qui méritât ce nom , 
jusqu’au commencement du dernier siècle, oh 
nous avons encore appris de Voltaire l’existence 
d’une Mérope italienne ; que le reste n’était que 
des tragédies en musique ou des opéras; qu’à l’é» 


(i) Voyez Dictionnaire de Bayle , art. Chocquet. 
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^rd des comédies , ce n’était que des farces do 
Pantalon et d’/Vrleqain, dépnnrvaes d’art, d'es- 
prit et de goût, composées d’nn mélange de dia- 
lectes, de gestes de singe, de jalousie et de ven* 
geaoce italienne (i), dont tout le comique enfin 
consistait en gesticulations etenlaszis. Marmontel 
Ta écrit dans sa Poétique; La Harpe dans son 
Mercure; et celui-ci passant, comme à son ordi- 
naire, toutes les bornes, ajouta meme que la ges- 
ticulation et les lazzis font plus de la moitié du 
comique italien , comme ils font la plus grande 
partie de leur conversation et souvent de leur 
esprit ( 2 ). 

Je rapporte ici ces ridicules décisions d'hom- 
mes qui passent 'cependant pour de bons juges « 
et dont notre jeunesse respecte et va répétant les 
arrêts, pour que nous comprenions bien comment 
il arrive que les autres nations nous accusent d’i- 
gnoranoe, d’orgueil, d*impolite8ge et de légèreté ; 
pour que nous apprenions à rougir de ces opi- 
nions aussi fausses qu’inciviles et inhospitalières, 
pour qu’enfin nous nous sentions engagés, par 
cette utile honte, à étudier avec quelque atten- 
tion ce qu’ignoraient complètement ceux qui en 
ont ainsi jugé, à être justes pour les étrangers, et, 
•’il se peut, un peu plus modestes pour noos. 

Je ne répéterai point ici ce qu’ou trouve par- 
tout siir rorigine de la tragédie grecque, sur le 


(i) Je reviendrai sur ceci en parlant de la comédici 
Yoyex ci-après, chap. XXlll, yers la An. 

|a) Mercure de mars 177a. r 

/'.• /T ^ 
i- I ’ ; 
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oaractère et les formes qu’elle eut cbez les Atb^ 
nieos. Ces formes et ce caractère reçurent quel- 
ques Tariëlës du génie difiéreut des trois grands 
tragicj^ues; mats on vpit qu'au fond tout émanait 
du meme système et tendait au meme but dans 
tous les trois. Du moment où la tragédie se fut 
dégagée du tombereau de Tbespis^ et qu'Escbyle 
l’eut fait monter sur le tbéâtrejelle entra, comma„ 
tous les autres arts, dans l’ensemble de ces belles 
institutions politiques et morales, destinées à con- 
duire un peuple ingénieux et sensible à la verta 
par le plaisir. Ce peuple était en meme tems lé- 
ger et cruel , orgueilleux et trop confiant dans la 
prospérité, facilement découragé dans le malheur: 
le spectacle des calamités des rois, de la chute 
des empires, des grands revers de la fortune, cor- 
rigeait, ou do moins tempérait ces vices par les 
douces impressions de la pitié, et par une salu- 
taire terreur._^ 

En un mot la tragédie grecque n’était point un 
vain amusement; c'était une grande fête donnée 
an peuple, dans des occasions solennelles, par ses 
niagistrats. Ces derniers n’étant que les dëposi* 
taires d’une autorité que le peuple pouvait tou- 
jours leur reprendre, avaient intérêt de le flatter 
en même tems que de le rendre meilleur. Les 
pce tes, tant pour leur propre compte, que pour 
celui des magistrats qui faisaient représenter leurs 
pièces, entraient dans cette double vue; et la 
ieetnre attentive de ce qui nous reste de leur 
théâtre nous montre qu’ils eu ëtaieat eoutiaueU 
lement occupés. 
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I.e but de ces représcnlations , et les occa- 
tlons cù elles étaient doauëes, r.cn seulement ea 
déterniitièreul la ccnslitutinn et les formes, malt 
décidèrent des règles mêmes de l’art. Le chœur, 
qui avait été dans l’origine la partie essentielle du 
spectacle, on plutôt le spectaciè nœine , réstaj 
comme pour représenter le peuple; et le doubla 
projet de le flatter et de l’améliorer en même 
tems . paraît dans le soin que l’on prit de mettre 
dans la bouche dn chœur les vœux pour les 
bons , le blâme des méchans et les moralité! 
tirées des crimes ou des malheurs des person* 
nages La nécessité d’agir à la fois sur nne ^anda 
multitude, d’attacher son attention- par des émo- 
tions continues et profondes, dicta la règle do 
Tunité d’action ; la continuité non interrompué 
de cette action une fois commencée ( ses diflé- 
rentes parties, que nous nommons actes, n’é- 
tant sép.irées que-par le choeur qui ne quittait 
point la scène ) rendit indispensable la règle de 
l’unité de tems ; l’impossibilité de changer les 
décorations snr de si grands théâtres nécessita 
celle de l’unité de lien. Les expositions durent 
être simples et claires ; les fables et l’intrigua 
peu compliquées, pour que l’esprit des specta- 
teurs fut plus libre , et que l'ame fût tout en* 
tière à ses émotions ; la pompe du spectacle e( 
rbarmooie des vers rehaussées par l’éclat et 
l’expression de le musique, afin que ces nœines 
émoliona fussent plus vives et entrassent par 
tous les sens à la fois. 

Le génie des poètes, qui recevait ces première! 
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doniK^#*? de la aalare me ne ries choses, y ajouta 
les nëripélies, na les ehaagemens iaaltearlus dans 
l'ëtatet la situation des personuages; l'art de tirer 
des caractères les principaux ressorts de l’action, 
d’en distribuer et graduer les rlifTéreotcs parties, 
de manière à exciter la curiosité cl à suspendre 
la catastrophe pour la rendre plus frappante; en- 
fin toutes les règles de ce bel art, ébniohë par 
Thespis et par Phriuicus, porté si haut par Es- 
chyle, perfectionné par Sophocle* et dont Euri- 
pide altéra peut-être la pureté, mais dont il éteo- 
dit les limites , ou du moins dont il augmenta la 
puissauce sur les affections du oienr. 

La tragédie fut donc chez les Grecs, non seule- 
ment an art indigène, mais une grande institution 
politique et morale. Sou introduction chez les Ro- 
mains ne fut, comme celle des autres arts, que 
l’adoption d'un fruit étranger , et qu'un emprunt ' 
fait à la Grèce. Ce peuple né pour la guerre, uni- 
qnemeul occupé, pendant plusieu >*8 siècles, à se dé- 
fendre et à s’agrandir, reçut enfin des Etrusques 
la grossière ébauche d’nue comédie satirique (i). 

(t) Ou sait que les Romains durent aux Etrusque^ 
la plupart de leurs institutionsi la toge, düTércute aux 
diHcrens âges, les faisceaux consulaires, la chaâse en- 
raie, les fêtes, Part des aruspices, les comiiats de gla- 
diateurs, les bacchanales, et enfin les représentations 
scéniques faites par des acteurs qu’ils appelaient his- 
trions, du nom étrusque hister. Ils n’avaient cuunu 
d’abord que les plaisautenes licencieuses des vers fes- 
cennins. Les premiers histrions, farceurs on acteurs 
scéniques, qu’ils appelèrent d’Etrur.e, vinrent à Koins 
l’an 390 de sa fondation. Tite-Live ( déc. I, I. Vlljt 
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Fias d'un siècle après (i), et cinq cent quatorze 
ans depuis la roudatioa ile Rome, Livias Andro- 
nicus pssayi le premier d’imiter la tragédie grec- 
que (2). W'Bvius le suivit de près, et fut suivi à 
son tour à' Ennius de Pacmius, et des deux Ac- 
dus ou A.Uius. Toutes leurs pièces ont été dé- 
truites par le tems; il ne nous reste que les titres 
et quelques fragmens d'environ cent vingt on 
cent trente de ces pièces, et tous ces titres,à l'ex- 


raconte à quelle occasion Us y furent appelés, et les 
jeux scéniques institués. Ce passage est rapporté fort 
au long par Tiralioschi, t. I, p. 8S et 8q ; par Ou- 
dos, ^féinoiretur les Jeux sceuiques, Acad, det inscr.y 
t. XKl, et par tous ceux qui ont écrit sur les jeux 
du théâtre chez les Romains. Les Osques apportèrent 
aussi à Rome leurs atcllanes, qu’ils )ouaient dans leur 

S ropre langue. Ce spectacle s’étant établi, les jeunes 
omains y ptirent tant de goèt, qu’ils obtinrent le 
privilège d’y jouer à la place des acteurs venus d’A- 
telia, eu conservant le titre et tons les droits de ci- 
toyens romains. C’était originairement nn spectacle 
dè^nC et moral ; il se corrompit dans la suite, et en 
yint à un tel point de licence sou.s Tibère, qu’il s’en 
plaignit au sénat, qni chassa les histrions de toute 
f’Italte. ( Voy. Tacite, Annal., 1. IV. ) 


-(i) Cent vingt-quatre ans. 

(a) 11 était grec lui-mème , ou du moins de cette 
partie de r Italie qu’on nommait la grande Grèce, au- 
jourd’hui le royaume de Naples. Cette partie, soumise 

E ar les Romains, leur fournit les premiers maîtres dans 
I littérature et les beaux arts. Lit>ius Androiticus , 
qui fut amené esclave à Rome, est appelé Semigræcua 
par Suéto.ie {de Grnmvnat. illuttr ), ainsi qu'/în- 
HÙts, qui était d« même pays, et qui ûcurit à Rome 
peu de tems après. ■- t 
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•eption de trois senlemeDt qai sont romains (i)^ 
annoncent des snjets tir^s dn théâtre des Grecs. 
Si dans des tems postérieurs Joies César^ Varios, 
Ovide, et quelques autres, composèrent des tragé- 
dies, elles furent encore empruntées des Grecsfa); 
enfin le théâtre entier attribué àSéuèque,est, ex- 
cepté la seule Qctm'ie que l’on sait n'ètre pas de 
lui, un théâtre greo en vers latins. La tragédie 
romaine, quoique d’abord employ ée dans des jeux 
publies, dont l’institotiou avait eu quelque chose 
de religieux, ne fut donc, ni dans son origine , ni 
dans ses progrès, autre chose que la tragédie grec- 
que elle-n;ème. £Ue n’eut rien de national , rien 
d’approprié aux mœurs ni aux autres instilutiooa 
dn peuple. Elle ne lui offrit qu^nn spectacle des- 
tiné Â son amusement, et dont les impressions 
pass.Tgère8 n’euront aucun but. 

Elle disparut^aveo tons les autres aH<; dans la 
longue^ et- épaisse unit des sièoîea de b^^rie. 
Lorsque les peuples commenoèreot h reepirm., et 
que oans l’Europe moderne , le goût naturel qtie 
léi hommM rasaembléa ont pour les jeux et les 
spectacles SC réveilla, le clergé , dépositaire du 
peu de lumières qui ne s'étalent pas entièrement 

( i) Le PaulUis de Pacuvius, le Decius ou les Ænea~ 
des fit \eBrulus d’Accius, A l’égard du Scipion d’En- 
ni us >. 'l’était un poème sur les exploits de Scipion 
l';Africaiü, et non une tragédie. ( voyez In belle édi- 
tion dr.s fragmens de ce poète, soignée parFr. Æiea- 
telius, Amsterdam, Welstein, 1707.) 

(a) Ou couuaît, mais seulement de nom, VOEdipe 

J aies César, VJJax d’Augustc^f le 'J hiesle de y»t 
nus, la Mèdèe d^Oyide, etc. 
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éteintes^ sentit combien il lui importait de diriger 
ee goiit renaisuot^et d'cinpèeber qu’il ne détour» 
laâtla multitude des objets dont il prenait soiu de 
l’entretenir. Dc-làj ces Fe/er ridiculement pieuses 
de l’Jne, des Fous, des lanocens ; de-là, lorsque 
les iiléeset les langues enreutfait quelques pas de 
plus, ces représentations sacrées de la Passion et 
des Mystères, de la vie des Saints et des Saintes^et 
des sonlTranoes des Martyrs (i). Rieu assurément 
ne ressemblait moins à la tragédie grecque , et 
cependant on y aperçoit an but de même nature, 
•elui d’exercer sar les esprits et sur les imagina» 


(t) Voyez ce que j’ai dit sur le S. Giovanni e S. 
Paolo de Laurent de Médicis, et en général sur cee 
Peprésentations sacrées, t 111, p. 4^ suir. Elles 
ftTaient précédé la véritable tragédie; le goût s’en per- 
pétua même a^rès sa naissance; et depuis Abratiam 
et Isaac de teo-fielcari, donné en « 449 , jusqu’aux 
tragédies saintes de Lottini, qui écrivait à la do du 
XVI. siècle et dout la vie et la carrière dramatique 
s’étendirent dans le siècle suivant, on compte un grand 
nombre de ces sortes de représentations. Quelques- 
unes ne sont pas sans mérite du* côté du style; dans 
quelques autres, les traits de simplicité, de crédulité, 
le mélange qu’on y fait du profane avec lu sacré et 
d’un comique assez trivial avec la prétention au ton 
de la tragédie, pourraient amuser quelques instans; 
mais il sufüt d’en donner cette idée générale, et comma 
«lies ne contribuèrent en rien au progrès de l’art, il 
vaut mieux nous épargner des détails qui seraient 
sans aucun fruit. Il ne m’côt été que trop facile dt 
m’étendra sur cette triste époque et d’en faire un 
chapitre à part : las sources ne mau({uent pas ; mais 
i« m'arrête toujours avec piûuu sur ce qui avilit l’es- 
prit humain, et j’al bâte d’arriver à ce qui l’houora* 
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dialogue, et le style meme, quoique faible et peu. 
élcgam, anuoocent que Tauteur cherchait à imiter 
Sëcèque. 

Au premier acte, la mère A*Ezzeüno et d’AI- 
bëric leur raconte de qui elle les a eus ;■ et cet 
étrange père , dont elle leur fait uu portrait hi- 
deux, est le Diable. Le deuxièoie acte est rempli 
par le récit, que fait un messager, des malheurs da 
la patrie et des prospérités do tyraa. Au troisièmoA^ 
il s’entretient avec sou frère des projets qui leur 
ont réussi, et de ceux qu’ils méditent encore. Oa 
vient leur annoncer la prise de Padoue. Ils mar* 
chent à la tête de leurs soldats pour la reprendre; 
et tout de suite, le chœur raconte l’expédition et 
la victoire A'Ezzetino y son retour à Vérone, o^ 
est le lieu de la scène , et l’horrible massacre de 
ses prisonniers. Les événemens s'accumulent, et 
le cours du tems disparaît, car dans l’aete sui- 
vant, un messager raconte tonte la guerre que le 
tyran a faite en Lombardie, la ligue formée con- 
tre lui , et sa mort. Le récit de la mort de soa 
frère Albéric occupe en entier le cinquième acte. 
C’est donc à tons égards, une fort manviiise tra- 
gédie; mais enfin c’est la première où l'un ait 
essayé d’appliquer l’art des anciens à la repré- 
sentation défaits modernes. «Les passions, dit 
}A. NapoU-Signorelli (i), y sont exprimées avec 
beaucoup de force , et un intérêt national vi- 
vifie toutes les parties du drame; ce n’est pas 


{xYJSloria eriu’ea dg* teatri anU e mod, , t. III , 
p. 37. _ - 


! 

! 
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aoe tragédie faite par uo disciple de Sophocle, 
mais 81 Ton considère la barbarie des tems , et 
l’état des lettres dans le reste de l’Europe, on ne 
la lira pas sans étonnement et sans plaisir. » 

Cependant les Représentations sacrées, les Afjs* 
tères se donnaient encore k Rome, k Florence, et 
dans d’antres TÜIes d’Italie ; on y déployait nne 
grande magnificence , et meme oes pièces avaient 
une sorte de régularité. 

An quinzième siècle, dans ce mouvement géné* 
ral qui portait à la recherche et à l’étude des an» 
dens, il était naturel que la muse tragique fit de 
nouveaux efforts. Gregorio Corroro (i), noble vé- 
nitien, fît à dix-huit ans une tragédie de Prognêii 
Laudivio, né à Yezzano, dans la Lnnigianne, en fit 
une en vers ïambes, sur la captivité do fameux 
général Jacopo Piccinnino (2), emprisonné par le 

(i) Mort en 1464. Sa tragédie fut imprimée à Yc» 
•lise en i558. 

t (a) De captii^itate duci* Jacohi tragedia. EUe était 
conservée en manuscrit dans la bibliothèque d’EstR 
& Modène. Elle est aussi divisée eu cinq actas, avec 
des chœurs. Au quatrième acte, le roi Ferdinand dis- 
cute avec le bourreau la question de savoir quelle 
condnite il doit tenir avec Jardaes Piccinnino , qui 
s’est remis en son pouvoir sur la fui des traités. Le 
bourreau est d’avis qu’on le tue, et u’a pas de peine 
à persuader le roi. Ou voit ensuite Piccinnino dans 
sa prison ; le bourreau arrive, et lui avoue avec re- 
gret l’ordre dont il est chargé. Le général se sou- 
met , et le bourreau fait son devoir. La scène est 
d’abord à Ferrare, ensuite à Naples, et de nouveau 
à Ferrare. Cette pièce est encore plu.s défectueuse que 
Y Eccerinis; mais c’est le second mouument de la re- 
naissaoc^ de Fart. Voy. Üioria erit. de’ teatri ^ Uç, 
(Ki., P • 
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roi FerJinancl le Catholique , et ensuiie assassiné 
par se* ordres. Sulpizio da VeroU, professeur de 
bcUes-lellres à Rome 3 sous le poutifioat d’Iu- 
noceot VllI 3 y fit représenter une tragédie de sa 
compositioij3 dont on ignore le titre. Il se vante, 
dans l’épîlre déiiicatoire de ses notes sur Vitru* 
ve (1)3 d'’avoir rendu le premier, après taut de 
siècles, ce genre de spectacle aux Romains Pen« 
dant ce tems, le fameux Pomponio Leto , fonda- 
teur de l’académie romaine, remettait aussi sur le 
théâtre les comédies de Plaute et de Térence, et 
les deux cardinaux Pierre et Raphaël Eiario, ne- 
veux de Sixte IV , faisaient, aveo la plus grande 
magnificence les frais de ces représentations. Un 
de leurs poêles fat Carlo Ferardif archidiacre de 
Césène, sa patrie 3 et secrétaire des brefs ^(2) II, 
fournit à leur théâtre deux espèces de tragédies, 
l’une en prose , sur la prise de Grenade par Fer- ' 
diiiand (3); l’autre en vers hexamètres, an sujet 
de l’attentat commis par un assassin sur la per- 
sonne de ce meme roi (^). 

(x) Adressée au cardinal Raphaël Riario. 

(a) Me en 1440, et mort en i5oo. 

(3) Elle est iutitulétt Historia Boettca. Ce n’était, 
en effet, que Thistoire de ce siège, racontée et dia- 
loguée. 

(4) Fernandus servalus. Ce fut Carlo Verardi qui 
en forma le plan $ Marullin son neveu fît les vers. 
Ferdinand, blessé, est guéri par un miracle de S. 
Jacqnes: l’action est continue et sans division d’actes. 
Les acteurs sont Pluton, Alecton , Tisiphoue , Mé* 
gère, Ruffo (qui est l’assassin), la reine, la nour- 
rice, S. Jacques, le cardinal Wradoza et le chaar. 

0. ' A 
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Mais toutes ces premières tentatives étaient 
faites en latin , ce qui prouve que ces spectacles 
somptueux n’ëtaieot que pour une société choisie^ 
et non pour le peuple , qui a’y aurait rien com- 
pris. La première tragédie qui parut sur le tbéâtre^ 
en bon st)'le italien , et avec quelque idée d'une 
action régulièrement conduitejestl'Or/)Ae'e d'Ange 
Polilien. Ou a vu dans la vie de cet homme cé- 
lèbre ({u’il l’avait composée à dix-huit ans, dans 
l’espace de deux jours, au milieu des distractions 
et du tumulte des fêtes (i). Tout concourt donc 
à rendre précieuse cette composition élégante. On 
ne goûterait pas sans doute sur nos théâtres, mais 
on lit encore avec plaisir ces premières plaintes de 
la Melpomcne moderne, qui forent les jeux d’un 
enfant. 

Bientôt, à l’exemple de Rome et de Florence, 
les ducs de Ferrare donnèrent des fêtes drame- • 
tiques dont l’éclat surpassa même tout ce qu’on 
avait vu jusqu’alors. Hercule I, qui égalait en 
magnificence les souverains les plus puissans , Ht 
j ouer sur un grand théâtre élevé dans la cour de 

Plutou parle de la religion du Christ et de celle de 
Mahomet, et t-n même tems de PiritboÎK, de Castor, 
d'Oreste et d’Hercule. La pièce eit intitulée tragi- 
comœJta; elle est dédiée à rurclievêque de Tolède et 
primat des Ëspagiies , Pierre Mendoza, et il est dit 
dans l’éjiUre dédicaloire, que la représentation eu fut 
extrêmeincnt applaudie |>ar le pape et pur les cardi- 
naux. Ces deux drames de Verardi furent imprimés 
pour la première fois à Rome en i49^ , in iVa- 
Wtli àignorelU, ub. supr , p. 56 et suiv. 

(i) Voy. ci-dessus, t. IJI, p. 479 ot suiv. 
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son palais ), les Ménech/nes de Plaute, tradnits 
en langue vulgaire ; et lui-ineoae avait travaillé à 
la traduciiou ( 2 ). L’année suivante, il y fit donner 
Céphale, pièce pastorale, en cinq actes, écrite en 
oitava rima , par Nicolas de Corre^io , prince 
aussi distingué dans les lettres que dans la proies" 
sioD des armes; ensuite V Âmphitryou de Plante, 
traduit en terza rima , par Pandoljo Collenuc- 
eio (5). Ce fut pour le même theàlre que ce 
poêle écrivit sa tragédie de (f), que d'au- 

tres littérateurs distingués furent employés à 
traduire d'autres comédies de Plaute et de Té- 
rence , cpx* Antonio da Pistoja composa deux ira* 
gédies , l’une intitulée Filostrato e Pamfila , 
l’autre, Démétrius , roi de Thèbes 3 toutes deux 
on tercets, avec des strophes chantées à la fin 
de chaque acte , pour tenir lieu des anciens 
chœurs (5): qu’eufin le corait Bojardo , auteur 
du Roland amoureux y écrivit en terza rima et 
en cinq actes, le Timon misanthrope y tiré d’un 
dialogue de Lucien. 

Léon X, qui joignit aux goûts magnifiques des 
Médicts des moyens que nul souverain moderne 
n’eut jamais à sa (Ksposition , répandit sur l’art 
dramatique les memes encouragemens qu’il pro- 


(i) aS janvier i486. 

(a) Voy. les lettres ,d’.<^/> 05 to/o Zenoy 1. 111 , p. 160. 

(3) Da Petaro. 

(4) Imprimée plusieurs fois dans le siècle suivant, 
-et réimprimée en i 664 j avec des cometious. 

(5) Ces deux pièces furent imprimées à Venise en 
i5c8, et réimprimées dix ans après, iu 8^. 
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digaait à tous les arts , et dont la crédulité de 
l'Europe presqu’entière faisait les foads (i). Il 
occupait depuis deux ans le Saint-Siège, lors- 
que le Trissino lui dédia sa tragédie de Sopho- 
nishe(2),Ce poëte n’était pasunbonime de génie, 
mais un esprit juste, cultirë par de bonnes études. 
Je l’ai snlEsanament fait connaître en parlant de 
son Itatia Uùerala (3); je rappellerai senlement 
ici qn’il ne fut ni archevêque ni prélat, comme 
Voltaire l’a dit par erreur, et comme on l’a répété 
d’après lui par confiance (4) , et qu’il n’est nul- 
lement prouvé que Léon X ait fait représenter sa 
tragédie (5). 

Loin que l’on puisse reprocher au Trissino de 
n’avoir en aucune notion de l’art, on pourrait 


(l) En diflerentes occasions solennelles, on repré- 
senta devant lui deux comédies de Plaute, le Paenu- 
Itis et les Bacchides t et le Phormion de Térencc. 
Muret fit pour cette dernière un prologue qui fut 
récité devant le cardinal Hippolyte d’Este. Li’/Iippo- 
lyie de Sénèque fut aussi représeuté dans le palais 
du cardinal de St.-Georges. Le savant prufesseur et 
orateur Thomas Inghirami jouait le rôle de Phèdre, 
et le rendit avec tant de talent que le surnom de 
Phèdre lui eu resta. 

(a) En i5i5i elle ne fut cependant imprimée qu’en 
x5s4. 

(3) T. V, p. io8 et suiv. 

(4J Voyez ibid f p. ira. Je dois ajouter à l’exemple 

S ue j’ai cité dans cette note, celui de Chamfort, qni 
it, dans son Eloge de Molière, que le théâtre fut 
redevable de sa première tragédie à un archevêque , 
et en note: La bophonisbe deVarchevégue Trissinq. 
(5) Voy. Tiraboschi, t. Vil, part. Ul, p. rat. 
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l'accaser, ati contraire, d’avoir trop servilement 
suivi les règles et l’exeoiple des anciens Grecs, en 
présentant aux modernes un fait tiré de l’histoire 
romaine. Ce fut une erreur commune à tous les 
poètes qui snivirent le Trissîno dans la carrière 
qu^il venait d’ouvrir. «Ils ne contemplèrent point 
la nature et l’homme en eux ' memes (i), mais 
ils étudièrent l’une et l’autre dans Eschyle et 
dans Sophocle, pensant que ces grands génies 
avaient connu et exprimé les caractères , les 
mœurs et les passions humaines , comme il con- 
vient au poète tragique. De meme qu’on voit, 
dans la peinture, des amateurs et même des ar- 
tistes, dessiner ta Vénus et l’Apollon antique, sans 
songer ni an temple oh ces statues furent autre- 
fois placées, ni à la religion des peuples qui leur 
olTraient des adorations et des victimes; de même 
les premiers tragiques italiens mirent tous leurs 
soins à suivre scrupuleusement les traces des 
Grecs, et il ne leur vint point dans l’esprit d’exa* 
miner si ces anciens poètes n’avaient pas eu , en 
composant leurs tragédies, outre le but poétique, 
qui est de plaire et de toucher, un autre but po- 
litique et moral, approprié à leur nation et à leur 
tems; et si ces spectacles horribles, si ces ter- 


(i) Ces réflexions qui m’ont paru très-justes sont 
tirées du Ragionamenlo, mis en tète du recueil in- 
titulé : Teati o antico iUiUano, imprimé à Livourne, 
sous le titre de Londres, 8 vol, in .a, 1786-1789, 
t. J, P . XXVI. Ce recueil, fait avec goût , peut tenir 
lieu de beaucoup d’éditions originales, devenues très 
rares. 


Digitized by Google 


22 


OISTOIKI UTTÉRAIRK d’itALIK. 


ribles eatastropbes des rois, coniniaDd<ées par les 
Dieux , qui plaisaient aux Athéniens , en flattant 
leur huraenr rëpnblicaine , devaient plaire de 
meme anx Italiens dn seizième siècle. Persuadés 
que le but, la nature et la forme de la tragédie 
grecque avaient atteint la perfection, ils voulu- 
rent les adapter à la tragédie nouvelle. Ils vou* 
lurent y traiter des sujets non seulement graves 
et touobans, mais cruels et trop souvent racnie 
atroces, semblables à ceux des tragédies athé- 
niennes, on quelquefois tout-à-fait les memes. 

« Iis adoptèrent aussi l’usage d’un cbijeur tou* 
jours présent sur la scène, devant qui se passaient 
Ions les principaux ëvénemens de la fable, et qui 
remplissait par ses chants les vides de l’action et 
l’intervalle des entr’actes. Ils prirent pour règle 
l’unité d'action, de tems et de lieu. Ils firent pro- 
céder peu à peu Tévénement, sans y mêler bean- 
eoup de faits étrangers ou d’épisodes : leurs péri- 
péties furent spontanées et naturelles ; leurs re* 
connaissances régulières et bien amenées. Ils don» 
aèrent aux mœurs de leurs personnages une sim» 
plicité antique, et ils recherchèrent aussi, du 
moins quelques-uns d’entre eux, cette simplicité 
dans leur style. Par tous ces moyens , ils se flat- 
tèrent d’imiter la tragédie grecque, et d’arriver 
à la perfection de l'art, w 

Ils se trompèrent sans doute, mais leur erreur , 
est respectable. Ils pouvaient imaginer une forme 
de tragédie différente de celle des Grecs, adaptée 
anx mœurs nationales et conforme an génie mo» 
derne; mais, outre qu’il leur eut fallu pour cela 
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fttie liberté qai n’existait plus, la vénération pro- 
fonde qne l’on avait alors pour les anciens , le» 
applaudissemens que les savans donnaient à tont 
ce qui paraissait revêtu, pour ainsi dire, de l’ha* 
bit grec, et cette sorte de fatalité qui ne permet 
pas que les arts arrivent d’abord à la perfec- 
tion , et qui veut que les progrès eu soient lents 
et successifs , toutes ces causes réunies lenr itè- 
rent le désir d'être inventeurs , on les empêchè- 
rent même d'en concevoir l’idée. C’est en les en- 
visageant sons cet aspect, en se rappelant ces faits, 
en les liant avec l’état de barbarie où étaient en- 
core tous les arts , et particulièrement l'art drae» 
matiqne, dans tout le reste de l’Europe, que l’on 
apprend à juger plus sainement et à parler plus 
convenablement des travaux de ces illustres bien- 
faiteurs des lettres, dont noos ne pouvons, en 
quelque sorte , rabaisser et ternir la gloire , sans 
ravaler et obscurcir la nôtre. 

Le premier, et, à beaucoup d’égards, le plus 
estimable de tons , le Trissino, voulant donner à 
l’Italie une tragédie formée sur le modèle des tra- 
gétiies grecques, comme il lui donna depuis un 
poëme épique formé sur celui de Vlüade , pou- 
vait se borner à traduire; mais si les formes de 
l'art qu'il employa ne loi appartenaient pas, le 
sujet du moins lui appartint. Il choisit dans l’his- 
toire on trait remarquable et intéressant qu'il 
accommoda an théâtre , en observant dans la 
coupe des actes et des scènes, dans l'intervention 
du cbccur, et dans le dialogue, le dessin, les grada- 
tions, en un mot, autant qu’il lui fut possible, l’art 
des grands maîtres qu'il se proposait d’imiter. 
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Le Bujet tle la Sophonishe est tout entier Jans 
le trentième livre de Tite-Liv« et dans le# deux 
livre# prëcëdens. On y voit que Scipioo , dan# 
la guerre d’Afrique , avait su attirer au parti des 
Romain# le vieux Syphax j roi de Numiilic; que 
les Carlbaginoi# le ramenèrent à leur parti , en 
lui donnant pour femme S^phonisbe, fille d’As- 
drubal; que le jeune Massinissa (i), roi d’un» 
partie de la Numidie 3 à qui Syphax avait enlevé 
se# état# 3 combattit d’abord pour le# Carthagi- 
nois 3 mais qu’il changea en meme tem# que Sy- 
pbax ) qu’il devint l’allié de Rome quand Sypbax 
■ie redevint de Carthage, vainquit ce roi avec le 
secours de# Romains, reconquit sur lui se# état# , 
1 » fit prisonnier, se présenta devant Cirthe, sa ca- 
pitale, et ayant montré aux habitan# leur roi 
chargé de fers, fut reçu sans résistance dan# la 
ville. On y voit encore qu’au moment ob il en- 
trait dans le palais de Sypbax , Sophonisbe vint 
au-devant de lui, se jeta à se# pieds, le conju- 
rant de ne la pas livrer vivante an pouvoir de# 
Romains, et de lui donner plutôt la mort, s’il 
u’avait pas d’autre# moyen# de la dérober à l’es- 
clavage; que Massinissa le lui promit; que, frappé 
de la beanté de cette reine, et dans la crainte que 
les Romains ne le forçassent à la leur livrer mal- 
gré sa promesse, il l’épousa dès le jour meme; 
que Læiius, lieutenant de Scipion, l'en reprit 
avec beauconp de chaleur, et que le fait ayant été 
dénoncé à S'ûpion, ce consul, qui savait que So- 
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pbonUhe avait reoiin S^phax ennemi île Rome I 
craignant qn’elle n'en fil anlant de Massiui^sa , 
exhorta celui-ci à se vaincre lui-méine, à ne von» 
loir pas se perdre en s’unissant avec une Tcmme 
qni était l’iinplai'able ennemie des Romains , et. ^ 
qne le sort des armes avait faite ienresclave. On y 
lit enfin que Massinissa ^ ne voyant plus d’antre 
Booyen de tenir la parole qu’il avait donnée à 
Sophonisbe J lui envoya du poison ^ la laissant 
libre de l’nsage qu’elle en voudrait faire , et qne 
Sopbonisbe prit ce poison sans se plaindre et sans 
donner aucun signe de terreur. 

Ce simple extrait do récit de Tite-Live semble 
être celui de la tragédie du Trissino , tant il a 
pris soin d’y conserver les caractères et les faits 
qui loi étaient fournis par l'bistoire. Il n’y a guère 
ajouté qa’nnc circonstance importante, qui prouve 
qu’il avait déjà l’idée des convenances théâtrales. 
L’amour soudain de Massinissa pour Sopbonisbe» 
et la brnsqaerie de sou mariage , que ’Tite-Live 
n’explique qu’en disant qne le tempérament des 
Numides était très-enclin à l’amour (i), ne parut 
an Trissino ni décent ni dramatiquement vrai- 
semblable. Il feignit donc que Sophouisbe avait 
été promise à Hlassinissa par son père A.sdrubalj 
avant que le sénat de Carthage la forçât d’épou* 
ser Syphax, et qne c’est la violation de cette pro- 
messe qui a irrité Massinissa , et qni a mis les 
armes à la main aux deux rois. C’est ce qu'elle 


{i)- Ut est getms Numidarum in Venerem praceps, 

L. XXX. 
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dans la première scène , à Herminie, sa con- 
fidente . son a(jaie, avec qui elle a été élevée 
et qn’clle chérit uonime nne smar. Elle loi ex- 
pose, un peu longuement, l’état des ohoses, en 
remontant jusqu’à la fondation de Carthage, avec 
plnsieurs détails qn’Herminie devait savoir, et 
qne le spectateur savait comme elle; mais cette 
exposition leur en apprend d’essentiels, qui cons- 
tituent réellement l'avant-seène. 

Syphax est sorti de Girthe, sa capitale, pour 
combattre Massinissaet les Romains. Déjà vaincu 
d.iD8 nne bataille, il est prêt à en livrer une seconde, 
qui décidera de son sort. Sophonisbc en attend la 
nouvelle. Herminie l’exhorte à tout espérer du 
secours des dieux. Elles vont les implorer dans 
leur temple. Le chœur , composé de femmes de 
Cirthe , se répand avec effroi sur la seàue. Doi- 
vent-elles faire avertir la reine do danger qui me- 
nace leur terre natale? L'ennemi est aux portes: 
tout présage les derniers malheurs. C'est-là tout 
le premier acte. 

Un officier du roi vient annoncer sa défaite. 
Sophonisbe apprend ce désastre en sortant du 
temple. Le chœur gémit autour d’elle ; mais déjà 
elle est résolue à mourir plutôt que d'être esclave 
des Romains. Un messager crie aux femmes de 
se retirer et de fuir l’aspect des vainqueurs qui 
entrent de toutes parts dans la ville. Il raconte à 
la reine comment les habitans ont ouvert leurs 
portes à Massinissa lorsqu’il leur a fait voir leur 
roiSyphax chargé de fers. Massinissa paraît dans 
tout l'éclat de la victoire. Sophonisbe va au-devant 
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(îe lui; ses prières et les promesses da roi sont tel- 
les que clans Tite-Lire ; et il est à observer que 
ni d’une part ni de l’antre il n’est question dans 
cette scène de lenrs premiers senlimens. Dans 
Sophonisbe J tont est crainte d’abord, et ensuite 
confiance; dans Massinissa , tont est générosité. 
Ils entrent ensemble dans le palais. Les femmes 
dn chœur déplorent les manx de leur patrie. Elles 
espèrent que leur jeune reine pourra les adoncir 
par l’ascendant qu’elle paraît prendre sur le 
eainqnenr. 

Laclius arrive; il admire la beauté de cette ville 
devenue la conquête des Romains; il rassure les 
femmes tMsàblantes à son aspect. Il leur deman l« 
ce qu’est devenu Massinissa, leur nouveau roT. 
Un soldat romain sortant do palais , lui apprend 
que Massinissa y est avec Sophonisbe, sa nouvelle 
épouse, et ne manque pas de rapporter toutes les 
circonstances de ce mariage précipité , auquel 
la reine ne s’est décidée que pour éviter l’escla- 
Tage. Massinissa vient lui-même s’expliquer avec 
Lælius. Cette explication devient très-vive. Lœlius 
prétend que la reine soit envoyé.? à Rome avec 
Syphax et les autres esclaves. Massinissa la dé- 
fend comme femme , comme reine , et enfin 
comme son épouse. Caton , trésorier de l’ar- 
mée (i), chargé de recueillir le butin, apaise la 
querelle en proposant de s’en rapporter an juge- 
ment de Scipion. Massinissa y consent. Lælius et 
lui s’embrassent, et vont au-devant du consul. 


(i) Il a, eu italien, le titre de Carnerliugo det 
9ampo. 
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Le quatrième acte commence par Tarrivëe de 
Scipion Caton lui présente les esclaves Numides, 
et à leur tète le malheureux Syphax. Scipion or- 
donne qu'ils Soient conduits an camp des Ro- 
mains; mais il retient un instant le roi, et lui 
témoigne le regret qu’il a de le voir dans cet état 
d’humiliation et dmfortnne. Sjphax , comme 
dans Tite-Live, en accuse Sophouisbe,qui ne lui 
a laissé aucun repos, jusqu’à ce qu'il se fut armé 
contre les Romains. Maintenant qu’elle a épousé 
Massinissa, il espère qu’elle le séduira de meme, 
et qu'elle ne tardera pas de l'entraîner à sa perte. 
Scipion répond à Syphax avec humanité , donne 
ordre qu’il soit traité convenablement, et qu’à la 
liberté près, on lui rende tons les honneurs dus à 
son rang. 

Massinissa vient. Seipion, après lui avoir donné 
les éloges dos à sa valeur et aux services qu’il 
rend à la république, veut l’engager à remettre 
aux Romains Sophonisbe leur captive. Massinissa 
rappelle à Scipion qu’elle loi avait été promise 
avant d’èlre à Sjphax; il n’a cru que reprendre 
son bien; quand on lui rend ses états qu’il a re- 
conquis par son courage , lui enlèvera-t-on une 
épouse qu’il préfère à sa couronne? EnGn, il sup- 
plie le consul de ne pas mettre à cette cruelle 
épreuve son amitié pour les Romains. Scipion in- 
siste; Massinissa, au lieu de s’obstiner, dit qu’il • 
va prendre des moyens pour le satisfaire, et pour 
remplir en meme tems la promesse qu’il a faite à 
Sophonisbe de ne la jamais livrer vivante aux 
Romains. Le chœur qu’on avait fait éloigner, res- 
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të seul sur la scène, témoigne rinquiéturle qae 
lui donne, pour le sort de la reine, la tristesse qui 
était peinte sur le visage de Massinissa qnaud il 
a quitté Scipion, ponr entrer dans le palais. Une 
des femmes deSophonisbe vient avertir celles >)ui 
composent le chœur de se tenir prêtes à accom- 
pagner au temple la reine qui va rendre pour 
implorer les dienx: elles lui commnniquenl leurs 
craintes; toutes gémissent ensemble sur les nou- 
veaux malheurs qu’elles redoutent. 

_ Une autre femme apporte nne pins triste nou- 
velle. Âu milieu des piëparatifs que faisait Sopho- 
nisbe, elle a reçu le message de Massinissa; ce roi, 
ne voyant plus d’autre moyen de la soustraire à 
l’esclavage, lui envoyait une coupe empoisonnée, 
qu’elle a prise avec iutrëpidité. Tous les détails de 
ce récit sont vraiment antiques. Dans ce qui pré- 
cède, l’action marche avec régularité et simplicité, 
mais avec froideur, et la tragédie n’ajoute presque 
rien aux impressions que pont faire l^hisloire; mais 
ici et dans ce qui suit, quand Sophouisbe paraît, 
pâle, mourante, quand il s’élève un combat d’a- 
mitié entre la reine et f>a fidelle Herminie, qui 
veut mourir avec elle; à l’aspect de ces femmes 
éplorées qui s’empressent autour d’elle, d’Hermi- 
nie qui la soutient, de son jeune fils qu’elle em- 
brasse, et qu’elle s’efiîorcc, mais en vain, de re- 
garder encore nne fois en expirant, on teconnaît 
la tragédie grecque, et ses plaintes attendrissantes 
et ses profondes émettons : c’est nne belle scène 
d’Euripide , c'est la touchante mort d’Alceste , 
transportée dans un atutre sujet, on plutôt ce sont 
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{les beautés de tous les teras, que l’oo sent et 
qu’on admire davantage , si l’on pense depuis 
combien de siècles elles avaient disparu ^ si l’oa 
se représente l'état de barbarie où le théâtre était 
alors dans le reste de l’Europe , et ce que furent 
inèine ensuite^ chez toutes les autres nations, les 
premiers essais de la tragédie moderne. 

Mâssinissa reparaît au moment où l’on a trans- 
porté le corps de Sophonisbe dans un apparte- 
ment intérieur qui communique au lieu de la 
scène. 11 espérait qu’elle n’anrait pas encore pris 
le poison, et venait lui proposer de la faire échap- 
per de nuit , et de l’envoyer à Carthage. 11 n’est' 
plus tems. On la lui fait voir dans la salle inté- 
rieure , étendue sur un tapis et couverte d’un 
voile. On lève ce voile funèbre. jMassinissa se ré- 
pand en regrets, et ordonne que l’on fasse à celle 
qui fut son épouse de magnifiques funérailles. 
Cela est froid, mais moins encore que si l’on eut 
vu Scipion , comme d^ans Tile-Live, consoler 
Massiuissa en lui doDuat<t publiquement de grands 
éloges , en le saluant d»u titre de roi , et en le 
plaçant aux yeux de l’anmée sur une chaire eu» 
rule, avec .une couronne o’’or, no sceptre d’ivoire, 
une toge peinte et une tunique brodée de palmes. 

Le plus grand défaut de cette pièce , et c’en 
fut un meme pour le tems, est dans le style, 
qui n est pas toujours aussn grave ui aussi noble 
que la tragédie l’exige. Il n’y a guère que le* 
chœurs ci» l’auteur paraisse avoir senti quelque 
inspiration. Le tonde ces morceaux est lyrique j 
dans le reste Jle style ne s'élève que rarementao— 

t 
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dessus de ee langage commua, de ce strmo pe- 
desiris auquel Horace veut bien que la tragédie 
descende quelquefois , mais qu’elle ne doit pas 
garder toujours. Ce n’est pas qu’en général la 
langue n’y soit pure , les expressions propres et 
les pensées convenables. Si la simplicité y>des> 
eend quelquefois jusqu’à la trivialité et à la bas' 
sesse, l’auteur crut en cela imiter les Grecs , qui 
disaient simplement les choses les plus commu- 
nes. Mais la langue des Grecs, siogulièremcnk 
abondante, bariuooiensc et sonore, pouvait être 
aussi simple qu’ils le voulaient sans paraître 
basse; l’italien, malgré sa richesse et sa flexibili- 
té, n’a pas toujours le même avantage ; et quoi- 
qu’il soit moins dédaigneux que notre langue , 
souvent un passage fidèlement traduit dn greo 
en italien paraît bas, et l’est en effet, tandis qu’il 
a dans l'original de l’élégance et de la noblesse ; 
mais quand Sophonisbe dit d’une voix affaiblie: • 
CS O ma mère, que vous ctes loin de moi! que 
V» n’ai-je pu vous voir au moins une fois, et vous 
y> embrasser en mourant (i) ! ?> Quand elle s’écrie, 
en regardant son fils: ce O mon fils! tn n’auras 
M plus de mère (2) ! n et dans une multitude de 
traits pareils, les uuances de la langue disparais- 
sent ; la nature les rapproche toutes, et l’on recon- 
naît à la fois dans le poè’te italien qui les emploie, 
l’élève des anciens et le peintre de la nature. 

(>) O madré mût, quanto lontana siete! 
jilmea potuto avessi una sol voila 
yedervif ed abbracciar ne la mia morle ! 

~ (>) O Jiglio mio, tu non avrtupiù madré. 


\ 

\ 
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C’est an Trhsino que les Italiens ont robliga- 
tloQ d’ètre afTi'ancbls, >ians la tragtUie, >lu joug «le 
la rime. Les vers libres qu’il y employa étaient 
cependant mêlés de quelques vers rimés. C’était 
line concession qu’il crut sans donte devoir faire 
à l’usage, et il la fit inème dans son I/alia libéra- 
ta. Les poêles tragiques qui le suivirent furent 
pins hardis, et adoptèrent le verso sciolto sans 
mélange , excepté dans les chœurs ; tandis que 
les poètes épiques restèrent généralement sous le 
joug qu’il ajait voulu briser, et persistèrent à 
rimer en octaves tlans les trois genres d’épopée. 

Les beautés du sujet de la Sophonisbe sont fa* 
ciles à saisir; les difEcultés et les écueils ont été 
fort bien développés par Voltaire , qui n’a pas 
aussi parfaitement réussi à les éviter Ini-mème. 
IVIais ils sont presque tons relatifs an système 
complexe de notre théâtre : dans le système sim* 
pie des Grecs, qne le Trissino tacha d’imiter, 
elles sont beaucoup moindres , ou disparaissent 
même presque entièrement. Sa fable est benren- 
sement conduite; elle se noue et se développe . 
avec beaucoup de naturel ; les iucidens y naissent 
comme spontanément les uns des autres, jusqu’à 
ce riénoûment vraiment tragique, où le poète a 
su réunir, à l’exemple des anciens, tout ce qui 
peut émouvoir la pitié. La règle des trois unités 
est rigoureusement observée; les caractères sont 
tous dramatiques, et contrastent naturellement 
entre eux. S-'iphonisbe est sage, religieuse et mo* 
deste; Idassinissa est ardent et audacieux; Sci* 
pion noble.» réservé et politique; Lælius a de la 
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grandeur , Caton parle et agit en vrai romain » 
Sjphax a de la dignité dans le roallieur; Hermi- 
nie est tendre et dévouée à Sophonisbe; iech'jenr 
enGn se montre tel que le veut Horaec , et tel 
qu’il est dans les tragiques grecs. 

Si le Trissino fut Te premier à traiter ce sujet 
selon les règles de l’art, un autre poète eu avait 
fait, dès la seconde année de ce meme siècle , 
une espèce de drame, dont les beautés étaient 
loiu de racheter les singularités bizarres. Cet au- 
teur, qui a laissé , entre autres compositions non 
moins singulières, une comédie sur les noces de 
Psyché et deTA-mour (i), se nommait Galeotto 
del C arrêt to , marquis de Final. Sa Sophonisbe ^ 
qn il dedia en iôo2 à Isabelle, marquise de Alan* 
toue, est écrite en octaves, divisée en quinze 
ou vingt actes, et remplie de mille autres absur- 
dités, qui apprêtèrent à rire, selon le Quadrio y 
plutôt qu’elles ne donnèrent prise à la censure (2). 
Il avait plu cependant à l’auteur italien Je l*His~ 
toire critique des Théâtres ( 3 ) de dire que c’est 


<i) Le nozze di Paiche e di Cupidine célébrât* 
per io mngnijico marchete Galeotto dal Carreito, Mi- 
lano, i5ao, in 16. 

i») ï. IV, p. 65. Cette Sophonisbe ne fut impri- 
mée qu’en 1646, seiie ans après la mort de l’auteur. 
Dans une autre comédie de lui, intitulée: Tempia 
d’amore, Milano, i5i8, in 8®., ce ne sont pas les 
actes qu’il a multipliés, mais les acteurs; il n’y en 
a pas moins de quarante-deux. Voy. Lh'ammaturtiia 
de VAÜaaci, et le Quadrio, t. V, p. 65. 

(8) M. iVapoli SignoreUi, dans sa première édit., 
SB un seul yoluine in S'*., 1777, p. au. * 

b. 


O 
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mie tragédie composée avec jugement et avec art, 
comme il convenait aces tems éclairés (i)j mais 
ces tems, dont on pourrait dire ce que Voltaire a 
dit du siècle de Louis XIV, 

Siècle de grands talens bien plus que de lumières, 

n'étaient do moins nullement éclairés sur l’art da 
tbéâtrc. Aussi cet auteur judicieux a-t-il modifié 
son jugement dans la,seconde édition de son ou- 
vrage ( 2 ) L’art dramatique, en effet, était encore 
dans l'enfance, et c’est au Trissino , non an mar- 
quis deî Cavrclto , qu’en appartiennent les pre* 
miers progrès. 

Le succès de la Sophonisbe ne se borna pas à 
ritalie; elle fnt traduite deux fois en français 
dans ce siècle meme; en prose, par Mellin de St.- 
Gelais (3) , en vers , par Claude Mermet 
Monlclirestien , 'mauvais poè'te , successeur de 
Jodèle et de Garnier, et qui ne les valait pas, 
publia, en iGoo, une Sophonisbe, sous le titre de 
la Carthaginoise ou la lÀberté ; et un certain 
Piicolas de Montreux , poète assurément fort obs- 
cur, en donna aussi une, en cinq actes, mais sans 
division de scènes, environ un an après (5). C’est 


’ (i) Quai si tomvniua a quei tempi luminosi, loc, 
cit. 

(a) La tragedia , dit-il, ha qualche debolezza e 
varj difetti; ma non è perd indegnn di esser chia- 
mata tragedia, t. 111, p. io3. 

(3) Paris, i56o. 

(4) Lyon, i585. 

(5j lioi. 
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à ce point que nous étions encore a la fin d’un 
siècle dont la 5o/>/;o«/54e tlo TmW/ie avait signalé 
les premières années. 

Mairet, j>récurseur do grand Corneillcj et le 
premier qui ait fait, eu France, des pièces qui 
mériteraient le nom de tragédies, si le style n’en 
était pas presqne toujours comique , donna sa 
Sophonisèe avec un grand succès, en iCâ^., trois 
ans seulement avant le Cid. Guidé par Titc-Live 
et par le TrissinOj il s’écarta en plusieurs points 
de ce dernier. Chez lui , Syphax occupe presque 
tout le premier acte. Il va livrer un dernier com* 
bat, et se montre animé d’une haine courageuse 
contre Massinissa et contre les Romains. Mais 
l’auteur, voulant fonder en grande partie son in- 
térêt sur l’amour de Sophonisbe et de Massinissa, 
e’est délivré de Sypbax en le faisant tuer dans 
la bataille. Massinissa est pins énergique et plus 
amoureux dans Mairet que dans le Triss/no. Sa 
querelle avec Scipion approche de bien près de 
la force et de la dignité tragique ; et les reproches 
qu’il fait aux Romains dans une autre scène avec 
Lœlius, d’opprimer leurs alliés et d’aimer à bumi> 
lier les rois qui les ont aidés à vaincre, sont des 
germes que Voltaire a fécondés ensuite en trai- 
tant le meme sujet. Le sort de Sophonisbe tardant 
à se décider, c’est elle-même qui fait demander 
à Massinissa les moyens qu’il lui a fromis pour 
échapper à l’esclavage. 11 lui envoie le poison 
qu’elle boit intrépidement. Le poison agit aüssi- 
lot. Klle se fait porter par ses friantes sur le lit 
nuptial. Massinissa vient : on oft’ro à scs yeux ce 
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«loulonrens spectacle , en levant une simple ta- 
pisserie qni voile la chambre de Sophonisbe II se 
livre an plus affreux désespoir^ et se tue. 

La Sophonisbe de Corneille ^ qui parut trente 
ans après celle de Mairet, est une des erreurs de 
ce grand homnoe , et luo des signes de sa déca- 
tlence précoce (j). H voulut, à son ordinaire, 
compliquer ce sujet simple. Il y fit entrer une 
lir^rxe, reine de Gétulie, amoureuse de Massi- 
■issa et rivale de Sophonisbe. Il mit entre ces 
deux femmes des piooteries et des coquetteries 
anti-tragiques. Sophonisbe est partagée entre ses 
devoirs envers Syphax et son amour pour Massi- 
nissa. Sjpbax est , pendant tonte la pièce , dans 
une position ridicule. Massinissa lui - même a 
perdu son énergie et sa fierté. II ne sait que faire 
de cette Ervxe. Il envoie le poison à Sophonisbe, 
qui se retire pour le prendre. Ou ne les revoit plus 
ni l’un ni l’autre. Laalius apprend, par nu récit, 
que la reine a vidé la coupe fatale. Il fait espérer 
à Erj^xe qu’avec le tems, Massinissa, qui ne veut 
point d’elle , pourra consentir à l’épouser , et 
c’est ainsi que finit la pièce. Elle éprouva la dis- 
grâce la moins équivoque; elle fit remettre au 
théâtre la Sophonisbe de Mairet. 

Voltaire, dans son infatigable vieillesse, entre- 


I (i) Né en 1606, il St Sophonisbe en i663; il n’a- 
vait donc que cinquante-sept ans; et si l’on fait re- 
monter, comme il le faut bien, le comme uceme ut da 
sa di'Cadence fusqu’à Théoaore, donnée eo' cb.16, ce 
^nie si fort et ai élevé u’était déjà plus lu même à 
quarante ans. 
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prit de-rétablir sur la scène française le sujet qui 
avait, en Italie et en France, marqué la renais- 
sance de l’art. Il oublia qu’il avait autrefois rangé 
ce sujet meme, avec la mort de Cléopâtre, parmi 
ceux dont l’apparence séduit , mais qui n’offrent 
qu’une catastrophe, et qui an fond sont imprati- 
cables (i). Une de ses raisons était qu'il est bien 
difficile que le béros n’j soit avili ; aussi son plus 
grand .soin fut-fl de relever de 'tout son pouvoir 
le caractère de Massinissa.' Comme Mairet, il 
montre Sjphax an premier acte, et le fait périr 
dans le combat. Sa Sopbooisbe est plus fière, plus 
carthaginoise, pfns animée contre les Romains 
d’une haine héréditaire et nationale. Son Massi- 
nissa est plus andacieqx, pins entreprenant pour 
sauver ce qn’il aime, et se 'laissé moins^ imposer 
par les Romains; il connaît mieux, il leur reproché 
plus ouvertement leur ambition insatiable , lehr 
politique perfide : il essaie de leur arracher So'- 
phonisbe ; il veut exécuter à teras ce dont le 
Massinissa du Trissino n’a qne l’idée tardive. II 
ebarge quelques-uns de ses braves Numides de 
l’enlever et de la conduire à Carthage; mais la 
vigilance de Lælius découvre et rompt ce complot. 
Massinissa perd tonte retenue : dans une expli- 
cation très-vive , il met la main snr son épée , et 
menace Lælins, qni le fait arrêter et désarmer par 
des soldats qn’il tenait appostés*, prévoyant cette 
violence. C’est an consul à juger ce qui sera fait 


- (i) Préface de son commentaire sur luSophoniste 
de Corneille. 
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de Massiiiîssa. Seipion fait briller cette modéra- 
tisn , celte noble donseur que lui donne l'bis« 
toire : mais Home exige que Sophonisbe soit me* 
née en triomphe, et Rome doit être obéie. Massi- 
nissa feint de céder. Il ne veut que revoir un 
instant son épouse pour la déterminer à son sort. 
Ils se voient, et Sophonisbe lui demande, pour 
dernière preuve d'amour, le fer ou le poison. Au 
dernier acte, quand il reparaît devant Scipion et 
Lælius, ila donné de sa raaiu la mort à Sophonisbe. 
Une porte s’ouvre: on la voit étendue sur un 
siège , le poignard dans le sein. Massinissa accuse 
les Romains de son crime, les brave, les charge 
d'imprécations et se tue. 

Voltaire donna d'abord cette pièce avec le sin* 
golier titre de la Sophonisbe de Mairet réparée o 
neuf. Elle était sur-tout réparée du coté «lu style. 
Ce n’était plus, il est vrai, le style de Mahomet y 
d’Alzire et de Sémiramis ; mais c'éuil encore 
moins la familiarité bourgeoise de Mairet. La fai- 
blesse n’est point la trivialité. On trouve meme 
encore dans quelques scènes les restes précieux 
d’un beau talent; mais il en eût fallu tout l’écht 
et toute la force pour démentir, en traitant ce 
sujet , Tanathême qu'il lui avait autrefois lancé. 

Enfin, il y a environ vingt-six ans, Alfieri (i), 
qui avait entrepris, non seulement de rendre à 
lltalie un théâtre tragique qu’elle n’avait plus, 
mais de perfectionner l’art même , en le purgeant 


(i) Snr son manuscrit original, que j’ai eu entre 
Ifs mains, sa Sophonisbe portait la date de 
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(le plasiears vices qu’il a contractés chez toutes 
les nations modernes; AlPieri , dont le sl^le fat 
d’abord amèrement critiqué dans sa patrie , mais 
dont 011 y a fini par admirer le style et par adop* 
ter le système, reprit, après Voltaire, le sujet 
de Sophonisbe. Il le réduisit, selon ce système, 
aux personnages strictement nécessaires, et en 
fit disparaître la confidente de Sophonisbe, 'et L.c* 
lins, ami de Scipion. Du reste, la position, les 
intérêts , les dangers, les caractères donnés sont 
à peu près les mêmes; mais l’auteur entre avec 
plus de vivacité dans l’action , dont il retranche 
tous les préliminaires. Girthe est prise et réduite 
en cendres. Syphax est prisonnier dans le camp 
des Romains. On le croit mort dans le combat. 
Massinissa veut reprendre sur Sophonisbe ses 
anciens droits: elle se livre elle-même à ses pre- 
miers sentimens pour lui; mais Syphax reparaît; 
tout change de nouveau pour eux ; et ce qu’on 
peut regarder comme un coup de génie, c'est 
que ce changement , qui devrait avilir les trois 
rôles, les ennoblit au contraire tons les trois. 
L’auteur n’a même pas craint de les mettre en- 
semble sur la scène. Sophonisbe sacrifie son amour 
et s’attache sans partage à son époux tombé dans 
l’excès du malheur. Massinissa ne veut plus seu- 
lement, comme dans Voltaire, la faire enlever 
par ses Numides, mais sauver Syphax avec elle , 
et les euvoycr tous deux à Carthage, sous une 
sure escorte. Syphax voyant dans ce parti de nou- 
veaux dangers pour Sophonisbe , tandis que sou 
uuion avec Massinissa peut la sauver da l’escla- 
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▼âge 3 renonce à elle , la rend à son rirai , et la 
remet lui>fqeme entre ses mains. Elle s’obstine à 
suivre son ëponx. Il va s’enfermer dans sa tent«« 
la fait repousser par ses gardes lorsqu’elle y veut 
entrer, et se perce de son ëpëe. Sopbonisbe, ëga- 
rëe par la douleur, rëv^le à Scipion le projet de 
Massinissa ; mais elle n’est ensuite que plus dëter« 
minëe à mourir, pour éviter l'esclavage qni la 
menace toujours. Elle obtient du poison de Mas- 
sinissa , boit la coupe entière, et ne tarde pas à en 
sentir 1rs effets. Massinissa veut se tuer auprès 
d'elle : Scipion lui retient le bras et l’entraîne avec 
loi dans sa tente. *■ 

Alfieri a bien pu introduire de nouvelles beau* 
tës dans ce sujet ; mais il n’a pu vaincre tontes les 
difficultés qu’il présente. Il ne s’en est dissimulé 
aucune, et il les expose avec beaucoup de saga- 
cité dans l’examen de sa pièce; mais il avoue que 
malgré tous ses efforts, soit par sa fante,^ soit par 
celle du sujet même, soit par les deux ensemble, 
il regarde sa Sophonisbe comme une tragédie, si- 
non du troisième, an moins du second rang parmi 
les tiennes. 

En voyant les modifications qu’a éprouvées sur 
le théâtre un fait si intéressant dans l’histoire, on 
y aperçoit l'effet inévitable du système de la tra- 
gédie moderne , presque généralement fondé sur 
la passion de l'amour. Personne depuis Mairet, 
qui s’écarta le premier de la simplicité du IVis- 
sinOf n’a osé y revenir; et pour éviter la froideur, 
le premier, en effet, de tons les vices dans une 
tragédie, on s'est jeté dans des combinaisons paS” 
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sionnëps, qxii sont devenues la principale partie 
du sujet, ou le snjel même. La fiile tl’A.Rilriibal , 
menacée par la défaite de son époux d'ètre menée 
en triomphe à Rome, préférant la mort a cette 
ignominie, et la recevant comme un bienfait d'un 
jeune roi à qui elle fut autrefois promise, avait 
semblé au Trîsslno pouvoir remplir une tragédie 
entière, parce qu’elle j aurait suffi che* les an- 
ciens qu’il avait pris pour modèles. Mais l art s est 
infiniment compliqué depuis ce tems; a mesure 
que l’esprit des moderues a été plus exercé, qu il 
•’est porté sur plus d’objets, que leur sensibilité 
t’est émoussée par les distractions et les plaisirs, 
il a fallu, pour les fixer et les émouvoir, des ma- 
chines plus complexes , des ressorts plus multi- 
pliés et plus puissans. Il n’est pas sur que l’art y 
ait réellement gagné, ni que nous y ayons ga- 
gné nous- mêmes autant que nous pouvons le 
croire. On a d’abord voulu plus de mouvement ; 
ce mouvement est ensuite devcnuj pour ainsi dire, 
convulsif; enfin, les convulsions mêmes n’ont plot 
été capables de nous émouvoir; et nous sommet 
deveous comme ces malades que des assaisonne- 
mens relevés brûlent et desséchent , mais qui ne 
peuvent plus revenir, tant ils trouvent insipide 
ce qui est simple , aux aliraens naturels qui leur 
rendraient la santé. 

L’exemple que le Trtssino avait donné fut 
promptement suivi par le florentin Eueeliai, plus 
célèbre parmi nous par son poëme des Aùeilles , 
mais qui se montra deux foix dans la carrière tra- 
gique le digne rival du Trissiiio, son ami. Il nt- 

.. -î .'i ^ 
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qait à Floreooe, le 20 octobre Sa famille 5 

l’une des plus riches, des plus nobles, et des plus 
anoiciines de cette république (i ) , y avait été 
souvent élevée aux premières magistratures ( 2 ). 
Bernardo R ucellai , non père , se fait remarquer 
dans l’histoire littéraire du quinzième siècle par 
nn bon ouvrage sur l’ancienne Rome , par son 
goût éclairé pour les lettres, par le bon emploi 
qu’il fit en leur faveur de son crédit et de ses ri- 
chesses, par la célébrité de ses beaux jardins, 
consacrés aux réunions académiques des plus 
beaux esprits de son tems (5). Bernardo avait 

{*) Le journal de' Letlerati d'italta, rapporte une 
singulière origine de ce nom de Rucellat , eu latin 
OriceÜarü. U venait de ce que quelqu’un de cette 
famille, revenu vers i3oo du Levant, où il avait fait 
le commerce pendant plusieurs années, et où il avait 
acquis de grandes richesses, en avait apporté cette ma- 
nière de teindre les draps en violet, qu’on appelle a 
oriceüo; perché eeeendo in procinto d’irnbarcarsi ver~ 
MO la patrià, postosi a orinare sopra cert’erbe, os- 
servà che alcune di quelle, tocche nppena daWorî- 
na, divenivano pavonazze, di verdi che prima erano, 
Svellane dunque una di quell'erbe e faUala osser- 

vare, intese essere la stessa che d a gli speziali erba 

corallina s’appella. In memoria dunque di tal ri- 
trovato d’inat innanzi quegli e i suoi posteri noma- 
ronsi Oricellarii, e poi con voce tronca e alquanta 
mulata, Rucellari, e finalmente Rucellai. Giorn. de* 
Lett- d’Ital., t. XXaIH, part. 1. p. a3i. 

(a) Ou compte treize Rucellai qui obtinrent, en 
dilTércus tems, la dignité suprême de gonfalonnier ; 
et ce nom se retrouve jusqu’à quatre-vingt-cinq fois 
6 ur la liste des prieurs de la république, de i3oa à 
l53x, où le priorat fut aboli. Ibid., p. a34> 

” ■ ' ' ' ‘ ■ ’ jn ouvrage et de ses jar- 
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épousé (i) Nannlna de* Mndici, sœur rie Laurent» 
le-Magnifique. Jean R iceUai, leur quatrième (ils, 
était (ionu né au milieu de l’opulence et dans le 
sein des lettres, deux avantages qu’il est rare 
de réunir. On ne sait pas précisément sons quels 
maîtres il fit ses premières études; mais il n’est 
pas douteux que son père, amateur délicat et ins* 
truit dans tous les genres, ne choisît pour l’élever, 
ainsi que ses frères, les hommes les plus habiles 
de Florence. Quant à la philosophie, il Fétudia 
sous Cattani da Dîaeetto , noble Qoreotin d’ori- 
gine et philosophe de profession ( 2 ). 

L’amitié resserra les liens qui l’attachaient de 
si près à la maison d«'S Médicis. Dévoué à leur 
parti , dans le tem? même de leurs disgrâces , il 
est probable qu’il fut , avec Palla Rucellai , son 
frère, au nombre des jeunes Florentins qui les 
firent rentrer à Florence, en i5i2. Léon X, par- 
venu l’année suivante au souverain pontificat , 
ayant remis le gouvernement de Florence entre 
les mains de Laurent , son neveu , qui fut depuis 
duc d’Urbin, Laurent qui aimait beaucoup Ru' 
cellai i lui conféra quelques-unes de ces charges 
honorables qu’on ne donnait qu’aux premiers 
citoyens (5). Il paraît qu’il l’emmena aveo lui à 


fi) En 14 ( 6 . 

(a) Voyez Fasti coniolarî deW accademia Fieren- 
tina, p. i5a, etc. 

(3) Entre antres celle de provéditeur delVarte délia 
lana, l’une des pins ambitionnées, tant que subsista 
la république. 
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Rome(i)j quand le pap<*) son onde, Tent nommé 
capitaine-général des armes de l'Eglise , et que 
ftuceUai se flattant de pouvoir, avec de tels appuis, 
parvenir au cardinalat, ent alors la vocation de 
prendre l’habit ecclésiastique. Il est certain qu’il 
occupait, cette année même , une place éminente 
dans la maison du pootiTe, et qu’il l’accompagna 
dans le voyage que Léon fil à Bologne, pour cette 
célèbre conférence avec le roi François I, o& 
le jeune vainqueur de Marignan (a) , moins fort 
contre la politique romaine que contre les lances 
helvétiques, fit avec ce pape le mauvais échange 
de la pragmatique sanction pour le concordat. 
Léon , en allant à Bologne , vonlot passer par 
Florence avec son nombreux cortège. Il y resta 
huit ou dix jours ; et ce fut alors que Rucellat lui 
ayant donné une fête dans les beaux janlinsde sa 
famille, y fit représenter sa tragédie de Rosmonde, 
Il est possible que la Sophonisbe du Trissino ^ 
que les uns disent avoir été représentée devant 
Léon X, les autres ne l’avoir jamais été à Rome , 
l’ait aussi été dans cette occasion. Rucellat et le 
Trissino étaient intimes amis, et je trouve dans 
une lettre du premier an second de ces deux 
poètes , un passage qui me ferait croire qu’en 
effet Sophonisbe fut au nombre des spectacles of» 
ferts alors an souverain pontife (3). Nulle autre 

(i) En iSiS. 2. 

|sj Erançois I'. n’avait que si ans. 

Cette lettre est impnmée k la fin des oeuvres 
de nuceltaij Paéoue, Comino, 177 a, in 8**., d’après 
•n manascrit de la main même ds l’antear. Il est dit 
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coar de TEarope ne pouvait à celte époque en 
avoir de pareils. 

Feu de teuis après, Léon X envoya Rucellai 
nonce en France auprès de François I, et Ton 
pense que o’élait pour avoir un motif de plus de 
l’élever au cardinalat; mais l’hanieur versatile 
ce pape Fayant fait rompre ses traités avec le 
roi pour se liguer avec scs ennemis , le nonce fut 
obligé de sortir du royaume et de quitter cette 
cour, où il s’était fait aimer et estimer par ses 
bonnes qualités autant que par scs talens litté- 
raires. Il revenait à Rome lorsqu’il apprit la 
mort de Léon et l’exaltatiou d’A Irien VI (i). A 
cette nouvelle , qui renversait toutes ses espé- 
rances , il prit le parti de se retirer dans sa pa- 
trie. Florence le députa avec cinq autres de ses 
principaux citoyens , poqr complimeater le non« 
veau pape. Rucellai loi adressa, dans une au- 
dience soleiTuelle, un élégant discours latin qui 

«n note qu’il y a dans le manuscrit deux copies de 
celte letti'e, avec quelques variantes, et que dans l'une 
de ces copies elle nuit ainsi : Abbiala a mente Sopho- 
nisba vottra, che forse Phalisco (a) Jarà L’alto luo 
in questa venuia del papa a t'iorenza. La date est 
de Viterbe, 8 novembre i5i5. Il est dit dans la lettre: 
e "l di di S. Andrea (3o novembre) entrerà (iL pupa) 
in t'irenze^ e di pot otto o dieci giorni te n ’anderi . 
a Bologna, etc. Léou X revint à Florence le aa dé- 
cemlire, et y séjourna près de deux mois. 

(i) Léon était mort le décembre lôaii Adrien 
fut élu le 6 janvier xSaa. 

• 

(a) C’est le nom du conseiller d’Alboin dans su 
tragédie de Rosmotide. 
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est imprimé tlans ses teavres (i). Adrien raoarat 
la meme année. Clément VII, qui Ini snccéda , 
était cousin de notre poëte ; celui-ci revint donc 
à Rome avec de nouvelles espérances. Clément 
le reçut avec les plus grands témoignages d’ami- 
tié. Il le créa sur-lc-cliamp châtelain ou gouver- 
neur du château Si -.Ange, charge de confiance* 
intime , qoi conduisait directement à la pourpre, 
et qui ne se donnait qu’aux prélats dn premier 
mérite et d’un attachement éprouvé ( 2 ). 

C’est-là qu'ayant repris ses études, il composa 
le poème des Abeilles , et Oreste , la seconde de 
ses tragédies. Il y fut attaqué (3) d’une fièvre ar- 
dente, dont il mourut en pende jours, n’étant 
â"é que de quarante-neuf ans , et avant d’avoir 
obtenu ce ohapeau de cardinal qui faisait, à ce 
qu’il paraît, l’objet de toute son envie. Paleria- 
nus, qui était un de ses plus intimes amis, et 
qui a lait , comme on sait , un livre sur les mal- 
heurs des gens de lettres, l a mis sans doute pour 
celte seule ,caase au nombre de ceux dont il ra- 


(i) Vb. aupr., p. ï8t. 

(a) 11 joignit à cette charge celle |de protonotairc 
apostolique. . 

(3) En i5a5 ou au commencement de x5a6- Le pere - 
Zeno, frère du célèbre jipostolo Zeno, prouve fort 
au long et jusqu’’à l’évidence, dans l’article du jour- 
nal de Leiteraii d’ Italia, cité ci-dessus, que ce fut 
ou depuis avril i5a5, ou peu après le commeucemenl 
de i5a6; il le prouve par des rapprochemens, des ci - 1 
tâtions et des recherches* où il montre beaucoup de 
sagacité et de patience , mais dont il nous .suffit de 
tirer ce simple résultat. . . 
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conte les infortunes; mais cette mort [prématu- 
rée peut an contraire être regardée comme un 
bonheur , puisqu’elle empêcha le Rucellai d’être 
témoin des malheurs qui fondirent peu de teins 
après sur Rome^ sur Florence et sur l’Italie en- 
tière. C’est mal apprécier la vie que de plaindre 
un bon citoyen de l’avoir perdue avant le tems 
où il eut été forcé de voir les désastres et l’avilis- 
sement de sa patrie. 

Le Euceüai connaissait sans doute la Sopho- 
nitle -àaTHssino son ami, lorsqu’il entreprit sa 
tragédie de Rosmondé, Il choisit comme lui un 
fait historique J et le disposa à la manière des 
Grecs; il employa de même les vers libres ou 
non rimés dans le dialogue ; enfin sa méthode et 
presque sa manière sont les mêmes , sinon qu’en 
général il a plus de force et de poésie dans le 
style. Mais si l’hUtoire lui fournit un snjet^ il 
se donna 3 en le traitant 3 beaucoup plus de li- , 
cence que le Trissino, A peine même peut -on 
dire qn’il y ait de licence dans la Sophonisbe ; 
tons les faits y sont tels que Thistoire les rap« 
porte; ils ne sont qu’accélérés et rapprochés, pour 
pouvoir entrer dans les bornes prescrites à l’ac- 
tion tragique. Dans la Rosmondé^ au contraire 3 le 
fonds de l’bîstoire est seul conservé : toutes les 
circonstances sont changées. 

Âlboio3 roi des Lombards , faisant la guerre 
aux Gépides 3 tua leur roi Cunémond , dont il 
épousa la fille. Appelé ensuite par Rarsès3 en Ita- 
licj il assiégea Favie3 s’en empara, après une 
longue résistance, et sa rendit à Téroue. Là, an 
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milieu d’un repas, le vin lui ayant ôtë la raison, 
il força son épouse Kosmonde à boire dans une 
tasse faite do crâne de son père. Rosmonde, pour 
se venger d’une action si barbare , chargea El> 
niige, son ami, de tuer Alboin, ce qu’il fit exé^ 
enter par un certain Péridée, qui assassina le roi 
dans son palais. C’est ainsi que Paul Diacre ra- 
conte le fait. Rucelîai en a réuni les diverses 
parties; il a placé dans un lieu ce qui arriva dans 
un autre ; il a transporté les Gépides en Italie , 
voulu qu’ils fussent vaincus près de l’Adige, et 
placé immédiatement après leur défaite les noces 
d’Alboin avec Rosmonde , l’horrible repas de ce 
' tyrran et sa mort. 

1/action commence pendant la nuit qili a suivi 
la défaite des Gépides. La jeune, Rosmonde (i) , 
accompagnée de sa nourrice, cherche parmi les 
morts , sur le champ de bataille, le corps du roi 
son père, tué par Alboin, pour lui rendre les 
derniers devoirs. Elle parvient à le trouver, lave 
ses plaies, et le couvre de terre, en l’arrosant de- 
larmes. Falisque, commandant des gardes d’AU 
boin, chargé de chercher aussi le corps de Cuné> 
mond, pour eu porter la tête à son roi, surprend 
sa fille dans ce devoir pieux, fait déterrer le ca> 
davre, couper la tête, l’emporte daus un vase, et 
eojmèue Rosmonde captive, ainsi que sa oourrice 
et les jeunes filles Gépides, dont elle était accom- 
pagnée, et qui forment le chœur de cette tragé* 
die. Alboiu, en recevant la tète de son ennemi. 


(i) £Ue n’est âgée que de seize aas. 
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orcloone qae l’on taille et polisse le crâne, et qu*oa. 
en forme nne tasse bor.léed’or, où il boira ilésor- 
niais dans tous les repas solennels, en mémoire 
d’un jour si glorieux. Rùsraonde est conduite de« 
Tant Alboio. Elle lui parle avec fierté et avec cou» 
rage. Il la menace de la traiter comme son père; 
mais Falisqne, favori du roi, lui donne des con- 
seils plus doux. Il l’engage, non seulement à ne 
pas ôter la vie à Rosinonde, mais à la prendre 
pour femme. Le royauine''des Gépides est voisin 
de ses états : c’est un moyen de réunir les deux 
couronnes. Alboin y consent. Le dilEoile est d’ob» 
tenir que Rosmomle y consente aussi; Falisqne y 
parvient, par le secours de la nourrice; il les 
fait entrer .tontes deux dans le palais, où l’ou va 
célébrer le mariage. . 

Cependant Almachilde, jeune guerrier de l'ar- 
mée d’Alboin, et a.mant dé Rosmonde, est accou- 
ru pour savoir ce que sa maîtresse est devenue , 
et pour lui offrir son secours. Le choear lui ap- 
prend qu’il est trop tard, et que Rosmonde reçoit 
en ne luomenl meme le titre d’épouse d’Albnin. 
Almachilde se livre au désespoir et disparaît. Ua 
esclave sort du palais ave ^ tous les signes et les 
expressions delà plus profonde horreur. Il raconte 
qu’il vu Rosmonde et Alboin se do, mer ia foi 
conjugale, qu’ensuitc, à la (in il’un repas splen- 
dide, A 'boin, enivré par le vui et parles louanges 
d’un poè'te qui a célébré ses derniers exploits de- 
vant la malheureuse Rosinon.ic, a fait acporterla 
tasse faite du ciàna <ie son père» y a ou avec une 
joie féroce, et l'a forcée d’y boire elle-même. Ros- 
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monde vient confirmer cet affreux récit. Elle tient 
dans sa main le vase horrible. Déterminée à mon> 
rir^ elle recommande à sa nourrice d y renfermer 
ses cendres, et de les porter i son cher Alma- 
childe. Elle s'évanouit dans les bras de la nour- 
rice. Almaohilde revient. Il jnre de venger celle 
qu’il aime, et de percer le cœur du barbare Al- 
boin. La nourrice veut lui en indiquer les moyens; 
mais le lien où ils sont est trop peu secret; elle 
le conduit dans un endroit plus sur, après avoir 
ebargé les jeunes filles du chœur de veiller sur 
llcosmonde, et de lui donner, lorsqu’elle rouvrira 
les yenx , tous les secours dont elle aura besoin. 
Elles étaient encore autour de leur jeune reine, 
plaignant son sort et leur propre destinée , lors- 
qu’une esclave vient annoncer que le crime est 
puni, et que le tyran a péri de la main d'Alma- 
ehilde. La nourrice a revêtu ce jeune héros d’ha- 
bits de femme. Sons ce déguisement, il a pénétré 
dans le palais, et ’ jnsqu’anprès do lit où Alboin 
était accablé de sommeil et de vin. Il lui a tran- 
abé la tète , et va l’apporter aux pieds de Ros- 
monde. Elle rend grâces au ciel de cette ven- 
geance légitime. Le chœur en tire une leçon de 
justice et d’humanité qu’il adresse à tous les rois, 
et qui termine la pièce. ** ^ 

On voit qne l'action en est moins simple, mais 
qu’elle est plus horrible et moins touchante que 
celle de la SopJionisbe. On voit aussi que si le 
Trissino ne se borna pas à une imitation générale 
do système dramatique des anciens, et s’il imita 
particulièrement une scène pathétique d’/f/cM/e, 
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le Rueeïlaiy à son exemple^ essaya de transporter 
snr le théâtre naissant de lltalie quelques scènes 
empruntées du théâtre 'des Grecs. Mais voici 
quelque chose de singulier. Un critique estimé ^ 
et contemporain, Gregorio Giraldi (i) , a loué 
Uanteur de Bosmonde d'avoir imité Euripide, et 
a prétendu que c’est VHécuèe qu'il s’est proposé 
pour modèle : d’autres écrivains ont copié depuis 
ce jugement, sans avoir peut-être lu ni Rosmond^ 
ni Uécube; le Quadrlo (2) , le savant Tirabosebi 
lui-même (â), l’ont réjiété; et l’auteur italien de 
Y Histoire criiiiiue des Théâtres j qui traite fort 
durement les critiques français, a été sur ce^oint 
le fidèle écho du ùiralJi ({). Cependant on trou- 
verait difiicilement dans l'une do ces deux tra- 
gédies une imitation de l’autre. Il y a, au con- 
traire, une grande ressemblance entre les trois 
premiers actes de Rosmonde et YAntigone de 
Sophocle, et personne ne l'a remarquée. Dans 
YAntigone , la sœur de Polinice donne la sépul- 
ture au corps de son malheureux jfrère , mal- 
gré les défenses de Créon, et elle est punie de 
cet acte de piété; dans Rosmonde y celte jeune 
princesse rend les derniers devoirs aux restes de 
son prère, contre les ordres d'Aiboin, et elle est 
près d’en subir la peine. Toutes deux, dans une 


( 2 } De Poet. sui temp.y dial. 11. 

(a) T. IV, p. 66. 

(3) T. \ll, part. III, p. laa. 

(4) 11 dit positivement, 1. 11, c. IV, p. ai4 , 1 '. 
édition: iSeLla prima {cioé nelLa Kosmunda) imité 
VRcubot U 1< (Ut aussi dans la a. édit-,t. 111, p. 110 . 
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action, pareille, montrent le meme dëvonement et 
le même coarage. Elles disent presque les memes 
choses; le poète italien a visiblement et presque 
littéralement mis dans la bouche de Rosinonde co 
qne le poète grec avait mis dans celle d’Antigone. 
Comment le savant Giraldi a-t«il pn se tromper 
à ce point f Je ne demande pas comment les cri- 
tiques venus depuis ont répété son erreur (i); 
un n’est que trop habitué k voir ces sortes d’écri* 
vains se copier aveugléuient tes nns les autres. 

Ils n'ont pas pu se tromper de même sur la se* 
eonde tragédie do Buceüai. Son Oreste n’est autre 
chose que V Iphigénie en Tauride , imitée , et 
même le plus souvent traduite. Il a y a peut-être 
dans Euripide, le plus tonchant des tragiques 
grecs, aucune pièce ou il le soit davantage. L'ami- 
tié, l’amour fraternel y déploient toute leur acti- 
vité, toute leur force, et, se montrant exposés aux 
dangers et aux épreuves les plus terribles, portent 
dans le cœur les émotions les plus vives et les plus 
profondes. Le Ruceüai ne pouvait donc faire un 
meilleur choix. II ne s’attacha point si scrupuleu- 
sement à son noodèle qu’il ne s’en écartât nu peu 
dans la conduite de sa fable Ce fut avec succès 
quelquefois , mais non pas toujours. 

Euripide commence, à sa manière, par une es- 
pèce de prologue presque détaché de l'action. 
IpLigéuie seule raconte aux rochers de la Tau- 

(i) Les éditeurs du Teatro aniico itaUano l’ont 
relevée les piemiers, et c’est à eux que j’en «iois 1 ob- 
servation. Voyez, leur Ru^rona/ne/tio, eu làte du pre- 
mier volume, p. XI. ... 
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ride <a naissance , la gloire et les malbenrs de sa 
race, sa triste aventure en Aniide, et le songe 
dont elle vient d*ètre agil*ie pendant la nuit. Le 
poète italien a mis d’abord en scène üreste et 
Pilade ; mais peul-eire l’exposition grecque, eu- 
tièrement dépourvue d'art, est-elle do moins pins 
naturelle et plus vraisemblable qu’il ne l’est de 
faire expliquer tranquillement et fort au long par 
ces deux amis les motifs de leur voyage, au mo« 
ment où ils abordent dans la Tauridc, devant le 
temple de Diane, si formidable pour les étran* 
gcrs, et au milieu des périls qui les environnent; 
il fallait du moins passer rapidement sur tous les 
détails , comme le fait Euripide, et ne pas com- 
mencer ce long récit par la destrnclion de Troie. 

/iUceUai peut-être plus heureux dans la 
scène où Iphigénie, inspirée par un songe que les 
dieux lui ont envoyé, se fait connaître à Tune des 
prêtresses, et la prie de chercher tous les moyens 
de faire parvenir en Grèce une lettre qu’elle y 
écrit, pour s’informer du sort d'Oreste sou frère. 
Il n’a pas cru devoir employer, comme Euripide, 
les honneurs funèbres qu’Ipbigénie rend à l’ombre 
d'Oreste, et il a pensé qn’il suOisait qu'elle eut 
des craintes scr la vie de sou frère, pour que leur 
reconnaissance produisît tout sou effet. 

Il a tenté d’ajouter au pathétique d’Euripide, 
dans la dispute qui s’élève entre Oreste et Pilade, 
pour savoir qui des deux sera immolé. Le chœur 
des prêtresses lenr apporte, par ordre de Thoas, 
1 habit sacré, eu leur déclarant que celui'qui s’en 
revêtira sera sacrifié, et que l'autre pourra re- 
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tonrner eo Grèce. La sitaation est pathétique et 
terrible: mais le t(bu rie chacuo des deux auiis 
pour avoir cet habit est exprimé sans noblesse, 
les efforts qu'ils font pour se l'arracher tour à 
tour ont quelque chose de puéril, et presque 
de comique. S’il est diffi cile de rendre les beau- 
tés des anciens, il est encore plus difficile d’j 
ajouter. 

C’est ce que notre poè'te a encore voulu faire 
dans la scène de la reconnaissance, et il n'y a 
pas mieux réussi. Il a prodigieusement allongé la 
lettre d’Iphigénie et les descriptions et les récite 
que fait Oreste. Tout cela est très-court dans En* 
ripide; le spectateur n'a pas le tems de respi- 
rer; il passe rapidement d'émotions en émotions, 
et il éprouve de plus en plus cette illusion qu’il 
«St !^i difficile de faire naître. Les détails que le 
JRucellai emploie (i) sont d'autant plus déplacés 
qu'Iphigéoie n’en croit pas davantage qu’elle 
parle à son frère; elle ne le reconnaît enfin qu’è 
des gouttes de sang empreintes sur son bras droit, 
qu'il avait apportées en naissant (2). Voulant 
employer ce moyen de reconnaissance, tons les 
antres détails étaient superflus. Peut-être avait-il 
trouvé, comme l’ont fait plusieurs critiques, que 

(i) Oreste décrit fort longuement le palais d’Aga- 
memnon, les objets qui étaient peints sur le dossier 
du lit royal, et d’autres choses de cette espèce. 

fe) Scuoprimi il destro braccio, ove tua madrt 
Col projondo désir dell’empia voglia 
Dipinse quelle goeciole di tangue, etc • 

f Or.f at. IV.) 
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•e qne dit Oreste dans Euripide ne saffit pas ri^ 
ritablement pour qa'Iphigëaie reconnaisse en lai 
son frère^ et il avait imaginé ce signe comme a ne 
preuve irrëcnsable ; mais alors il fallait sapptâ- 
mer tout le reste. 

Gaimond de la Toochej qui a traité ce su- 
jet avec un grand succès sur notre théâtre « u’a 
point adopté les moyens employés par Euri- 
pide ponr amener la reconnaissance do frère 
et de la s<ear. Il s*en est rapporté ânx mou- 
vemeos de la nature. Le coeur d’Iphigénie fré-' 
mit au moment d’immoler son frère quelle ne 
connaît pas. Sans aucun motifs elle vent savoir 
ce qu’on dit en Grèce d’Iphigénie ; elle révèle à 
Oreste ^ qui va mourir ^ que cette Iphigénie est 
dans la Tauride. Oreste è sou tour lui demande 
ce qu’Iphigéoie pense de son frère 3 et c’est par 
ce seul artifîce que se fait la reconnaissance. IL 
est permis de la trouver trop simple et trop pen 
vraisemblable. Quelle preuve Oreste a-t-il que 
cette prétresse est Iphigénie: quelle preuve Iphi- 
génie a-t-elle que ce Grec est Oreste j si ce n’esk 
l’assurance qu’ils s’en donnent réciproquement? 
Cette reconnaissance pouvait avoir lien dès leur 
premier entretien ; et il est inutile de la rejeter 
aa quatrième acte > puisque tont ce qui est ar- 
rivé jusque-là n’y sert de rien. Le poè'te italien, 
en s’écartant un peu d’Euripide , a imaginé uua 
reconnaissance moins belle • et le poè'te français, 
en s’eu écartant tont-à-fait, en a imaginé une qui 
n’est ni vraie ni meme croyable. Tant il est dif- 
ficile, répétons-le encore une fois, de rien ajouter 
aux anciens ! 
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Le Rucellai regarda sans doute, et avec raison, 
le style du TYissino comme trop simple , trop dé- 
pourvu de force et de couleur; il voulut rehaus- 
ser le sien par tous les oruemeus de la poésie , et 
il tomba dans ou excès plus condamnable, parce 
qu’il s’écarte plus de la nature. L’aflTectatiou des 
figures, des métaphores et de toutes les fleurs 
poétiques , devient iusupporlahle dans ce sujet 
antique et sévère, et l’on ne recounaît plus Euri- 
pide à travers tant de parure, on plutôt de dégui- 
semens. Il y a pourtant beaucoup d’endroits, sur* 
tout dans les belles scènes d’amitié entre Oreste 
et Pilade , où le poè’te s’exprime naturellement; 
et il est à regretter qu’il n’ait pas employé dans 
le reste de sa tragédie, ce style simple, inafs élé- 
gant, que le sentimeut recounaît pour son lan- 
gage , et que la poésie ne désavoue pas. Le style 
lyrique qu'il a préféré dans la plus grande partie 
de sa pièce, n’est bien placé que dans les choeurs. 
Il y en a de fort beaux , et qui laissent bien loin 
derrière eux les chœurs de sa première tragédie, 
et plus encore ceux de la Sophonitbe de son ami. 

Rienu’est plus honorable pour ces «leux poètes 
rivaux que leur amitié constante. C’est au TVrV- 
sino que le Rucellai dédia son poème des Abeilles^ 
et o’est à lui encore qu’il chargea son frère de re- 
mettre sa tragédie à*Oreste , qu’il laissait impar- 
faite en mourant. Le Trissino à son tour consacra 
son amitié pour loi dans son Dialogue sur la lan- 
gue italienne, auquel il donna le titre, du Châte- 
lain , il Ca$/ellano, que portait alors le Rucellai t 
gouverneur du chiteau Sl.-Auge. L efrère de ce 
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dernier différa d’envoyer au Trissino le manus> 
crit A’Oreste; il mourut, et celte tragédie est 
restée inédite et nièaie ignorée pendant près de 
deux siècles. C’est le marquis Maffei, auteur de 
\iiMérope, qui l’a fait imprimer le premier, dans 
un recueil des meilleures tragédies italiennes des 
premiers tems (i),où il esta remarquer qud 
n’a pas oublié d’insérer la Mérope du comte lo^ 
reïli , dont nous parlerons dans le chapitre sui- 
vant , et qui avait servi de modèle a la sienne. 

(i) Teatro italiano , o sia scelca di tragédie per 
uso délia scena, Verona, ija3; Veuezia, 1746, 3 vol. 
in 8®. « On n*a pas eu, dit le savant éilitcur de cc 
recueil rinlenlion de rassemlder toutes celles de nos 
tragédies qui sont dignes d’éloge; le nombre eu se- 
rait tiop grand: ni toutes celles qui peuvent plaire 
à la lecture, dans nue chambre ou dans une école; 
mais seulement de réunir des ouvrages de théâtre 
qui pussent aajourd’hui même ün'rc plaisir à la rc- 

r iréseutation. On a même d’abord vu, par expérience, 
’efTet de la phis grande partie de ces pièces q^ue des 
come'Jicns ont représentées à Vérone et dans d autres 
villes. *> C’est ainsi que pensait et s’exprimait, sur cet 
ancien théâtre, l’auteur de la âlérope, qui avait, dix 
ans auparavant, fait faire, par cette tragédie, un grand 
progrès à l’art tragique en Italie, mats qui était bien 
éloigné, comme on voit, de vouloir effacer la lenona- 
mée de ses prédécesseurs 11 invoquait , dès le com- 
mencement du XVllI siècle, une révolution dramatique 
dans sa patrie. C’est Allieri qui a la gloire de l’avoir 
faite. Cette révolution a banni, sans retour, du théâtre 
les tragédies du XVI siècle; mais elle ne doit pas em- 
pêcher de désirer les connaître, d’y observer les res- 
sorts employés par leurs auteurs, d’y reconnaître le 
bien et le mal, et de rendre franchement justice ù 
Ors' piviiiiers restanraleurs de l’art. 
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CHAPITRE XX. 

Suite de la Tragédie. Tolliï, de Lodovîco Mar- 
telii; Antigone deVAlamanni; neuf tragédies 
de Giraldi Cinthio; huit de Louis Dolce; Ca» 
NiCE, de Sperone Speroni; Torrismonoo, du 
‘ Tasse; Œdipe, e?e VAnguiüara; Mkb'ope, du 
comte TorelK. 

Les auteur* de Sophonishe et de Rosmonde 
avaient ouvert la carrière ; d’autre* poè’les rie 
tanlèreot pa* à les y suivre. L’un des premiers fut 
un jeune florentin, nommé Lodovico Marteüit 
malheureusement enlevé par une mort préraatn. 
rée. H était attaché an prince de Salerne, Ferrante 
Sanseverino,t\ frère de ce Fincenzo Martelû, qui 
fut quelquefois, dan* cette cour, en opposition 
avec le père du Tasse (i). Les deux frères cnlli- 
vaient avec une égale ardeur la poésie. Vincenzo a 
laissé des r/me,on poésies lyriques, tres-estirnée*. 
Lodovico ambitionna les succès du théâtre; et sa 
première tragédie donnait de lui les plus hautes 
espérances, lorsqu'il mourut à Salerne en i527, 
n’étant âgé que de vingt-huit ans. Comme les au- 
teurs de Sophonishe cl de Rosmonde ^ il prit son 
sujet dans l'histoire , et le traita à la manière dea 
Grecs. Mais le trait qu’il choisit était eneore plus 
atroce que celui de Rosmonde ; et il a pour sur- 


(i) Voye» d-de8S«8, t. V, p. 49* 
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Oroît qne flans Rosminde une fe-mif* est victi*ne 
de l’atrooilfi , et que dans la piè.^e de MirtelÜ 
e’est nne fetmie qui en est l’auteur. 

Tite-Live(i) et Dion (2) racontent que Tulliej 
fille de Servius TulUus , roi de Rome , non con- 
tente d’avoir tué son premier mari, d’avoir enga- 
gé Lucius Tarqnin à tuer sa femme, et de l’avoir 
épousé après ces deux assassinats , le ponssa en- 
core à ôter à Servies Tullius le trône et la vie. 
Lucius f jenne et robuste, prit le vieux roi dans 
•es bras et le précipita de son palais sur les degrés 
qui conduisaient à la place publique. Le malben* 
reux Servius n’étant pas mort sur-le champ, Lu- 
cius le fit massacrer par des assassins à ses gages. 
Tnllie sortait en ce moment sur on char ; elle osa 
ordonner que Us roues passassent sur le corps de 
son père, et vit de sang-froid cet acte de férocité 
qui fait frémir la nature. Tel est le fait, tel est 
l’horrible caractère que MartelU ne craignit point 
de mettre sur la scène. N’y trouvant pas assez de 
matière pour fournir tonte une tragédie, il eut 
recours à V Electre de Sophocle, dont il suivit de 
près le plan et la marche. Il lui fallut donc ima- 
giner des circonstances, qui sont pour la plupart 
contraires aux récits de l’histoire. Il fit de Tar* 
quinie, sœur de Lucius Tarquin, une Glylem- 
neslre , de Servius Tullius un Egisthe, de Tullie 
une Electre, et de Lucius Tarquin tu) Oreste, qui 
revient de l’exil pour venger son père. 
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Ayant ainsi créé sa fable, il la conduit exacte» 
ment sur le modèle de VElectre. Il emprunte 
quelques détails des Coëphores d’Escbyle et de 
YElectre d’Euripide , mais il s’attache sur-tout i 
Sophocle. Cependant, avec une conduite à peu 
pr^ pareille , et des situations presque égales, la 
TulUe fait peu d’effet , YElectre en fait un pro- 
digieux: la lecture de l’une émeut et agite, tandis 
que Tautre laisse presque lonjours le lecteur 
froid, quand elle ne le révolte pas. C’est qu’Oreste 
est conduit par le destin au meurtre de sa mère, 
et l’exécute presque malgré lui: Lucius Tarquin, 
au contraire, moins animé par la vengeance que 
par le désir de régner , commet sans remords le 
meurtre le plus horrible. L’un excite la pitié en 
même tems que la terreur, parce qu'on voit qu’il 
ne deviendrait point parricide si le destin ne l’y 
forçait pas; l*antre n’excite que l’indignation, parce 
qn’il n’agit point par on transport de colère vin- 
dicative , mais par délibération et de sens rassis. 
Dans Electre, on est surpris de ce grand courage 
et de cette passion si vive qui la fait agir; même 
en la condamnant , on est contraint de l’admirer ; 
mais Tullie est froidement cruelle, et ne rachète 
son crime ni par l’énergie du caractère, ni par le 
sublime dessentimens (i). 

Malgré tant de défauts, malgré les vices du 
sujet et ceux où le désir, louable d’ailleurs, d’imi- 
ter Sophocle, a entraîné l'auteur, les Italiens ac- 


(i) Teatro antico italtanOf t, 111. Ragionaiaento j 
p. XI et xit. 
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corJent à la TuHia de MartelU TaD des premiers 
rangs parmi les tragédies qni signalèrent ches 
eux la renaissance de l’art. Elle n'était pas entiè- 
rement finie quand l’auteur mourut. Claudio To- 
lomei fut chargé par le cardinal de Médicis d’ajou- 
ter un chœur qui y manquait. Ce savant italien ^ 
dans une de ses lettres, regrette MartelU comme 
un jeune homme de la plus grande espérance , et 
déplore la perte qu'’oot faite en loi les lettres et 
Tamitié (i). 

Le célèbre Alimanni, que nous avons vu pa- 
raître avec distinction dans l’épopée, et dont nous 
aurons à parler encore , se distingua aussi dans 
cette nouvelle carrière; mais il se contenta de la 
gloire de faire passer dans sa langue les beautés 
de cette meme Antigone de Sophocle que le Rucel- 
lai avait déjà imiute dans sa Rosmonde. Il suivit 
exactement, scène par scène, la marcha du poëte 
grec, et ne se donna d’antre liberté que d’étendre 
on do resserrer quelques morceaux. Il conserva 
même fidèlement le cb<eur de ces vieux Thébains, 
contionels adulateurs >le Créon malgré ses crimes, 
introduit par Sojihocle comme un éloge indirect 
du gouvernement républicain d’Athènes, et comme 
nue satire de la royauté dégénérée en tyrannie. 

(i) Voyez T.elt, del Tolom., I. Il; Alla march. dt 
Petcaruy’j ap' ile 1 53i, ;j. 49 ,Veuczia, i565 La date 
de cette lettre suffit pour prouver que Lod AfarteUi 
ne mourut pas en i53l. comme le veut le Crescim- 
beni, mais en ibaj, cumul - ruai écrit Tiraboschi, 
Rolli , et d'après eux M. iVapoU Hignorelli ^ t. 111 , 
p. ii3. 
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Le seul mérite que puisse donc avoir eu \'Aîa~ 
manni dans celle pièce, c’est celui du style. 11 est, 
à cet égard, fort supérieur aux poètes qui l'a- 
vaient ftrécédé. Il garda, pour ainsi dire, le milieu 
entre le trop de simplicité du Trissîno et la gran- 
deur étudiée du Rucellai (i). La clarté, l’élé- 
gance, peu de force, mais jamais d’enflure, telles 
sont les qualités que l'on reconnaît généralement 
dans les poésies de VAlamanni , et qui ne ;hrillent 
pas moins dans sou Antigone. Il est à croire qu’il 
la composa en France pendant son exil ( 2 ). Elle 
fut imprimée ponr la première fois à Lyon (3) 
avec ses autres poésies, qui furent dès la meme 
année réimprimées à Florence sa patrie, et brû- 
lées, mais heureusement non détruites, par ordre 
du nouveau doc Alexandre de Médicis 

Il ne paraît pas qn’ Antigone ait jamais eu, 
non plus que TuUiey les honneurs de la repré- 
sentation. Cette pièce avait pourtant de la répu- 
tation en Italie; VAlamanni passant à Ferrare en 
l54t) avant son dernier retour en France, avait 
assisté à là représentation d'une tragédie dn Gi- 
raldi. La Tragédie personnifiée y récitait le pro- 
logue. Dix ans après, quand Giraldi fit imprimer 
sa pièce , il ajouta un épilogue oh la Tragédie se 
félicitait elîe-raème d’avoir , dans cette occasioo, 
paru en scène devant celui qui avait attiré de 


(i) Teal. ant. ital., t. Il, Ragionam.y p. zzxiv. 
(al \oyez ci-dcssus, t. Y, p. ai et suir, 

(3; Eu IÔ33. 

( 4 ) (jb. iupr., p. * 7 . 
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Thèbes jusqti'au'delà des Alpes, et revêtu d’ua 
habit toscan, la sensible sœur de Polinice (i). 

^ Jean -Baptiste Giraldi Cinthio ou Cinzio ( 2 ) 
était alors en grande faveur à la cour deFerrare, 
et son jugement y faisait autorité. Excité sans 
doute par la passiou que le duo Hercule II avait 
pour le théâtre, il fut on des poètes qui travail- 
lèrent avec le plus d’ardeur à redonner à l’Italie 
du goût pour ces spectacles tragiques', où l’on se 
proposait pour modèle le théâtre des anciens. Il 
était né à Ferrare en i5o{. d’une famille hon* 
nêle, et y avait été élevé. Dès l’cnfance, il donna 
des preuves d’un esprit rare, et l’on conçut de 
loi des espérances qui ne furent point trompées. 
Ses maîtres dans les belles-lettres , en dialecti- 
que, en physique, furent les plus habiles profes- 
seurs de celte célèbre nniversitée. Il y prit aussi 
ses degrés en médecine et en philosophie. Il y 
professa même pendant quelques années ces deux 
sciences ; mais ayant .ensuite (5) obtenu la chaire 
de littérature latine, vacante par la mort de Celio 


(1) E quel che’nsino le rinde Alpi 
Da Tebe in toscano aoito traduste 
ptetosa soror di Polinice; 

J’ aico V AUunannif che mi vide^ 

Per mio raro destina, uscire in scena. 

(Epilogue de V Orbecche du Giraldi.) ‘ 

(s) U était parent, mais on ignore à quel degré, 
4e Lilia Gregorto Giraldi, sou contemporain , qui 
a laissé plusieurs ouvrages estimes d’eruditio(t ^ ue 
jphiloio^e et d’histoire. . o vi, - 

( 3 ) hjK a 64 *. ' * ^ \ ^ 
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Calcagnini, sons lequel il avait ëtuiiië, il se livra 
eotièreinent à la poésie et aux lettres. 

Quelque tems après , le duc Hercule le fit so« 
secrétaire; Alpbouse II, successeur d’Hercule, 
coofirma le Giraldi dans cet emploi ; ouis une 
querelle qu’il eut avec Jean^Baptisie Piffia, se> 
crétaire intime et favori du duo, le fit se retirer de 
la cour. Il s’agissait d’un ouvrage sur les romans^ 

3 ne cbacuu d'eux publia dans la meme année. 

’ai parlé ailleurs des deux ouvrages et de cette 
querelle dont ils furent l’occasion (i). Les deux 
auteurs s’accusèrent mutuellement de plagiat, et 
l’on a toujours ignoré qui des deux était le pla- 
giaire ( 2 ). Ce qu’d y a de certain, c’est que Gi- 
raldi , qui prétendit avoir d’autres griefs contre 
Pigna, et qui crut s'apercevoir que le duc se re- 
froidissait pour loi, demanda sou congé , et l’ob- 
tint. 

Il alla professer l’éloquence dans l’uuiversité 
de Mondovi, patiie lie sa mère, où le duc de Sa- 
voie , Emmanuel Philibert, qui venait de rentrer 
dans cette partie de ses états, l’avait appelé. Quand 
ce duc eut ensuite recouvré Turin, sa capitale, il 
y transféra l’uoiversité «le Aloudovi (5). Giraldi 
continua d'y professer l'éloquence et les belles- 
lettres; mais le duo ayant confié, deux ans après, 
auxjéàuücs rii Struc'.imi «ie la jeunesse dans tea 

(t) T. IV, P lia, note. 

(a) On peut voir tout le détail de cette singulière 
querelle daus le t 1''^. liis Memoria de’ LeUerati 
raresi du docteur BaroUi. 

(3) i506. . - - , 
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rftats, il congédia hoiiorablemeiit Giraldi (i) , et 
lui fit compter, outre ^oo écus d’or qui lui étaient 
dus pour ses honoraires, 4^0 autres écus pour 
son voyage. Il s'apprêtait à retouruer à Ferrarc, 
lorsqu’il reçut du sénat tle Milan une lettre et nn 
diplôme de Philippe II, qui lui olfraient la chaire 
d’éloquence de l'université de Pavie , avec des 
conditions très-avantageuses. Il s’y rendit; mais 
au bout de trois ans, trouvant que ce clitnat lui 
était contr.iire , il revint définitivemeut à Fer- 
rare, où il mourut à la fin de (2). 

On a de lui, outre son Discours sur les ro- 
mans, quelques autres sur dilféreos sujets, un 
recueil considérable de Nonvellcs en prose, sous 
le titre A’ H eca f oinini ti , oa les Cent fiihles ; un 
commentaire historique en latiu sur Ferrare et 
sur la maison d’Este, des poésies latines, des r'une 
ou poésies lyriques italiennes, l’Ærco/e, poëme hé- 
roïque dont nous avons parlé précédemment (5), 
et enfin un Théâtre en deux volumes, composé 
de neuf tragédies, qui sont, avec ses Nouvelles, 
le principal fondement de sa gloire. 

La plus célèbre de toutes est intitulée Orhev- 
ehe; elle fut représentée, pour la première fois, 
en l dans la maison mcfne de l’auteur, de- 

vant le duc Hercule II, avec beaucoup de solen- 
nité (-{). On trouve, dans plnsieurs endroits du 

(i) i568. 

(a) Le 3o décembre. 

(3) T. V, p. i36 et 

(4) C’e.st'à cette représentation qu’assista V jéla» 
mamu'.slJu ami du Giraldi avait «levé à ses frais le 

6 . 5 
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Discours dé Giraldi sur les romans , des détails 
sur la sensation que cette représentation produi- 
sit à Ferrare. Les pleurs, les sanglots, les femmes 
évanouies, rien n’y manque: et, en effet, il suffit 
d’en connaître le sujet, ponr se figurer, non seu- 
lemeiit l’impression qn’elle'dut faire dans un tems 
où l’on était encore si nouveau aux émotions de 
la tragédie, mais celle que ferait une pièce pa- 
reille aujourd’hui même, que l’on est blasé sur 
tous les effets tragiques, et qu’on a épuisé les 
combinaisons les plus noires et les spectacles les' 
plus barbares. 

C’est dernne de ses propres Nouvelles (l),que 
le Girfl/rft tira ce sujet vraiment horrible. Orbeck 
est le nom de la fille d’un roi de Perse. Ce roi, 
nommé Sulmon, a déjà donné des preuves de l’a- 
trocité de ses vengeances. Sa fille étant encore 
enfant, lui avait. révélé , par une indiscrétion na- 
turelle à cet âge, que la reine, sa mère, entrete- 
nait un commerce incestueux avec son fils aîné. 
Sulmon les épia, les surprit et les immola tous 
deux. Orbeck, devenue grande et belle, se maria 


théâtre et les décorations ; d’autres amis remplirent 
les principaux rôles j un très-jeune homme, nommé 
Flaminioy joua celui d’Orbeck; le rôle du père eut pour 
acteur un certain Sébastien Clarignan de Monlefalco, 
que Giraldi, dans l’épitre dédicatoire de sa pièce, 
appelle le Roscius et l’Esopus de son tems; compa- 
raison que l’on a tant de fois répétée depuis, et que 
l’on répète encore, sans bien savoir pour qui elle est 
«ne flatterie, du nouvel acteur ou de l’ancien. 

Hecatommiti, Décade 11, Nouv* D. 



Digiüî'ïd by Googl.^' 


PinT. II3 CUAP. XX. G7 


xecrètcnieot avec Oronte^ jeune arménien sans 
naissance. Sulmon voulant donner sa fille en ma- 
riage an roi des P.Tlhes, découvre cette union 
secrète, dont il était né deux fils; il feint de par* 
donner aux deux époux ; mais ayant attiré Oronte 
dans un piège, il le fait saisir, lui coupe les deux 
mains, égorge ses deux fils devant lui , l’égorge 
ensuite, fait mettre dans un grand vase couvert 
d’un voile sa tete scs mains et les corps de scs en- 
fans, et vient offrir lui-meme ce vase à sa fille , 
comme un présent destiné à consacrer leur récon- 
ciliation. Orbeck lève le voile, frémit d’horreur, 
se livre à tous les transports du désespoir, et sai- 
sissant le poignard qui est resté dans le sein de 
l’un de ses fils, tue son père, et se tue elle-même. 

On doit penser que cette affreuse boucherie 
d’Oronle et de ses enfans ne se fait pas sous les 
yeux des spectateurs; mais elle y est, pour ainsi 
dire, rendue présente par le récit le plus circons- 
tancié. La scène dn vase, le parricide, le suicide, 
tout cela se passe sur le théâtre, et l’on doit avouer 
qu’il y en avait bien assez pour produire les plus 
épouvantables effets. L’auteur,qui était très-jeune 
quand il fit cette tragédie (l), employa des agens 
surnaturels pour ressorts d’une actiuu qui révolte 


( 1 ) 11 le dit dans l’cpilogue imprime à la findesa 
pièce: c’est la Tragédie elle-même qui parle 

F. s'io non sono in lutlo Æ' ■ 
Simile a quelle anliclie^ è chfio son 
leste da padve gioyane, e non posm///}:. 
Comparir se non giovane. /■" 
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à ce point la natore. C’est l’ombre de la reine Sé- 
Jine, immolée autrefois par son époux sur la dé- 
nonciation (le sa fille Orbeokj qui exerce contre 
celte malheureuse fille, contre le père, et contre 
tonte cette famille infortunée, une si exécrable 
Tcngeance. Néuîésis, les trois Furies,et cette ombre 
vindicative, remplissent tout le premier acte, qni 
ii’esl qu'une sorte de prologue, quoiqu’il y ait de 
plus un prologue en forme, détaché de la pièce, à 
la manière de Sénèque. Giraldi avait le malheur 
de préférer ce poète aux tragiques grecs (i), et 
l’on ne voit que trop, daos sa manière de traiter 
J’art, les fruits de celte prëféieuce. 

Il avait espéré que sa seconde tragédie, intitu- 
lée AUile , serait aussi représentée, et daos une 
occasion plus solennelle que la première. Le duc 
Hercule II la lui avait commandée, et voulait of- 
frir ce spectacle au souverain pontife Paul III , 
lorsqu'il fit un voyagea Ferrare(2); mais le jour 
meme fixé pour la representatiou, l'uu de ses prin- 
cipaux acteurs (3) fut tué eu duel on assassiné. 
L’anteur en avait encore pris le sujet, qui est en- 
tièrement romanesque, dans une de ses Nouvel- 
les ({), préférant, de son propre aven (5), aux 

(i) Voyez son Discorso intorno al comporre de 
Romami, cuinmedie e tragédie, p. aao. 

(a) Au mois d’avril iô43. 

(3) C’était ce jeune Flaminio qui avait joui: le rèle 
d’Orbeckdans la première tragédie, et qui avait beau- 
coup contribué au succès. 

(4) Hecatâinmiti, üéc. H, Nouv. HL 

(5) Discorso intorno al comporre de’ liomanzi, etc., 

p. 1 3. 
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sujets déjà traités, soit par les anciens, soit parles 
modernes, oenx de sa propre invention. Le dé- 
noùment de cette pièce est heureux; deux jeu- 
nes amans sont unis, après de nombreux événe* 
mens qui forment le nœud de l’intrigue. Le rival 
de l’époux se tue de désespoir ; c’est le seul mecr< 
tre qu’il y ait dans cette tragédie , où les situa- 
tions sont pins touchantes que le style, et dans 
laquelle il semble que le Gira^c/i ait voulu se faire 
absoudre des horreurs qu’il avait prodiguées danf 
la première. 

La troisième de sou recueil est Didon. Un autre 
pnëie avait essayé, dès le commencement du siè- 
cle, de mettre au théâtre ce beau sujet. Alessan- 
dro de* Pazzij frère utérin de l’archevêque de 
Florence, et neveu de LéonX (i), composa plu- 
sieurs tragédies, et entre autres nue Bidon , qui 
u’e.st point imprimée, mais dont le Varchi donne , 
dans ses Leçons, une noticè particulière. Paul 
Jove nous apprend que l’auteur mêlait dans ses 
tragédies mille étranges inventions; qu’il se creu- 
sait long-tems la cervelle pour en remplir sur- 
tout celles qui devaient être représentées. Les 
acteurs tremblaient de jouer ses pièces, et le ré- 
sultat de ces belles ooveantés était, qu’ils étaient 
souvent chassés du théâtre par les huées et les 
siilQets (2). 

La Didon du Giraldi est plus sage et de meil- 
leur goût. Il y transporta, autant qu’il lui futpos- 


(i) Ce poète bizarre florissait eir x 5 so. 
(a) Le QuadriOg t. IV, p. 64. 
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sib]e,les mouveinens passionnés et les Jisccmra 
pathétiques si admirables dans Virgile; mais il y 
mit aussi JuDon, Vénus , l'A.inonr, Mercure, et 
même la Henommée. Cette tragédie ne fut point 
jouée, mais lue an duc Hercule devant une assem* 
blée nombreuse. Cette lecture donna lieu à des 
critiques, auxquelles GiralcK se crut obligé de 
j*épondre par une lettre qu’il adressa an duc lui- 
même, en publiant sa tragéilie. On y voit de fort 
bonnes réponses aux objections qu’on lui avait 
faites; mais on voit, en lisant sa tragédie, qu’oii 
pouvait lui en faire d’antres auxquelles il eut ré- 
pondu plus difficilement. 

Le duc, qui lui avait indiqué ce sujet, lui en 
avait en même tems donné un antre plus difficile, 
et dans lequel plus d’un poè'te a échoué depuis , 
c’est Cléopâtre. On ne peut pas dire que Giraldî^ 
en avait évité tous les écueils; il y en a même qui ne' 
sont pas nécessairement dans le sujet, et contre 
lesquels il n’a pas laissé de heurter ; mais il y a 
aussi quelques beautés qui lui appartiennent. An- 
toine et Cléopâtre n’y sout pas trop avilis, et c’est 
beaucoup dans un sujet o& des expériences multi- 
pliées ont prouvé que la situation d’Antoine sur- 
tout est inévitablement avilissante (i). 


(i) Trois autres tragédies de Cléopâtre furent im- 
primées dans ce même siècle ; cellé A' Alessandro Spi“ 
neUoy en i55o; celle de Cesare de’ Cesari , auteur 
d’une autre tragédie intitulée Rotmlda, en i55a ; en- 
fin, Marc’ Antonio e Cleopatra, de Celso Pistorellif 
«n iSyé. Aucune ne parait avoir effacé la Cléopâtre 
du Giraldi. . . 
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, Entre Bidon et celle Cléopâtre ^ doni Giraîdî 
ATOne que les difficultés rarrétèrent long •teins, 
il en composa une autre, la troisième dont il ait 
puisé le sujet dans ses Nouvelles (i) ! il lui a don* 
né le titre singulier A' Antivalomeni. La scène est 
en Angleterre ; l*intrigue est double et fort com- 
pliquée; elle ne pourrait s’expliquer en peu de 
mots , et une longue explication ne serait pas 
justifiée par l’importance et par l’intérêt de la 
pièce. J'en pourrais dire autant de V Arrenopia ^ 
qui est la sixième de son recueil, quoique les édi- 
teurs du Teatro aniico iialiano l’aient jugée di- 
gne d’entrer dans leur collection ( 2 ). L’auteur la 
• tira encore de ses cent fables ou Nouvelles (3), 
L'action se passe en Irlande ; elle est tonte roma* 
, nesque et même chevaleresque. Une femme dé- 
guisée en guerrier y brille par da très-beaux faits 
d’armes , autant que par sa tendresse généreuse 
pour nn mari qui a voulu sa mort. Tout cela dut 
plaire beaucoup au seizième siècle , oh l’on con- 
servait des idées de chevalerie ; et ce sujet, traité 
avec adresse et avec talent, intéresserait peut- 
être encore. 

Il n’en serait pas aiusi de VEuphimie, reine de 
Corinthe, sujet tiré, non pas de l’histoire grecque, 
mais de ces romaus oh l’antiquité est tellement 
habillée à la moderne, qu’il ne faudrait être ni 
ancien ni moderne , pour les goûter. Je répon- 


(i) Déc 11, Nouv. IX. 
(a) Vol. V. 

(3) Déc. 111, Nouy. 1.‘ 
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drais eooore moins de VEpitie, espèce de drame, 
dont la scène est à Iiisprnck; il y est question 
d’une fille fiolêe par un jeune homme de vingt 
ans , et d’une autre fille qui se livre au gouver- 
neur d'Iiispruck pour sauver la vie de ce jeune 
bonuue, qui est son frère. Les succès de nos dra* 
nialurges n’ont pas été jusqu'à nous offrir rien de 
pareil; leur règne a passé avant qu'ils aient pu 
cous faire goûter de si belles choses, et ils n’ap* 
prendront pas sans jalousie, qu'un poète du sei- 
zième siècle ait osé aller jusque-là (i). 

Séléné, la neuvième et dernière pièce du Gi- 
raidi, est une tragédie égyptienne , mais toujours 
daus ce systciuo romanesque dont il avait le mal- 
heur d’èlre entiché, comme nous avons vu plus 
d’un poète l’èlre en France, et comme notre noir 
Créhillon l’a été Itii-roème. Elle offre un de ces 
spectacles atroces que l'on retrouve trop souvent 
dans cet ancien théâtre italien, et que Créhillon, 
tout Créhillon qu’il était, n'aurait osé hasarder 
sur le nôtre. Séléné, reine d’Egypte, et sa fille y 
tiennent long-teins daus leurs mains, devant le 
sénat d'Egypte assemblé, deux tetes qu’on leur dit 
être celles de l'époux de l'une et du frère de l'au- 


(i) Depuis que ceci est écrit, le règne du drame 
est revenu, et, ce qui est bien pis, celui même du mé- 
lodrame: mais combien de tems dureront-ilsf Pour 

f eu qu’il s’écoule d’années entre la composition et 
impression d’un ouvrage, on ne peut eu plier le texte 
à toutes ces variations, quand on tâche d’obéir, en 
écrivant, non aux lois de la mode, mais à celles du 
goût. 
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tre. C est une ëprenve à laquelle est mise la fîclë« 
litë fie Sdlëtté , qui à été calomni<ie auprès du roi 
son mari. Le rni, satisfait des gëmissemens et du 
désespoir de sa femme, qui sont autant de preuTes 
de son innocence, se fait connaître enfin ; la reine 
est justifiée et les calomniateurs sont punis ; mais 
ces deux tetes livides ont été, pendant près d’un 
acte entier, prises et reprises enfjre les mains des 
principaux personnages, et sous les yeux des spec> 
tatenrs. 

Tandis que ce poète s’écartait à Ferrare de la 
simplicité des sujets antiques, à laquelle s’étalent 
particulièrement attachés les auteurs des pre- 
mières tragédies italiennes, le laborieux et mal- 
heureux Louis Dolce, dont nous avons vu précé- 
demment quels furent les nombreux travaux (i), 
y ajoutait huit tragédies , où il se rapprochait 
«avantage de cette précieuse simplicité. Quatre 
de ces pièces sont imitées et en grande partie tra- 
duites d'Euripide; ce sont Jocaste , ou la Thé- 
baide, tirée Phéniciennes do poète grec; JuM- 
génre en AuUde, Hécube et Médée. Deux autres, 
y^amemnon et Thy esle, le sont de Sénèque. Le 
iJolce voulut aussi essayer ses forces dans deux ' 
sujets dont la disposition et l'exécution lui appar- 
tinssent. La Didon du Giraldi ne l’empêcha point 
de puiser une seconde fois dans Virgile cette fable 
intéressante. Il fut plus simple que ne l’avait été 
le professeur de Ferrare: il mit sur-tout dans les 
scènes entre Enée et Didon, des imitations plus 

(i) T. IV, p, , 
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heureut(«s, et, tlaas ce qai était de lai, plus de sea* 
timent et de chalenr. 

Il tira enfin immédiatement de Thiatoire jaire 
le sujet de Marianne , qû'il mit aa théâtre le 
premier; ce fut celle de ses tragédies qai eat le 
plas de succès. Elle fut représentée plusicars fois > 
à Ferrare; la première fois, ce fut dans une mai- ■ 
son parliculière (i), sans costames pour les ao« 
teurs, sans décorations et sans musique , derant 
une assemblée de plas de trois cedts gontilshom* 
mes , et avec les plus vifs applaadissemens. Le 
dac de Ferrare voulut la faire joaer snrle théâtre 
de son palais, avec tons les orneroens qui lui 
avaient nianqné d’abord; mais le concoars des 
spectateurs fat si grand et occasionna tant de ta* 
multe, qa’il fut impossible de commencer ta pièce. 
Une seconde tentative fut plus heurease; et celte 
représentation publique, donnée avec beaucoup 
de soin et de magnificence, confirma le succès de 
la Marianne, que l’on cite toujours comme Fuue 
des meilleures tragédies de ce tems-là. 

On sait que Tristan l’Hermite donna dans le 
siècle suivant une Marianne française , l’année 
même où parât le Cid(2), et, ce qu’il y a de plus 
étonnant quand on la lit, avec un succès presque 
égal. C’est, eu plusieurs endroits, une mauvaise 
imitation de la Marianne du Doice; mais ce qui 


(t) Celle de Sehastiano Erhzo, poète luî-mém# , 
et auteur d’un recueil de Nouvelles eu prose, inti- 
tulé : le tei Giornate. 

(a) i636. . , _ 
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kpparlient exotosivement à l’aate«r, o*est le ridi- 
caie de son stjle, moitié ampoulé, moitié comi- 
que. Ce qui lui appartient encore, et ce qui con- 
tribua au succès de la pièce, ce sont les fureurs 
d’Hérode, placées à la fin, fureurs beaucoup trop 
prolongées (i), mais où se trouve l’idée drama- 
tique et hardie de l’aliénation d’esprit d’Hérode , 
qui veut voir, qui veut entendre, qui veut qu’on 
amène devant lui cette reine innocente , dont la 
mort, qu’il avait ordonnée, le plonge dans le 
désespoir. 

Voltaire, après le grand succès à*QBcUpe et la 
«hùte d* AriémirCy traita le meme sujet. Quoiqu’il 
.ait plus soigné cette pièce qu’aucune autre des 
siennes, quoiqu’il l’ait encore retouchée quarante 
ans après, elle tomba d’abord, réussit peu en- 
suite , et a totalement disparu du théâtre. U n’y 
a aucun parallèle à établir entre cette Marianne 
et celle de Tristan ; mais on peut saisir entre la 
première et la Marianne italienne quelques op- 
positions et quelques rapports. Voltaire a tiré tous 
ses ressorts des passions; le Dolce avait tiré les 
siens des caractères. L’Hérode du poè'te français 
est dévoré de jalousie; agité par l’amour et par. 
les soupçons que Tamour fait naître dans nu 
cœur jaloux, il est toujours prêt à ajouter foi 
aux envieux et aux méchans qu’il devrait mieux 
connaître, et dégrade ainsi l'opinion cjuc Thistoire 
donne de sa hnesse et de sa force d esprit. Geint 


(1) Elles ont, à dirersM reprises, près de cent âf- 
([uante yers. 
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da poè'te italien craint tout le inonde 3 ne était 
personne, et la ▼ërilëlai est aussi suspecte que le 
iueo80uge.il est naturellement astucieux et cruel. 
Idarianoe est innocente et fidèle , mais elle n’est 
pas aussi tendre , aussi soumise qne Voltaire Ta 
faite. Il a voulu la rendre plus intéressante; le- 
Dolce l’a rendue plus conforme à l’histoire. Au- 
près d'Hërode est placé un sage conseiller nom- 
mé Sohèmef qui fait tous sest efforts pour adoucir 
le caractèt’e féroce de son maître, et prend en 
toute occasion le parti de l*innocente victime. Il 
devient suspect au tjrran ; c’est lui que les calom* 
nies de Solomé, soeur d’Hérodc, accusent d’avoir 
séduit la reine: Hérodelui fait trancher la tête et 
la présente à Marianne , qui continue à protester 
de son ionoicence et de celle de ce vertueux mi- 
nistre. Hérode , obstiné dans sa ioreur , fait oon* 
duire à l’échafaud son épouse elle-même, à qui 
Ton donne d’abok'd l’affreux spectacle du supplice 
A' Alexandra , sa mère, et de ses deûx fils , accu- 
sés tons les trois d’être ses complices.* Ce n’est 
qu’après tant de massacres qo’flérode reconnaît 
leur innocence. Il exprime assez froidement son 
repentir; le chœur moralise plus froidement en- 
core. Cela est bien au-iirssoos des énergiques fu- 
reurs de l’Hérode français , imitées , il est vrai , 
d’une partie de celles de Tristan (1), mais aveu 


( 1 ) On remarque sur-tout, dans l’Hérode de T ristso, 
cet ordre qu’il donne après la mort de Marianne : 
Commandez de ma part qu’on la fasse venir. 

Et quand on lui a rappelé qu’elle n’est plus: 

Quoil Marianne tst morttt etc. 
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tout l’avantage que le génie et le goàt réunis ont 
sur le génie brut et sans art. Rien n’annonce que 
Voltaire connut la Marianne du Doîce , lorsqu’il 
bl la sienne; mais il est permis de croire qu’eu la 
refondant depuis, en supprimant le rôle de Farus, 
et V substituant celui de Sohè/ne, il avait quelque 
idée du sage conseiller dont le nom est le même , 
et qui fait, milgrë sa fin tragique, un si beau rôle 
dans la Marianne italienne (i). 

L’une des tragé lies qui fit alors le pins de bruit 
fut la Canace du savant Sperone Speroni. Cet 
boinme, qui jouit dans son siè de d’une si grande 
réputation, naquit à Padoue, le 12 avril 1600, de 
Bernardino Speroni degli et de Lucie 

CtJitarini t noble vénitienne. A-jirès avoir fini ses 
études à Bologne, où il eut pour maître îe célèbre 
Pomponace, U revint à Padoue, et y fut reçu doc* 
taur en philosophie et en médecine. Il y professa 
Ini-méiue la logique et ensuite la philosophie en 
général. Lorsqu’il eut obtenu la chaire de philo- 
sophie, il eut la modestie de retourner à Padoue 
étudier sous sou ancien maître, et ne revint qu’a- 
près la mort de Pomponace exercer ses fonctions 
de professeur; mais, en 1628 , ayant perdu son 
père, il fut obligé de renoncer au professorat 
pour s’occuper entièrement de ses aO'aires domes- 
tiques. Ces soins, le mariage qu'il contracta (2), 
les procès qu'il eut à soutenir, les commissions 

(i) Il y a aussi un Soesme, clan* la Marianne ile 
TrLstan, mais emprunte sans doute de celui du Dolce^ 
et qui lui est bien inférieur. 

(a) Ayec ünoLina da dtrd- 
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bonorables «lont il fut chargé dans sa patrie , ne 
l’empèchèrenl point de «e livrer aux lettres avec 
tant d’ardeur et de succès , qu’il n’y eut de son 
temS qu’un petit nombre d’hommes que l’on puisse 
lui comparer pour Térudition , l’éloquence et le 
goût (i). 

A Rome, où il fut député par le duc d'ürbin , 
sous le pontificat de Pie IV ( 2 ), il obtint l’estime 
et Pamitié des savans qui y étaient alors rassem- 
blés. Le fameux Charles Borromée , neveu du 
pape , loi témoigna une considération particu- 
lière, et l*admit aux réunions scientifiques qni se 
faisaient dans son palais , sous le titre de Nuits 
paticants. Le Speroni resta quatre ans à Rome ; 
à son départ le souverain pontife lui accorda le 
titre et la décoration de chevalier. De retour dans 
sa patrie, le duc d’ürbin et le duc de Ferrare, 
Alphonse II, loi prodiguèrent les marques d’es- 
time et les distinctions les plus flatteuses ; mais 
des procès fâcheux et d’autres embarras de fa- 
mille , lui rendirent désagréable le séjour de 
Padoue. 11 alla de nouveau s’établir à Rome (3^ , 
d’où il revint cinq ans après à Padoue , pour 
c’en plus sortir. Presque tous les princes d’Ita- 
lie s’efforcèrent alors, comme à l’envi, de l’attirer 
à leur cour; il fut assez sage pour préférer à ces 
hoiiuenrs et à tout ce bruit le repos de la vie 
privée. 

(i) Tiraboschi, Stor. délia Letter. Jtal., t. VII’^ 
part, ill, pag. ia3. 

(a) En i56o. 

(3) Vers la fin de i573. 
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Dans nn âge Irès-avanré. il fut menacé de finir 
par une mort violente. Des voleurs s’introduisi- 
rent la nuit dans sa maison , le lièrent sur son lit^ 
et se bornèrent benrenseraent à lui voler tout oe 
qu'il avait d*argent. Enfin j parvenu sans la plus 
légère infirmité à quatre-vingt-huit anscomplcts^ 
il mourut subitement le 12 juin l588. Ses funë> 
railles furent magnifiques ; on lui éleva on monu- 
ment où sa mémoire est consacrée par des inscrip- 
tions honorables; mais les nionumensles plus glo- 
rieux pour lui sont les ouvrages qu’il a laissés. Ses 
oeuvres ne forment pas moins de cinq volumes 
in dans la belle édition de Padoue (i).‘ On j 
voit qu’il avait embrassé dans ses études une 
grande diversité d’objets; qu'il était également 
versé dans les lettres grecques, et latines ^ sacrées 
et profanesjet qu'il déployait dans tontes les ma- 
tières sur lesquelles il écrivait, une vaste érudi- 
tion , jointe à une grande pénétration d’esprit. Ce 
recueil contient no grand nombre de dialogues, 
dont les nns roulent sur des questions de morale, 
et il est le premier Italien qni lestait ainsi traitées ; 
les autres appartiennent anz belles-lettres, à l'élo- 
quence, à la poésie, à l’histoire. Ses réflexions 
sur VEnéide de Virgile, sur le poème du Dante, 
sur celui de l’Arioste prouvent qu’il avait dans 
l'esprit autant de solidité que de finesse. Ses poé- 
sies lyriques ont de la gravité , de la grâce ; ei 


( 1 ) Opéré diM. Sperone Speroni de^i AlvaroUt 
traite da* muniucrilti originaux y'enezia^ 
preete üomeniat ücchi, 5 vol. in 4.** 
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<jaan(1 il a écrit Hans le genre barlesqae , il n’y a 
pas moins réussi. Son style en prose est un des 
meilleurs de ce siècle; il n’a ni l’élégance affec- 
tée , ni la verbeuse prolixité, ni l’ennuyeuse lan- 
gueur, que l’on n’a que trop lieu de reprocher k 
quelques-uns de ses contemporains. 

Il obtint souvent une espèce de triomphe et de» 
applandissetnens universels, en parlant en pu- 
blic dans des occasions d’éclat, soit qu’il fut char- 
gé de porter la parole , soit qu’il plaidât meme 
quelques causes pour obliger ses parens ou ses 
amis, quoique ce ne fut point sa profession. Les 
écrits do tems rapportent des choses merveilleu- 
ses du concours qui se formait pour l’entendre, 
des émotions que donnait à l’auditoire sa manière 
de raisonner et de parler, et de l’ivresse avec la- 
quelle il était applaudi. Il récitait aussi ses vers 
avec une grâce et une expression particulières. 
A mesure qu’il avançait dans la ooniposition de 
sa tragédie , il l.n lisait dans les séances de l'aca- 
démie des Injiammati de Padoue; elle y cau- 
sa uti tel enthousiasme , que les académicien» 

. étaient décidés à la représenter eux-mémes pu- 
bliquement ; la mort d’ua des principaux ac- 
teurs (i) arrêta seule l’exécution de ce projet. Il 
se répandit des copies de la Canace dans l’Italie 
entière; il s en fit oientôt des éditions pseudony» 
mes et fautives (a) , dont le Speroni se plaignit 


' (i) Angelo healco, connu par ses comédies sou» 
le nom du Ruzzante. U mourut en i54». 

(a) A Venise en i546^ sous le nom de Doni et le 
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inulileoieol. Avant méoie qa’clle eut acquis cette 
publicité, on avait fait courir en manuscrit nu 
Jugement sur la tragédie de Canace et Macare , 
dans lequel l^ouvrage et l'auteur étaient dure- 
ment critiqués, et quanta l’invention et quant au 
style (i). Le Speroni , qui avait d’abord méprisé 
ce Jugement, le voyant eusnite imprimé (2)^ se mit 
à rédiger une Apologie, qu’il n'acheva cependant 
pas; mais il récita dans l’académie des Injiam- 
mad jusqu’à six Leçons pour défendre sa tragé- 
die (à). Plusieurs écrits parurent pour et contre , 
et meme après la mort du Speroni, 4 a querejle 
dont il était l’objet durait encore (i). 

Quoiqu’il eut défendu sa pièce avec courage, 
il n*en était pas moins persuadé qu’il y avait fait 
beaucoup de fautes. Il entreprit de la refaire; U 
■ en Ota les rimes et les petits vers de cinq syllabes, 
la divisa en actes, et fit d'autres corrections plus 
ou moins importantes; mais malgré- ces améliora-- 
tions, malgré les louanges excessives des meil- 
leurs écrivains de ce tems , et quoiqu'elle ait 

date de Florence. L’édition de algrisi, même année, 
est meilleure; elle a servi de modèle à celle de Giolito, 
i 56 a, qui est faussement annoncée comme revue et 
corrigée par l’auteur. 

(x) Cette critique fut attribuée, mais sans preuves, 
à Barlolommeo Cayalcanti. 

(9) En i 55 o. 

(ij V<y. le Jugement, V Apologie, les six Leçons 
et qu«lquc 8 autres pièces relatives à cette querelle, 
OËuvres du Speroni, t. IV. 

(4) Les dernière.s pièces ne furent imprimées qu’en 
1590. Voyez Apostolo Zeno, note al L'ontanini, t. I, 
p. 470. 
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réellement beanconp de mérite, elle ne réassirait 
pas autant aujonrd'hni à beanconp près. Le bon 
Tiraboschi prétend que c'est à cause de i’imitation 
trop rigoureuse des ntaiiières grecques (i); mais 
il est aisé d’apercevoir en la lisant, que ce serait 
encore pour d’antres causes. 

L'amour incestueux de Canace et de Macare, 
enfans d'Eole avait fait le sujet d’une tragédie 
chez les Grecs, et d’une antre cbea les Romains. 
Platon parle de la première, et Suétone rapporte 
que Néron chanta le rôle de Canace dans la se- 
conde ( 2 ). Le Speroni crut pouvoir faire sur ce 
sujet une tragédie d’un genre nouveau; il en tira 
les principaux faits de l’une des épîtres d’O- 
vide (5). Pour rendre la position des deux amans 
plus louchante et plus terrible, il feignit qu’üs 
étaient jumeaux , qu’ils étaient persécutés par 
Vénus, et qu’elle était la cause de leur inceste, 
comme elle l’est dans Euripide de l'amour effréné 
de Phèdre pour Hippolyle. Il mit en opposition 
avec le caractère implacable d’Eole, le rôle de 
Deiopée, son épouse, mère indulgente des denx 
coupables. Toutes ces ciroonstances imaginées- par 
le poète, prouvent qu’il connaissait son art, et 
entourent l’action principale d'accessoires inté- 
ressans. 

S'il avait osé, ou plutôt s’il avait su peindre la 
sœur et le frère, agités de leur passion funeste et 

(i) Ub. supr.fp. ia6. 

(a) Inter caetera cantavit Canacen parturienteig» 
Suéton. in JSerone., ai. 

(3) Canace Macareo^ Heroîd. epist. XI. 
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Iroublës par le remordfl ; s’il avait fait voir en en:^ 
les combats de la raison , do la nature et de l’a- 
niour; s il les avait placés dans des situations 
plus dramatiques et plus fortes, il n’est pas dou- 
teux que sa tragédie ne méritât les éloges qu’oa 
en a faits ; mais on n*y voit rien de pareil. Le fait 
tel qu’il est raconté dans Ovide, ne le comportait 
pas, et c’est ce simple fait que le Speroni a vonlu 
mettre sur la scène. Du commerce incestueux des 
deux enfans d’Eolc , il naît un fils. La nourrice 
de Canace , seule confidente de ses peines, essaie 
de sauver ce fils en le faisant sortir du palais dans 
une corbeille de fleurs ; mais les cris de l’enfant 
a-vertissent Eole. Instruit par-là du crime de sa 
fille, il en fait déchirer le fruit par des chiens af- 
famés ; il condamne à la mort la malheureuse 
mère. G est avant de se frapper dn poignard, que 
ce père crnel lui envoie, qu’Ovide la fait écrire à. 
Macare, son frère, son amant et son complice.* 
Macare , dans la tragédie , se donne la mort en 
apprenant celle de sa sœnr. 

Canace n’y paraît qu'au commencement dn se- 
cond acte; et dans quel état y paraît-elle.!* pre'ieà 
subir les douleurs de l’enfantement, ne sachant 
Cu cacher sa honte, voulant mourir, mais rendue 
a la vie par sa fidèle nourrice, qui l’encourage à 
tout souffrir, qui a tout préparé pour sa déli- 
vrance, et lui fait espérer encore le plus impéné- 
trable secret. Tout le reste se passe en récits et 
nest pas en effet de nature à être mis sons "les 
ycuxdn spectateur; mais cettç situation même 
de Canace y pouvait-elle être offi-rle.? Les rai- 


Digitized by Google 




HISTOIRI LITTÉRAIRE D’ITALIE. 


80M de convenance qui s’y oppoaent n’ont pas • 
besoin dVlre déduites: c’est-làle vice radical du 
sujets et quand l’antcar, en le traitant^ se serait 
moins rigoureusement asservi aux formes grec» 
qneSj on sent qu’il ne réussirait pas mieux à nous 
faire goùler ce spectacle. Reste à savoir encore 
s’il est vrai qu'il ait si scrupuleusement imité les 
Grecs, on si plutôt il n’a pas abandonné leurs tra* 
ces plus qu’aucun autre poète de ce. tems; et 
c’est ce dernier reproche qui me paraîtrait, à cer- 
tains égards , le plus fondé. 

Leur ressembla-t-il dans la conduite et dans 
la manière de développer l’action , il s en éloi- 
gne prodigieusement pour la versiQcation et pour 
le st)de. Ces petits ▼ers de cinq et de sept syl- 
labes qu’il emploie dans le dialogue ont trop de 
mollesse et propres à 

exprimer dos sentimens tciidies et délicats que 
des pensées graves et des passions tragiques; et 
leur mélange avec les vers endécassyllabes qni 
g y joignent de tems en tems, ne produit qu’une 
disparate de plus (i); si les rimes *y sont trop 
voisines , elles blessent par ce rapprochement 
même: si elles sont trop distantes, on les aperçoit 
à peine. A ce rythme inégal et sautillant, il faut 
ajouter “O orné, trop fleuri, qui y 

convient peut-être, mais qui ne convient nulle- 
ment ni à la majesté de la tragédie en général , 
ni à la cruauté de l’action qui fait le sujet de la 
tragédie du Speroni Ceux qui en ont le pins ap- 

(i) Teat. ant. Ital.^ t. IV, Ragionam.f p. xix. 
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proovë le style y louent sur-tout une aisance et 
une r'ertaiue délicatesse ignorées i1l6qn’aiors^!an8 
la poésie dramatique. Ils pensent que la Canace 
peut avoir, en cela, servi de modèle au Tassa 
dans son Anvnta , et au Guarini dans son Paslor 
fdo. Ce dernier poète le di' posicivcinent lui- 
mème dans une de ses letlies au Speroni (i). 
h'Eglé du Giraldiy le Sacrifice du Beccari , 
pièces qui se disputent la priorité dans la carrière 
pastorale, furent écrites après la Canace (2), et 
leurs auteurs pouvaient avoir lu la tragédie du 
Speroni , le Giraldi sur-tout, qui était son émule 
et peut-être son ennemi. Quoi qu*il en soif, il ré- 
sulterait bien de-là que les Italiens auraient an 
Speroni l’obligation très-grande d’avoir donné la 
première idée d un style exlrèinciueut agréable , 
quand il est appliqué aux sujets gracieux aux- 
quels il convient; mais il n’en résulterait pas que 
ce même style dut convenir à des sujets plus aus- 
tères et plus relevés, en un mot à la tragédie pro* 
premenl dite ( 5 ). 

Le Tasse, qui jugea ce style convenable à la 
pastorale, se garda bien de l’employer dans sa 
tragédie de Torrismond. Ce grand poète , ambi- 
tieux de toutes les espèces de gloire, avait entre- 
pris dans sa jeunesse, après le succès brillant de 
son Aminta, de cueillir aussi la palme tragique ; 
Biais il n’avait écrit que le premier acte d’une 

■ (i) Batt. Guariniy Lettercy Venezia, i 6 o 3 , in S*’., 
.P- 9 a- 

(a) La première en 1645, la seconde en 1S54. 

( 3 j BagionanientOf ub. supr.y p. xix-ocx*.' 
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tragédie et quelques scènes du second. Plus d« 
donse ans après , il reprit le inèine sujet, fit quel- 
ques cbangemens dans son plan, refondit ce qu’il 
avait déjà fait, et acheva le reste (i) C’est une 
pièce qui paraît toute d'invention, et dans ce genre 
roiiianes(|ne, mis à la mode par le Giraldi. 

Torrismond , jeune roi des Gotbs, consent à 
épouser A.lvide, fille du roi de Norwège, non pour 
son propre compte, mais pour celui de Gerraond, 
roi de Suède, son iutime ami, que des raisons 
d’état et des haines de famille ont empêché de 
l’obtenir. 11 part pour la Norwège , demande la 
main d’Àlvide au roi son père, l'obtient; et la 
jeune princesse, qui n’avait jamais aimé, trou* 
vaut ce jeune roi très-aimable, ne cèle pas moins 
an pcuobaut qu’au devoir. Torrismoml, sous pré- 
texte de ne vouloir consommer son mariage que 
dans scs propres états, s’embarque aussitôt après 
la fètc avec celle qui se croit son épouse. Pendant 
la traversée, la voyant de plus .près, et recevant 
d’elle tous les témoignages d’amour qu'elle croit 
pouvoir lui donner , il en devient amoureux lui- 
même, Une tempête affreuse force le vaisseau à relâ- 
cher sur une plage déserte; la nuit survient; la ten- 
tation est trop forte; Torrismond y succombe, use 
des droits de l’hymen, et trahit l’amitié. Il se rem- 
bar |ue, arrive dans la capitale de scs états; tour- 
menté par les remords, il a repris avec \lviJe la 
eomluite qu'il tenait avant sa faiblesse; il promet 
et dinère de jour en jour la célébration de leur 


(i) Voyei ci-dessus, t. V, p. a49* 
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uiriage; elle ne sait à quoi attribaer ces retards. 
Eonn le roi de Suède fait annoncer à son ami qu’il 
est près d’arriver à sa cour. L’embarras de Tor- 
rismoud est extrême ; il espère en sortir en pro- 
posant à Gerniond .d’ëpouser sa soeur Rosmonde, 
princesse aussi belle qu’Alvide^et remplie deqna« 
litës et de vertus. La reine , leur mère, se charge 
d’y 'déterminer Rosmonde. Torrismond fait pré- 
parer une réception magnifîque pour le roi sou 
ami, et persuade à Alvide que Gerniond n’est 
venu- que pour prendre part aux fêtes de leur 
mariage. 

Lorsque le fd de l’action est ainsi noué , on 
apprend d’abord que Rosmonde n’est point soeur 
de Torrismond, mais qu’elle a été substituée dès 
sa naissance à la place de cette smur; ensuite 
que cette sœur, qui a été enlevée et'envoyée dans 
des pays éloignés , est cette même Alvide que le 
roi de Norwège a crue sa fille, qu’il a mariée avec 
Torrismond, et qui se trouve par conséquent 
l’épouse incestueuse de son frère. Torrismond 
n’osant lui annoncer cette horrible nouvelle, veut 
engager Alvide à se séparer de loi et à épouser 
Germond. Il lui déclare même qu’il est résolu à 
faire ce sacrifice à son ami. Aliide croit Torris* 
mond inconstant; elle se croit trahie et répudiée; 
elle se tue de désespoir. Torrismond accourt au 
bruit de sa mort, et se poignarde auprès d’elle. Il 
prie , en mourant, Germond d'accepter sa cou- 
ronne, de la réunir à celle de Suède, et d’être 
le soutien de sa malheureuse mère: mais Cette 
reine expire de douleur en apprenant les mal- 
beurs et la mort de ses enfans. 
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Les Italiens comptent cette fragéHie parmi les 
pins belles du seizième siècle; elle est entièrement 
conduite à la manière des Grecs , et I on aperçoit 
une imitation éloignée <le \ ORdipe -roi dans les 
diverses expositions qui révèlent successivement 
et de scène en scène à Torrismond les destinées de 
Rosmonde , qn’il croyait sa S(enr, et d’Alvide qui 
l'est réellement. Le pins granri avantage qu’ait 
celte pièce sur la plupart des autres, c’est celui 
du style. On y reconnaît souvent la touche d’un 
grand maître ; les chœurs sont de très-beanic 
morceaux de poésie lyric^ue , et l’on sent dans 
les narrations et les expositions qui sont en assez 
grand nombre un poète habitué au langage noble 
de l’épopée. On doit regretter cepeodaol qu’il n'ait 
pas achevé son Torrismond la première fois qu’il 
en Conçut l’idée. Il était alors dans toute la vi- 
gueur de l’àge et du talent; ses longs malbeurs 
n’avaient point terni son imagination et son style; 
et la comparaison entre sa Jérusalem délivrée et 
sa Jérusalem con<]uise prouve assez combien il 
était ordinairement plus heureux dans ses pre- 
mières idées que dans les secondes (i). Ce qui 
existe de l’ébauche qu'il fit d’abord de sa tragédie 
confirme ce jugement et justifie ce regret (2). 


(i) MaflTei, Teatro Jtaliano, o scella di tragédie 
per uso délia scena, t. JI, préface du Torrismondo. 

(a) Je n’imiterai point ici l’estimable auteur italien 
de V Histoire critique des Théâtresy qui a employé 
douze pages de son troisième volume à défendre le 
Torrismond contre les critiques du jésuite Raphj, et 
qui plus est du jésuite la Sante^ et même eucore de 
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I,ey{jef-d’(ipavre rln théâtre grec, dont je viens 
de remarqner une imitation «laus la tragédie da 
Tasse, VOEdipe~ioi de Sophocle, fut mis deux 
fois dans ce siècle sur le théâtre italien; la pre- 
mière fois avec «le nombretix ohangenieos dans 
la contexture et dans la conduite de la f.ible, la 
seconrie avec la plus grande exactitude et la plus 
scrupuleuse fidélité. I.’autenr de l’imitation libre 
^'OEdipe fut ce même Anguillara qui traduisit 
aussi très-librement, mais avec un degré peu com- 
mun de talent poéli«]ue, les Métamorphoses d’O- 
vide. Il véeut pauvre et ignoré: mais cette tra* 
dnction des Métamorphoses lui a fait un assez 
graud nom dans les lettrer ; et quoiqu’il ait sou- 
vent défiguré la belle tragédie de Sophocle, son 
OEdipe n’est pas, sous quelques rapports, iudi- 
goe de ses autres ouvrages. 

Giovanni Andrea dell’ AugnUlara naquit à Sa- 
tri, de pareils obscurs, vers l’an I 5 1 7. .Vprès avoir 
fait d’assez bonnes étu les , il alla très -jeune à 
Rome pour y chercher fortune. Il l'aurait trouvée 
chez un imprimeur, dit un écrivain de sa vie (l), 
s'il ne s’était pas montré plus épris de la femme 
de cet imprimeur que des travaux de l’imprime- 
lie. Obligé de s’enfuir, il fut, pour ccmble de me» 


M. Jayenel de Carlencas (auteur de je ne sais quel 
Essai sur V histoire des belles-lettres , des sciences et 
des arts). M. NapoU Signorelli a mi.s trop d’impor^ 
tance à des jugemens qui, du moins en France, ne. 
Sont des autorités pour personne. 

' ' O) Zilioli, cité par /Uazzuchellif Scritt. déliai. 
t. 1, part. 11. 
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saventnre, attaquë'en route par des voleurs qui le 
dépouillèrent toialemeot. Il se retira alors à Ve* 
nisé, oii il se mit aux gsg^^s d'un antre libraire. 

Ce fut-là qu’il composa sa traductiou d’Ovide. Il 
voulut la publier en France, espérant recevoir dn 
roi Henri II de magnifiques récompenses. Il en fit 
paraître les trois premiers livres à Paris en i55{, 
avec une dédicace adressée à ce roi (j). On ne 
sait pas si l’effet répondit à ses espérances, ni ce 
qu’il fit en France avant de retourner en Italie. Il 
y était de retour denx ans après, et fit imprimer 
à Padoue sa tragédie à'OEdlpe , qui y fût repré- / 

seutée avec un grand appareil, dans la maison du 
savant Louis Cornaro, noble vénitien ( 2 ). Ce fut 1 

pour une autre représentation A'OEdlpe que les ' 

habitans de Vicence firent construire, en i565, 
par le fameux Palladio, leur concitoyen, un su- 
perbe théâtre (3). Cette représentation se fit aveo 
beaucoup de pompe et de succès. Le géuie de ce 
grand architecte se fit admirer la métue année à 
Venise dans une occasion pareille ; on y voulut 
représenter VAntigono du docteur Conte di Mon- 
te, savant médecin de Yice.ace ; Palladio , son 

(i) Le poë me entier des Memmoi phases *ne parut 
pour la première fois à Venise qu’en i56i, chez Giov. 

Grijffî. Les deux belles éditions de Franceschi, avec 
des gravures, sont de 1576 et 1679, in 4 ®* 

(a) Auteur d’un traité Dell’ac(/ue, imprimé à Pa- 
doue en i56o, et d’un autre traité Delta Kita sobria, 
ibid., iSqi. 

(3) il était en boi.s, et construit dans l’inléricur 
du Palazzo deUa ragione, ou palais de justice. Ti— 
raboscbi, t. lli, part.' ill, pag. i3i. 
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eompatriote, oonstroisit exprès une mavnilîrfaé 
salle qui fut «lëcorée *ie douze grands tableaux lia 
fameux peiotre Frédéric Zuccaro (i). Ces auec- 
dotcs ne sont iudiflcreates ni pour la gloire des 
lettres ni pour celle des arts. 

h* Anguillara commença une traduction en vers 
de XEnéide; il en publia même le premier{livre ( 2 ); 
le cardinal de Trenlo lui avait promis, pour l’y 
engager, de pourvoir à sa nourriture le reste de 
sa vie; mais soit que le pocte eut appris qu’^n- 
nibal Caro s'occupait alors do même projet, soit 
que le cardinal ne tînt pas exactement l’engage- 
ment qu’il avait pris, X Anguiüara renonça entiè- 
rement à cette entreprise. C’est à ce même prince 
de l’Egliscqu’il adressa un capiiolo si plaisant que le 
cardinal lui fit présent d’autant d’auues de velours 
que cette pièce contenait de tercets. Il fut moins 
heureux avec le duc de Florence, Cosmel. Ayant 
composé et fait imprimer à Padoue (5) une grande 
ode ou canzone à sa louange, et n'en ayant reçu 
ni récompense ni même de remcrcîment,il écrivit 
au duc une lettre fort vive, où il se plaignit amè- 
rement de cette conduite. Tiraboschi qualifie cette 
lettre d’insolente (^) , et en effet il peut y avoir 
de l’insolence à se plaindre durement du mauvais 
succès d’une bassesse ; la véritable fierté n’a jamais 
à faire de pareilles plaintes. 

(i) Identf ibid. 

(a) A Padoue, en i5C4. 

(3) i56a. 

(4) GU scriise una intoUnUssima Uuera. Ub. sup» 

f. i»9. 
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I! paraît que VAnguilhra n'avait pour vivre 
que le proiluit <le ses vers. Le Tasse raconte «lans 
une (le ses lettres que ce poète ajant fait pour 
une édition ôiiRolan J yi/r/eux, donnée à Venise(l), 
des argumens en vers à tops les chants, il vendit 
un demi-écn chacun de ces argumens. On croit 
que c’est à Rome qu’il termina sa vie ( 2 ). Il y 
mourut , dit-on , des suites de son libertinage, et 
dans un état de pauvreté qui approchait de la mi* 
sère. Outre VOEdipe et les Métamorphoses » il 
a laissé un assez grand nombre de poésies esti* 
usées, sur-tout dans le geurc burlesque, les unes 
imprimées, les autres conservées manuscrites dans 
des bibliothèques particulières (â). 

Pour venir maintenant à son Œdipe; on y peut 
observer ce qui est également remarquable dans 
toutes les autres tragédies où l’on a traité ce ter- 
rible sujet, c’est que toutes les beautés appar- 
tiennent à Sophocle, et que presque toutes les 
additions sont des défauts. L’Anguillara , pour 
donner h sa pièce plus d’étendue et de plénitude, 
y introduisit les deux fds d'Œdipe, Ëtéocle et Po- 
linice, commè La Motte l’a fait chez nous depuis, 
et tout aussi mal-à-propos. Ismène et Antigone y 

( 1 ) Celle de i563. \oy. Leuere poetiche del Tassot 
Lett. 1. 

(a) Ce fut sûrement après i566; car on a de lui deux 
lettres de cette année, datées de Rome. Voy. Tirabo- 
sclii, ub. sup. 

(3) Tiraboschi dit eu avoir vu plusieurs dans la 
bibliothèque des chanoines réguliers de S. Salvador 
à Bologne. { üb, supr.y p. i3o). \ oyn MazzucheUi, 
Serilt. d’Ital f article AnguiUara, 
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paraissent aussi, et ne font qa’y mettre fin froid 
et de la langueur II y a encore une princesse 
d'Andros, un Mënécêe ,et une Mante, fille de 
Tirésias, qui n’ont au •une part rëelle à l’action, 
et ne peuvent que la f.iire languir , tandis que 
dans Tactiou de Sophocle tout concourt, tout agit, 
tout marche au dénoument. 

Ou sait quel art ce poêle emploie en général 
dans ses expositions , et quelle est particulière- 
ment la beauté de l’exposition de. sou OEdîpe. 
Kuripide suivit un système différent; il ue laisse 
rien à deviner an spectateur , et ne lui ménage 
meme aucune surprise; dès le commencement de 
presque toutes ses tragédies, il l'iustruit, dans une 
espèce «le prologue, de tout ce qui doit arriver. On 
a peut-être dit de fort bonnes raisons pour excuser 
cette méthode; mais celle de Sophocle est certai- 
/ nement la meilleure, puisqu’elle n’a pas besoin 
d’excuse. Cependant VAnguiUara mit dans une 
tragé lie de Sophocle une exposition à la manière 
d’Euripide. Le devin Tirésias, aveugle, vient dès 
la première scène, appuyé sur sa fille Manto , lui 
révéler tous les horribles secrets de la destinée 
d’OEdipe , et qu’il est (ils de Laius, et qu’il a 
taé sou père, et qu’il est l’époux de sa mère; eu 
sorte que ce qui arrive dans le cours de la pièce 
instruit bien le malheureux OE lipe de toutes les 
horreurs de sou sort , mais ti’appreud rien aux 
spectateurs. 

Malgré taut de défauts, auxquels il faut ajou* 
t6r un style souvent faible par trop de facilité , 
«e qui reste encore dans U pièce moderne des 
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beautéa de cel antique chef-d^œuvre y prodoîsit 
son effet, et la plaça an rang des meillenres tra- 
gëilies de ce siècle; mais elle fut effacée par la 
tradnction fidèle de VOEdipe de Sophocle que 
donna , environ vingt ans après , Orsatto Giusti- 
jtiano , noble vënitren , poè'te connu d’aillenrs 
par des poésies lyriques ou rime d'’un fort bon 
style. OEdipe, a qui il conserva tonte la simpli* 
cité grecque, fut représenté en i585, parles aca- 
démiciens de-Vicence, sur le fameux théâtre 
olympique de Palladio (i). Le rôle d'OEdipe fut 
rempli par le poëte Louis Groto on Grotto , à 
qui sa cécité a fait donuer le nom du Cieco d" Ar 
dria ( 2 ), et qui fut conduit A" Adri'a sa patrie à 
Vicence aux frais de l'académie olympique, ac- 
cueilli, logé , fêté pendant son séjour, et rècon- 
dnit de même aux frais de l’académie. Ce spec- 
tacle fut l'un des plus magnifiques et des plus 
grands que l'on eut vus en Italie (3). OEdipe 


(i) Ce beau monument n’était point encore entiè- 
rement fini ; Palladio étant mort l’année suivante, 
i586, ce fut Scamozzij son élève qui l’acheva. 

(a) 11 est évident, quoique (personne n’en ait fait 
l’observation, que Groto ne jouait ce rôle qu’au der- 
nier acte, où OEdipe parait après s’être arraché les 
yeux i il prenait alors la place de l’acteur qui avait joué 
les quatre premiers actes, et qui était sans doute vêtu 
et totalement costumé de même. Ce qu’il y a de sûr, 
c’est que ces premiers actes n’ont jamais pu être joués 
par un acteur privé de la vue. 

(3) Angelo Ingegneri en a laissé une description 
dans son traité aella Poesia rappresentatwaf et Ti- 
rabosclii, ub. supr., p. (35, en cite encore d’autres 
relations contemporaines. 
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ainsi reprf^senlé renouvela les sensations el'’pres- 
qne I enlhousiasiiie qu’il avait autrefois excités 
dans Athènes (i). Malgré la corruption du goût, 
qu'il est nialbeureuseuient impossible de se dis- 
simuler, croyons que le même triomphe attend 
le poète dr.imaliqnc qui osera, sur notre théâtre, 
dégager VOEdipe-roi de tous les accessoires dont 
on l’a surchargé en divers teuis, et l’y offrir dans 
sa simplicité primitive à l’admiration publique (2). 

S’il était une tragédie d’Euripide capable de 
soutenir auxyenx de la postérité le parallèle avec 
YOEdipc même, on assure que c’était sa Mérope. 
Le teins nous l'a enviée; mais le sujet a paru si 
heureux qu’on l’a vu dans le dernier siècle exci- 
ter une émulation généreuse entre l’Italie et la 
France, et fournir au génie de Maffei , de Vol- 
taire eiiVAlferi, trois pièces, justement admi- 
rées. On sait généralement que la Mérope de 
Maffei a donné à Voltaire l’iJée de la sienne, et 
que plusieursiles beautés qui nous ravissent daos 
le poète français sont dues au poète italien; mais 


(i) 11 parut dans ce même siècle une autre traduc- 
tion en vers d’O'Trfipe-roi, par Pieiro Anaelio Bar- 
geo ou da Baraai elle est imprimée avec ses autre.i 
poésies, et le fut aussi à part ( chez ÿepmarteUL à 
Florence), 1689, iu 8°. Cette traduction est estimée 
^is ou pi-éfèrc encore celle d’ürsaUo Giusiimano. 
Maffei A placé cette dernière dans son Teatro iial etc*. 

(a) C’est ce qu’avait fait, avec le plus rare talent, feu 
M. Chénier. Sa traducü'on est, avec sis autres ouvrages 
inédi^, entre les mains de ses héritiers, et le public 
a droit de se plaindre de ce que l’ou tarde taut à l’en 
faire jouir. * 
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00 ne sait pas que long-tems avant Maffei , et 
dès le spizièrue siècle , ce meme sujet avait été 
déjà traité en Italie par trois autres poètes. 

On connaîtrait mal ce qn’i1s <)urent au\ an- 
ciens et ce qu'ils ajoutèrent de leur propre fonds, 
si l’on se rappelait seulement ce que Pausanias 
et Apollodore disent du sujet qu'ils ont traité (i). 
Quoique fiun ne soit resté de la tragédie d’Euri- 
pide, on voit, en grande partie, de quelle ma- 
nière il avait conduit sa fable dans Hyginus, 
mythologue dont l’ouvrage , selon Mujfei ( 2 ), 
n’est en substance qu'une espèce de recueil d’ar- 
gumecs des anCHtnnes tragédies. Pausanias dit 
simplemeut que Cresphonte , mi de Mossënie, 
fut tué par des conjurés avec tous ses fils, à 
l'exception du dernier, qu'il nomme Epytus ; que 
celui-ci remonta ensuite sur le trône et vengea 
la mort de son père et de ses frères. Apollo- 
dore ajoute que Polyphonie s’élaii emparé du 
trône, et avait forcé Mérope, veuve de Cres- 
phoute , à recevoir sa main; mais que le dernier 
fils du feu roi, parvenu à l’àge viril, rentra secrè- 
tement à Messène, tua Polyphonie et recouvra le 
royaume de sou père (5). On voit de plus dans 
Hyginus (^), et sans doute d’après Euripide, 
que ce jeune prince, qu’il nomme Téléplionte, 

(( 1 ) Pausan , 1. IV, c. 3; Apollod., 1. II, c. 8. 

(a) Voyez l’épUre dëdicatoire de sa Mérope. 

(3) Apollod., loc. cit-, traduit par M. Clavier, qui 
dit fort sensément, note ai, tom. 11, p. 346 , que toute 
cette histoire est, à ce qu’il parait, de l'inveulioB des 
poètes tragiques. 

(4) Fable CLXXXlVa 
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pour exécuter sou projet de vengeauce, vieut 
trouver Polyphonie, s'insinue auprès de lai, eu 
lui faisant accroire qu’il a tué de sa main le 
fils de IVIërope, et en sollicitant la récompense 
promise à celui qaii le délivrerait de ce dange- 
reux ennemi; que Mérope , qui le croit réelle^ 
ment le meurtrier de son fils, l’ayant trouvé en- 
dormi de fatigue, va pour le tuer d’un coup de 
hache; mais qu’elle est arrêtée par le vieillard 
qui avait élevé le jeune prince, et qni. l’avertit 
de son erreur ;. qu’elle feint de se réconcilier avec 
Polyphonie, et que son fils, au milieu du sacrifice 
solennel destiné à célébrer cette rëcouciliation , 
au lieu de frapper la victime, frappe le tyra», le 
tue , et remoQte sur le trône de sou père. 

Afitonio CûvaUeriuo , de Modèae,fut le pre- 
mier à porter sur la scène italienne ce sujet vrai, 
ment dramatique. Son Télesphonttf parut (< ) avec 
trois antres de ses tragédies, 7/jo , le Comte de 
Modbne et Bosimonde. On dit qu’il en avait 
composé jusqu’à seize ( 2 ); mais les quatre que 
j ai nommées sont les seules qui aient vu le jour. 
Elles sont sur-tout remarquables par la simpli* 
cité des pians et par le bon goût dn style. Dans 
Télcsphonle l’auteur se tint de très- près à ce 
qu Hjrffnus raconte , et y ajouta fort peu de son 
iuveution; mais ce n’est pas un mérite médiocre 

(i) A Modène, i58a. 

(a) De ce nombre était MéUagre^ qa’il regardait 
comme supérieun à toutes les autres, et uléme à toutes 
les tragédies Italiennes. Voy, Appstolo Zeiio, note *4 
J: oritaninij t. 1, p. 479. 
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que d’avoir le premier rendu aux modernes un 
sujet de tragédie si pathétique et si touchant. 

Le second qui s’en empara fut Giambattista 
IÀviera,Ae licence. Il avait à peine dix-hnit 
ans lorsqu’il fit une tragédie de ’Cresp honte (t), 
et n’est connu d’ailleurs que par quelques poèmes 
dans un genre singulier ^ que l’on nomme pédan- 
tesque, et qui consiste en no mélange bizarre 
d’italien avee des mots et sur-tout des tours la- 
tins ou des latinismes. Le stjle de sa tragédie 
n’est pas formée défaut inévitable dans on âge si 
tendre ; mais il ne manque ni de force ni de cha- 
leur. Comme Cavallerino, il ne fit , pour ainsi 
dire, que diviser eu scènes le récit des historiens' 
et l’espèce d’argument de la tragédie d’Euripide 
quHy'ginus a conservé. L’action principale est 
toute en récit, et remplit entièrement le cin- 
quième acte. ' 

Apollodore, confident de Mérope et du jeune 
Cresphonte, raconte dans un monologue, c’est-à- 
dire qu’il se raconte à lui-même, qu’à riostaotoh 
Mérope courait le bras levé sur le prétendu assas- 
sin de son fils, il l’avait a.^rétée et lui avait appris 
que c’était son fils meme; que la mère et le fils 
s’étaient alors livrés mutuellement à leur ten- 
dresse. Maintenant il s’agit de cacher leur secret, 
et de tromper Polyphonie jusqu’an moment où ou 
pourra le frapper. Ce moment ne tarde pas. Apol- 
lodore n’a pas plutôt, pour sauver un peu la vrai- 


(i) 11 était né en i665. Son .père, Bariolomme* 
LivierOf était docteur en droit à Vtcence. 
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setnblance, ilébitë, dans une soixantaine de rcrS, 
des lieux commntis de Morale, de regrets du ternC 
passé , et d'abomination sur le tems présent , 
qu'un messager accourt et lui raconte la récon- 
ciliation de la reine et dn roi, le sacrifice célébré 
au temple, et l’actioo du jeune. Gresphonte qui a 
saisi la hache dont on allait immoler la victime, 
et en a fendu la tête au l)rrau. Mérope et son fils 
reparaissent, se félicitent, remercient les dieux, 
et Gresphonte est replacé sur le trône de ses an- 
cêtres. 

G’est avec cette absence totale d’art et d’intel- 
ligence de la scène qu'avait été traité deux fois 
ce beau sujet. Le troisième poè'te qui le mit au 
théâtre combina mieux son plau, eut une marche 
plus ferme, et présenta le premier aux yenx des 
spectateurs le moment le plus dramatique et le 
plus intéressant de l’action. Ge fbt le comte Pom- 
poniv Torelli (i) de Parme, qui joignit à uno 
naissance illnstne le goût le plus vif pour les let- 
tres, et des taiens très-distingués. Il fit ses élndes 
sous les plus habiles professeurs dans l’nniversité 
de Padoue, et n’y resta pas moins de onze ans. 
A vingt-deux, il voyagea en Fraoce où il séjourna 
quelques années. A son retour dans sa patrie, il 
épousa Isabelle Bonelli , sœur du cardinal de ce 
nom , neveu du pape Pie V. Il en eut cinq fils. 
Outre un fils naturel qu’il avait eu d’une .autre 
femme, et à qui il dédia l’uu de ses ouvrages ( 2 ). 


( 1 ) Di monte Chiamgôlo. 

(a) Le traité del Débita del cavaliero. imprimé i 
Parme eu ï 59«. ^ ^ A- v*» 


/ 
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Le duc Octave Faruèee l’envoya en Espagne ^ en 
pour obtenir la l'eslilation de la cila.ielle 
de Plaisance, occnpée par les ET^pagnoU. Il réus- 
sit dads celte négociation , et revint triomphant 
à Plaisance où ou lui fit des fêtes magnifiques. Il 
vépot heureux et honoré, et nerOionrat qu’en 
iCo8; mais tous, ses titres littéraires appartien* 
nçiit {au seizième siècle. Dans aucune circons- 
tance de sa vie il ne cessa de se livrer à l’étude, 
et.de produire des ouvrages dout les uns ont vu 
le jour et les autres sont restés manuscrils dans' 
les mains de ses descendans (i). 

Outre des poésies lyriques italiennes et des poé-* 
aies latines imprimées à P<\rme ( 2 ), on a de lui 
cinq tragédies qui . ne cè.lenl à aucune des pièces 
de ce teins, pou;* la régularité de la conduite et 
pour l’élégance du styl'*. Ces cinq tragédies sont 
Tuncreâi (7»), Gala/ea, Villoria et Poù- 

(i) Panai scs .œuvres .inédites, coiuservées à Re^iOf 
on distingue diverses Leçons lues dans l 'academie des 
Innominati de Paimr, et d’autres sur divers sujets de 
morale et de poésie, un abrégé de la Poétique d’A- 
ristote, l’cxpiicatiou de différentes .. odes de Piadare, 
cinq livres sur les mouvemeos ou éraotious de 
l’ame, etc. Tiraboachi» L VU, part. 111 , p. 137. 

' J..es premières en les autres en 1600. 

(3j L’action de ci^ tragédie de Tauciède est la 
même que celle de la Gufnondu de Sili^ctno lic^ Rüzzi^ 
iiupriuQee en 1669, Vt du Tancredi à’ ütlavio 
iiari, qoi kfut en i68tt. Elle est tirée de la I iNou- 
velle de la IV Journée du Oécaméron «le Boccacc. 
En attribuant le dernier de ces Tanci edi à OUavio 
A^inari, je me coufuruir ici au tilire.que porte l’é- 
djlioitjde iôtJ8, lu, première qui fut faite tn Italie i 
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âoro. Mérope est regardée comme la meilleure , 
et c'est, comme nous l’avons déjà vu, celle que 
Maffieî a eboisie poür l’insérer dabs son Choix de 
tragédies itaiiennés , malgré l'intërét personnel 
qn'il pouvait avoir \ l’en écarter. 

Dans cette pièce, Mérope, privée depuis dix 
ans du dernier de' ses fils, a promisa Poljphoutede 
l'épouser au'bout de ce'ternie, et de lui donner 
avec sa main tons ses droits' sur le trône de Mes- 
sène, si ce fils ne reparaît’ point. ’Le terme est ex- 
piré, la perte de son cher Télépbonte lui «paraît 
certaine; mais elle baît rnsurpatenr; elle préfère 
la mort a cet odieux 'bynbénée. Le choeur dés 
femmes qui l’entoilre 'Cl ’GaBrias aon 'confident 
veulent en vain l’engigcr à aé ibbo4éttre"au sort , 
à profiter de son iséendïint énr Polypbonte^pour 
l’adoucir, et pour fendre plus léger le foug dont 
il accable le peuple; le seul cbangement qui s'o- 
père en elle , c'est qu'au lien de mourir, elle se 
résout à feindre dé céder à Polyphonie, à l’attirer 
dans un piège, à Venger par sa mort celle de son 
époux, de ses enfans, et à délivrer sa patiûe. Tan- 
dis que tout se prépare pour la fête, Polypbbnte 
roule plusieurs desseins pour se délivrer sûrement 


mais cette pièce avait été imprimée à Prais en lû#?, 
in 8 °., sous le titre de Giiwonrfa, tt atiriLuée à Tor- 
quato Tassa. On corrigea cette erreur dans l’cdition 
de Brrgame, i588, in 4 ".; mais on se trompa encore 
eu attribuant la pièce à Ouat>io Asinari, frère ou 
parent de Federico Asinari, qui en est le véritable 
auteur. Voyez MaxxuchelU, Sritt. d’hal.^ t. I, part.ll, 
au mot Asinari. ~ 
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dn fils de Mërope , s’il existe encore. Cependant 
ce fils a disparu de la maison de Thoas, en Etolie, 
où il était réfugié. On l^a cherché inutilement 
pendant plusieurs mois. Nessus, l’un des serviteurs 
de Mérope qu'elle avait envoyé à sa recherche, 
lui annonce cette triste nouvelle. Alors elle^ ne 
doute plus de la mort de son fils. Elle^ ne sait^a 
quoi se résoudre, et rentre dans le palais pour s y 
livrer à toute sa douleur. 

Le jeune Téléphonie arrive seul, inconnu, dé- 
guisé , avec le projet de trouver accès auprès de 
Folyphonte, et de l’immoler aux mânes de son père 
et de ses frères. Il se donne au tyran lui-meme 
pour l’avoir délivré de son dernier ennemi, en 
tuant dans un combat singulier le dernier fils de 
Crespbonte. Polyphonie se livres une joie- féroce; 
les MessénieuneSj Mérope, ses confidens, sa nour* 
rioe, sont plongés dans le désespoir et dans les 
larmes. Tél^honle s’affermit dans ses projets; il 
attend que Bessus , qui le connaît , paraisse. Il 
Teut faire instruire par loi sa mère et ses amis, 
pour que tout soit prêt lorsqu’il aura frappé le 
tyran. Il s’assied sur le trône meme qui avait été 
celui de son père; la fatigue et les agitations qu’il 
a éprouvées depuis plusieurs jours , 1 accablent î 
il s’endort. Mérope , avertie par ses femmes ^ue 
le meurtrier de son fils est endormi sur le trime 
de son époux, vient avec un poignard pour l'im- 
moler. Elle le fait saisir et enchaîner; lève le fer.... 
Iféssus accourt, reconnaît Téléphonie, e.t le fait re- 
connaître à sa mère. Polyphonie survient; la mère 
et le fils le trompent; Mérope ne veut plus retar- 
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der d’uQ instant la cërëmonie de leor hjnaënëe; 
Tëlëphonte vent immoler de sa main un taureau 
dans le temple , pour cëlëbrer un si beau jour. 
Foljphonte ordonne que tout se prëpare^ qne le 
temple soit orné^ les prêtres rassemblés , les tîo- 
times couJuitesà l’aolelj où il va se rendre arec 
la reine. 

Le chœur des Messënîennes, témoin de tout ce 
qui s’est passé , occupe la scène , en formant des 
▼œuxponr le dernier rejeton dn sang de ses rois. 

La nourrice cle Mërope raconte qn’elle a vu tous 
les préliminaires de la fête ; mais la crainte et la 
fatigue l’ont forcée de sortir, du temple. L’attente 
redouble. Nessus vient la satisfaire: il peint dans 
un récit animé ce qui s’est passé dans le temple^ 
la mort do tyran j frappé avec la hache du sacri- 
fice, par la main de Téléphonte, la destruction de 
son parti et l’hommage rendu par les Messéniens 
au jeune héritier dn trône. Mërope a fait couper 
la tête de Polyphonte ; elle va la porter elle>mênie 
en offrande au tombeau de son époux. Après cet 
appareil tragique, on est loin de s’attendre à la 
manière dont se termine, et son rôle, et la pièce. 

En détestant la tyrannie de Polyphonte, Mërope ne 
peut se dispenser de rendre justice à son courage, 
i ses exploits, et ce qui Lui fait le plus de peine, 
à la sincérité, à la loyauté de son amour. Elle dé« 
plore la perte de l’époux qu’elle aimait si tendre- 
ment, et Celle de l’amant dont elle fut si bien aimée. 
Elle plaint sa beauté de ces deux grandes pertes 
qu’elle a faites. Elle va offrir à son premier époux 
ce don funeste; donner ensuite une digne sépnl- • 


I 
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;tare à «on digne amant; enfin passer les restes de 
sa vie dans le deuil et dans un veurage ëtcroel. 

Qette 'fin est assurëment fort extraordinaire j 
et il faut raroucr 3 d’nne iiAlëcencie et d’une in- 
eoBvenance ehoquantes. Les auteurs italiens les 
plus prëmins eu faveur de leur ancien théâtre 
n’ont pu se dispenser d’en convenir (i). Mais à 
cette faute près , qui mâlbeureuseméot est placée 
de façon à laisser l’impression la plus défarorai>)e3 
la Mérope eoHère du comte Tofreîlieit, dans cét 
ancien système dramatique 3 une des tragédies 
qui méritent le plus d’éleges. Elle paraît, pour le 
styhe 3 comparable au T'otrismond lui-mème. Les 
scènes sont fortement et poétiquement écrites3 
• et les cbmurs sont^pcrur la plupart, des morceaux . 
'lyriques pleins d'élévation et de chaleur. Mais le 
sujet de Mérope, porté 4 06 poiot à la fiu du 
seizième siècle , devait dans 'le dix-fa ni tième être 
de oouTean traité «ven des améliorations , suites 
'heureuses et nécessaires du progrès de l’art. Nous 
le reverrons dans la suite paraître avec un grand 
éclat: et neus 'u’oobtierons pas alors ce qu’il doit 
de cet éclat aux poètes qui I« tftiiièrent les pre- 
miers. 


(i) Vot. la Conquratsou de la tragédie d’Italie avec 
celle de f rance, par le comte di Calepio , Venise , 
1770, p. 90. 
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'Fin de h Tragédie. Astïawax, de Gratiaroîo; 
AcritahdAj de Decio da Orte; Skhiramis, 
du Manfrédi; OrAzia, de VAretint etc.; der- 
nières observations. 

Lx succès q-u'aTaiedt (ta , dès !e «'ommeneement 
dû siècle 3 les traductions ou imitations de plu- 
sieurs' tragédies grecques^ eiccHa plus d’un poè'te 
à puivr dans cette mine féconde. La Médèe 
•d’Enripide {i)i sa Phèdre (2)3 son Alceste ( 3 ), 
furent plus ou moins fidèlement imitées ou tra- 
duites, par des auteurs qui ont laissé peu de re« 
nommée. BcngiaBni Grattorolo donna dans sa Po- 
lixène (IJ) une imitation de YHécube , et dans 
A.^fy~onax (5) une imitation plus libre et encoré 
plu* Leoreufe , non des Troyennes d Euripide^ 
'mais de celles de Sénèque. 

Gral/arolo'étah de Saîb sur de lac de Garda. 
Il avait composé dès 'Sa première 'jeunesse udte 

(1) La Medea di Matteo Galtadei, Venezia, i 55 S, 
in 8°. On ne sait rien de ce GaUadet\ sinon qu’il 
était docteur en droit. 

(a) La Fedr/i di Francesco Bozza, CatidioUo 'e 
cavalière^ Venesia, Gabriel Giolito, 1878, in 8**. 

13 ) L‘ Alceste f di Giulio Salinero^ Genora^ i593, 
in 4®r 

(4) La Polissera di Bongtahni Grattorolo di Salôj 
Vcnezia, 1689, i’® 

Çi) I6id.f même axwée, in 8®. 
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tragé'He ’VAltea{i), qo’il fit la très-grande faute 
d’écrire en vers sdruccioü ( 2 ), rythme qni man- 
que essentiellement de noblesse et ’de gravité. 
UAsfyanax est la pins estimée de ses trois 
pièces. Il ny a pris dn sujet des Troyennes ^ oh 
sont comme ;accnmulées les dernières iufortnnes 
de la famille de Priam, que ce qui regarde la 
▼euve et' le fils d’Hector. L’ingénieuse invention 
de Sénèque^ qni représente Aodromaqne ca- 
chant son fils dans le tombeau de sou éponx^ 
forcée ensuite^ par les ruses d’Ulysse , d’avouer 
qu’il est dans cet aSyle , et de l’en tirer pour le 
livrer aux Grecs > fait tout le sujet de VAslya- 
nax de Grattaroloî S’il a suiv’r Sénèque dans son 
action j il a eu le bon esprit d’imiter plutôt Euri- 
pide dans son style; et meme lorsqu il emprunte 
du poè'te latin des scènes entières , comme celle 
d’Ulysse et d’Andromaque, on voit qo’il est nourri 
de l’étude du poete grec. Quelques-unes des ad- 
ditioos|qn*il a faites aux scènes de ses modèles ne 
sont pas heureuses; et l’auteur de X Histoire cri- 
tique des théâtres en condamne avec raison une 
ou denx de cette espèce (3) ; mais quelques autres 
ne paraiaüent pas Jndigues de ce qni est tiré des 
.anciens. On en peut juger par ces plaintes qne la 
'malheureuse mère fait éclater en embrassant son 
fils, au moment qu’on le loi arrache, et qni ne 
«ont ni dans Euripide ni dans Sénèque : uTn na- 


(1) Veneiîa, iS 56 , in 8®. 

(a) Qui SC terminent par un dactyle. 
( 3 ) T. III, p. i4?> et 146. . . 
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qais ati miliea dos armes et des horreurs d’aa 
siège. Ta oe vis jamais nu visage riant, an visage 
snr lequel ne fassent pas empreintes on la colère, 
on la crainte, on la douleur, on la mort. Les raines, 
les incendies, les bûchers, le sang, furent tes fêtes 
et tes jeux ; tes parens n’ont pn te caresser sans 
t’efifrayer par leurs armes et par les panaches qui 
flottaient sur leur casque de fer. Tu n’offensas 
jamais personne , et tu es destiné à un tel [excès 
de malheur! etc. (i)>» 

Une addition moins digne d’éloge est celle que 
l’auteur a faite d’une longue scène entre Iris et 
Junon, qui remplit en entier le premier acte, 
tandis que les deux scènes de Neptune et de Pal* 
las, dans Euripide, qui lui en ont sans doute don- 
né l’idée, sont da moins beaucoup plus courtes 
et n’ont pas tout-à-fait cent vers. C’est un hors- 
d'œuvre d’nne longueur insupportable, dans quel- 
que système dramatique qne oe soit ; et Maffei, 
qui a puséré VAstyanax dans son Choix de tra- 


(i) Tu se’ nalo tra l’arme assediatOf 
E puoi ben dir che non hai visto mai 
Pur un uolto ridente, un vollo in cui 
iVbfi fosse scolto e colorato espresso 
O ira, O tema, o pianto, o duolo, o morte. 
Solo ruine, incendj, roghi e sangue, 

State son le tue feste, i tuoi trastuUi; 
iVè t’kan potutofar vez%i i parenti. 

Sema pria spaventarti, avendo in testa 
Con cKeste minaccianti elmi di ferro. 

Da te mai non fu alcuno offeso, e sei 
- A tanto precipizio destinaio ! etc. 

(Astiaa., att. IV.) 
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gédies italiennes, D’iodiqae d'autre mojeu de cor* 
riger . à la représentation , le vice de ce premier 
•acte, qOe de le- retrancher tout entier. 

Il n*a pas admis dans ce recueil la tragédie 
^ Acrfpanda , àoDt rantenr se présente pourtant 
â noùsj recommandé par des suHi^sges imposans 
et par i’àtnitié du Tasse. Antonio Decio da Orie 
professa les lois à Rome, et y fut de bonne heure 
regardé comme un des jurisconsultes les plus 
habiles. Il joignit la culture des lettres et de la 
poésie àus élu<les'*de sa 'profession. Lié d'amitié 
arec les plus célèbres littérateurs de son tems, 
il le fut sur-tont aVéo le Tasse. Ce poêle sensible 
l'admit à Rome parmi ses plus intimes amis. 
Dans des momens où sa mélancolie hifrendait 
insiip portables, et les cercles, et même la plupart 
des conversations particnliêre8,'oo le voyait sou- 
vent se promener avec le jeune Decio sur les 
places 'publiques ou dans Tes ruei, et s'eiitrete» 
aHr iveolui'pétiHant des 'heures 'entières (i). I) 
oi^estqtas» douteux «(ue Decio ne soumît ses poé*- 
sies à celni -qu'il devait regarder comme un si 
bon ju^e; -mais «!'e juge aVait beaucoup de pen- 
. chant à pardotider des abus d'esj^rh qui sont fré- 
qnens dads ltîii poésTes lyrfqdés'de Dèdio ( 2 ), et 
dans sa tragédie A'Acripanda, pîèce qui a joui 
d’une grande réputation en' Italie-, et est rangée, 
par le Cresciméeni ét par d'atftrlfXcritlqUes, parmi 
les meineufcs de Ce siècle. ' . ' ' '•- 't*' 

(x) Janus Nicius Erythrœus ( Gian Fittorio Ros- 
si) Pinacotheca J, im. 107. 

(a) Voy. le sonnet que le Crercimèeni dte de lai, 
t. lY, p. i4«. 
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Il était très-jenne quand il la fit (1). Sa jeunesse 
est peut-être une excuse pour les défauts no n- 
breux, les ornemens recberchés, les faux bril- 
lans J les froides allusions, les comparaisons à 
perte de vue qui défigurent sa tragédie; mais on 
ne voit pas quelle excuse peuvent avoir les criti- 
ques trop iudulgens qui l’ont placée dans un 
rang, dont j'avouerai franchement qu’elle me pa- 
rait si peu digne. Tous ces défauts sont d'autant 
plus choquans que le sujet est plus atroce. Il est 
tiré de ces histoires romanesques des rois d’Egypte, 
d'Arabie et de Lybie, que le Giraldi et d’autres 
auteurs avaient mises en crédit. Il est fort inutile 
de l’expliquer ici. Quelques traits sufliront pour 
faire sentir, et combien de tels ornemeus y sont 
déplacés, et que, fùl-elle écrite d’un style plus 
sain , le goût la réprouverait encore. 

Hussiman, roi d’Egypte, a tué sa première 
femme pour en épouser une seconde. De celle-ci, 
qui se nomme Acripanda , il a en deux enfans 
jumeaux, et dès lors il a voulu se défaire d’un fils 
unique qu'il avait eu de la première. Ce fils a été 
sauvé, a fait fortune par son courage: devenu 
roi des Arabes, il vient, à la tête d'une puissante 
armée , venger sa mère et assiéger son père dans 
Memphis. Hussiman est vaincu dans une bataille, 
resserré dans la ville, et près d’y être forcé. Le 
vainqueur lui fait proposer la paix à des condi- 

(i) Elle fut imprimée pour la première fois en iS^i 
(t'irenze, S wmarteUi, in 8*^. ) ; l’auteur vivait encore 
ou 1617 t le Qant/ io, t. IV, p. 78), cl les auteurs con- 
teoipciraius out dcplorù sa mort comme prématurée. 
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lions raisonnables , niais il loi demande pour 
otages ses itenx enfans. Aciipandof leur mère, 
y consent, dans iVspërance de sauver ses étais et 
son niari. Le roi d^Arabie massacre ces deux in- 
nocentes victimes, et les coupe en morceaux de 
sa propre main. On les apporte a leur malheu- 
reuse mère, enveloppés dans un linge sanglant; 
el'e eu tire l’un après l'autre leurs membres dé- 
chirés, et les baigne de ses larmes, en jetant des 
cris de douleur, auxquels répond le chœur des 
femmes do Memphis, témoin de cet épouvantable 
et hideux spectacle. Enfin on emporte ces tristes 
restes; elle les suit, et lorsqu’on les renferme dans 
la tombe, elle s’y précipite avec eux. Le roi d’A- 
rabie entre dans Memphis; il anime au pillage et 
à la dévastation ses soldats. Le corps iV Acripanda 
est tiré du tombeau; on le traîne par la ville en 
lui faisant mille outrages. Hnssiman lui -même 
périt sur des monceaux de morts et de mines; 
Memphis est livrée aux flammes, et le jeune et 
implacable vainqueur offre aux mâues de sa mère 
les cendres de cette ville superbe et les «adavres 
de ses habilans. 

On conviendra que pour oser risquer de pa- 
reilles horreurs sur un théâtre, il faut compter 
n’avoir que des cannibales pour spectateurs. Aus- 
si n’y a-t-il aucune apparence que celte pièce 
ait jamais été représentée. Mais peut-on se figu- 
rer rien de plus dégoûtant à la lecture que de* 
trouver, dans un tel sujet, toutes les recherches 
de l’esprit, les fleurs de la poésie, le luxe des 
comparaisons, la profusion des métaphores? Ce 
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qui est peut-être encore pis, c'est d'y lire une 
longue description que l’auteur a voulu rendre 
voluptueuse f et qui est d’une indécence à sou- 
lever le cœur. La nourrice A’Aoripanda lui rap- 
pelle comment Hussiman parvint à la séduire; 
elle lui retrace toutes les moindres particularités 
de leurs entrevues et de leur premier rendei- 
vous; et comment la princesse avait artistement 
disposé le voile qui couvrait son sein j et com- 
ment le hardi guerrier y porta d’abord des yeux 
avides J puis devint plus entreprenant; et com- 
ment . . . . 'Mais si ta vieille nourrice ne s'arrête 
pas, il faut que» moij je m’arrête. Trois vers qui se 
détachent en maxime j aprite une certaine partie 
de son’ récit, feront juger dans quels détails ee - 
singulier poète tragique la fait entrer : v'<’. 

Non ton haci d*amor quet che non îono ’-^ ^ ‘ 

Jdordaci alquanlo e spesti, ^ , 

O non lascian tu* l vollo i lahbri impretsL ’ ' 

Et ce n’est pas là tout, il s’en faut bien. Ces 
peintures érotiques d’un côté, de l’antre des bar- 
baries sanglantes; il n’y a rien de plus mons-‘ 
trueux. C’est une scène de mauvais lieu , placée 
dans une boucherie. Voilà pourtant ce que des 
auteurs graves, tels que le Creseimbeni, le Qua~ 
drio ,\i Tirahoscliiy ne craignent pas de mettre 
an nombre des tragédies qui honorent leur nation 
et le seizième siècle! Concluons, qu’eu fait de 
goût, tout voir par soi-même et ne s’en rapporter 
à personne , c’est le plus sûr. 

On ne voit point d'inconvenances pareilles dans 
la Séiniramis de Muùo Manfi^di, le premier ^ 
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pnè'ie qui ait mis eu tragédie ce sujet historique; 
mais il y eo a d'uoe autre espèee>que les Frauçais 
n'au raient pardonoées ni à Crébillonni à Voltaire. 

Manfredi était de Cesène , et descendait des 
anciens Manfredi ou Maiufroy , seigneurs sou- 
verains dej Faetiz). Ses talciis littéraires étaient 
toute sa fortune. Il fut un <les savans lillérateors 
que le jeune Ferrante II de Gonzague, duc de 
Guastalla et de Molfète , appela auprès de lui 
pour le diriger, et l’aider dans ses études (i). 11 
fut ensuite attaché, en qualité de secrétaire, à une 
princes.se de Brunswick ( 2 ); il était auprès d’elle 
à Nanci en iSqi ; et il y était encore en iSqS 
lorsque sa tragédie , composée plusieurs années 
auparavant, fut imprimée à Bergame (5)., On ne 
sait rien de plus sur la vie de ce poète. 

(i) Fr. Patrtzi, daus la dédicace de la Deea dispu- 
iata de sa Poétique, offerte eu 1 586 à ce jeune prince, 
donne au ManfrediXv litre defatHoso ed eccellentissi- 
mo poeiico (a), e poêla Urico e tragico; la eut Semi- 
ramis, ajoute-t-ii, potrà a molli farsi esempio di va- 
gedie comporre; ce qui prouve que le Manfredi avait 
des-lors composé sa tragédie, ou qu’il était occupe 
de cette composition. 

(a) Dorotliee de Lorraine, (Ule du duc François, et 
sœur du duc Charles 11; elle avait épousé, en 1675 , 

Otton Henri, duc de Brunswick. 

(3) La Seinii amide, Tragedia di Muzio Manfredi, 
Berganio, (SgS, in 4*'. Le meme auteur tit imprimer 
daus la même auuce, au même lieu, une pastorale inti- 

(fl) Tirahoschi, en citant ce passage, t. Vil, part. 1, 
p. 33, met retlorico, mais c'est poetico qu’il.y a dans 1« 

Uale, ce qui signifie versé dans la poélique, ou pro- 
fesseur de poésie. < 
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Ea traitant le sujet He Sëmiramis, Crêbillon a 
mis tout l’art dont il était capable à éviter l’idée 
d’un inceste volontaire. Cet art était peu varié dans 
ses ressources L’une des principales, et que l’on 
voit employée dans presque tontes les pièces du 
même auteur, était que le héros fut déguisé sons 
un faux Dom, iocounu aux autres et à lui-inêrne, 
que sa reconnaissance format la péripétie et ame« 
nàt le déDOÙinenl. C’est /igéiior, et non pasNinias 
que Sémiramis veut épouser; et quand ce fils est 
reconuu, quand la reine apprend qu’il est l’amant 
aimé de Ténésis, fille de Bélus, et que le peuple 
et les soldats se déclarent pour lui, Crêbillon a 
encore évité l’idée meme d’un parricide; o’est Sé- 
mirauais qui se tue elle-même, au lieu de mourir, 
comme dans l’histoire, de la main de son fils. 

Voltaire, qui osa bien davantage dans ce sujet 
terrible, qci l’approfoudit et l'agrandit, adopta 
cependant oet artifice, qu’il dédaigna ensuite 

^ I 

tuléela Sémiramis Boscareccia^ qu’il avait écrite ^vant 
sa tragédie, comme le prouve un sonnet mis à la de 
cette pastorale. Sémiramis, abandonn e dans son eu- 
fance par sa mère Dirceto, nourrie par des columr>es, 
«levée parmi des bergers et mariée avec le satrape Mem- 
non, eu est le sujet. Cette pièce est extrêmement rare, 
mais si médiocre pour la conduite et pour le style, que, 
malgré la peiue que j’ai eue à me la procurer et celle que 
j’ai prise de la fire, je me crois dispensé d’en paner 
dans les chapitres où jÿ traiterai du drame pastoral Ou 
a encore du Alanfredi, outre des Rime ou poésies di- 
verses, un Volume de Lettres, qi:i ne furent imprimées 
qu'en à Venise, in 8®., mais qui furent toutes 
écrites de jNanci, en 1691 j il y parle de ses ileux AV- 
rniramis et Je plusieurs autres de scs ouvrages. 

0 . « 
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avec raison eu traitant le snjet d^leotre. Nioias 
est de aiéone caché sous le nom d’Àrsace. Il aime 
Âzéma , priocesse du sang de Bêlas, et il en est 
aimé. Quand il a su du grand- pretre Oroës qu’il 
est le fils, rhéritier de Ninus, et qu’il en doit 
être le vengeur. Voltaire, qui avait dans son gé« 
nie de bien autres moyens que Crébillon, les a 
tous mis en usage pour que Sémiramis mourut de 
la main de son fils , sans que ce fils fut volontai- 
rement parricide. 

Dans la Sémiranus italienne an contraire les 
choses sont présentées sans adoucissement et sans 
art. Sémiramis y est bien la grande, mais aussi la.^ 
criminelle et cruelle Sémiramis , telle que quel- 
ques historiens la représentent. Le fonds de la 
pièce est presque tout entier dans ces paroles de 
Justin. K Enfin, ayant voulu épouser son fils, 
elle fut tuée par lui-même (i). » L’auteur n’y 
ajoute que quelques meurtres et nu inceste de 
plus. Sémiramis déclare à sa confidente Imétra 
qn’elle est décidée à épouser son fils Ninus. Imé- 
tra oppose inutilement à ce dessein la meilleure 
morale du monde. Sémiramis lui pardonne avec 
peine la liberté de ses avis, que toute autre eut 
payée de sa tcle. Son parti est pris d’épouser Ni- 
nus, et de faire épouser le même jour au général 
en chef de ses troupes, Dircé, jeune princesse éle- 
vée à sa cour, et dont elle seule connaît la nais- 
sance et la destinée. MaisNiuos et Dircé sont ma* 


(t) Ad postremum, cum concübilum fiUi petiuH^ 
tepdem intarfecta estj 1»^, cap. a. 
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ries en secril depuis sept ans; denx enfans sont 
les fruits de leur hymen. Semiramis en rappre- 
nant devient furieuse: elle veut rompre ce ma- 
riage, immoler sa rivale, lui arracher' le coeur de 
Scs propres mains, et toujours épouser son fds. . 

Le grand-prêtre Bélcsu.s emploie tonte son élo- 
quence et l’autorité du sacerdoce, pour l’apaiseï» 
et la détourner de son projet. Ne pouvant rien ré- 
pondre à ses raisons, la reine a recours à fa ruse. 

Elle feint de céder, promet de bien traiter Dircé, % 
et se la fait amener avec scs deux enfans. Quand 
elle les tient en son pouvoir, elle les fait conduire 
dans les souterrains de son palais , où elle les 
égorge tons trois l’un après l’autre (i). Ou fait à 
Niuus le récit le plus circonstancié de cotte bar- 
barie. 11 SC met en fureur à son tour, et jure que 
Sémiramis ne périra que de sa main. Bélésus s’ef- 
force de le calmer, et perd avec lui son tems 
et ses conseils, comme il les a perdus avec sa 
mère. Cette femme atroce, qui do moins ne re- 
paraît plus après son crime, ne perd pas l’espé- 
rance d’amener Ninus à ses fins. Elle lui fait sa- 
voir que son union avec Dircé est incestueuse, 
que Dircé, eu un mot, est sa sœur. Nouveau su- 


it) Napoli SifpiorelU , ub. supr . , t. III, p. 164, 
admire la ruse et l’énergie de cette terrible femme. 
<« .Sénèque dans Thyesle^ dit-il, et Giraldi dans Or- 
beccfie, ont employé cette même dissimulation; mais, 
selon moi, Semiramis paraît ici beaucoup plus grande 
et plus tragique qu’ Allée et que Suluiou , etc. » Elle 
est plus boiTible sans doute; plus tragique et plus 
grande, c’es axtre chose. 
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jet de désespoir poor Ninas^ mais noureaa mo- 
tif de persévérer dans sa vengeance. Il y est 
poussé par l’ombre de Bêlas, son aïeul, qui lai 
est apparae en songe, et lui a mis le poignard à 
la main. Il sort, et bientôt on vient raconter qu'il 
a taé Séiniramis , et qu’ensaite il s’est tué lai - 

môme. . ^ • 

Il est à croire qae ni Voltaire ni Crébillon ne 
•onnaissaient cette Sérmramis. L'idée d'une jeune 
princesse, amante, ou épouse, de lïinus, qaoiqae 
ajoutée à l’histoire , est tellement naturelle dans 
«e sujet qu’elle a dâ venir à tons les poètes qui 
l'ont voulu traiter. La combinaison qui la rend 
sœur de son époux et fille de son implacable ri» 
raie était digue de plaire à Crébillon, et peut- 
etre ne lui a-t-il manqué pour l’adopter que de la 

connaître. ^ ^ • 

Le marquis Mnffeî qui a inséré celte Semira~ 
mis dans son Choix de tragédies italiennes , avec 
quelques suppressions de peu d’importance, la fit 
représenter à Vérone, et assure qu’elle y plut ex- 
trêmement. Je ne dis pas le contraire, je dis seu* 
kment qu’à Pans on n'anrait pas laissé finir la 
pièce. Il en loue sur-tout le style, et il la place, à 
cet égard , au premier rang ; mais le style meme 
de Racine ne pourrait nous faire supporter un tel 
caractère de femme et une telle acoumulation de 
crimes (l). 

(t) L’auteur souvent cité de Y Histoire critique des 
théâtres, traite fort durement Angelo Ingegneri, et 
d'autres auteurs qui out censuré cette tragédie, u Elle 
triompha, dit-il, de l’envie et du pedauüsme, et si. 
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On est sans doute surpris de trouver de pareilles 
liorreurs daus on si grand nombre de pièces des— 
’ tinëes aux plaisirs d’une nation que l’on croit à 
peioe avoir en nn théâtre tragique; mais il suffit 
de jeter un coup-d'œil sur l’histoire de l’Italie, an 
quinzième et au seizième siècle, pour apercevoir 
dans les mœurs la cause de cette dépravation de 
l’art, presque dès sa naissance. Observons sur-tout 
qu’il n’y avait point encore, à proprement par- 
ler , de théâtre public, et que celles de ces tragé- 
dies qui furent représentées, le forent pour l’amu- 
sement de quelques souverains on personnages 
pnissans, auxquels les plus horribles de ces cri- 
mes ne rappelaient que trop souvent des traits de 
vengeance ou d’autres passions criminelles et 
sanglantes, dont ils avaient pu être témoins, au- 
teurs on victimes. Enfin la partie du peuple qui 
était admise à ces spectacles voyait de trop près 
les cours de ce tems-là, pour être aussi révoltée 
de res barbaries que nous le serions aujourd’hui. 
Si le goût dans les arts influe à la longue sur les 
mœurs, il est encore plus vrai qu’il en reçoit une 
inflneuce prompte et puissante. Pour des causes 

au lieu de la critiquer, les pédans, qui sont à la lit- 
térature ce que la rouille est au fer , se fussent ap- 
pliqués à relever ce qu’elle a de meilleur, et à le pro- 
poser pour modèle è la jeunesse, peut-être auraient- 
ils empêché, dans le siècle suivant, l'irruption et les 
progrès du mauvais goût, n ( Ub. supr.f p. i58 et 
i5). ) Du mauvais goût quant au style , à la bonne 
heure; daus la tragédie, le style est-il donc tout, et, 
sous des rapports plus importans, un pareil modèle 
n’aurait-il eu aucun danger ? 
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qne tout le inonde sent, l’art dramatique est le 
plus immédiatement soumis de tons à celte in- ^ 
fluence ; et dans quelque senS que les mœur* 
d’une nation soient corrompues, il en est long- 
lems modifié avant de les pouvoir modifier à son 
tour. 

Je pourrais citer encore un gran<l nombre de 
tragédies qui enrent de la célébrité (i).> 9*^* 
presse nous a transmises, et dont les 'critiques 
italiens ont fait l’éloge; mais au lieu d’inscrire 
ici celte longue et sèche nomenclature > j aime 
mieux m’arrêter quelque tems sur une pièce sin- 
gulière , faite, par plus d’une raison, pour exciter 
notre curiosité , pièce entièrement inconnue en 
France, et devenue si rare en Italie qu’il est 


(t) On distingue parmi les pièces tirées de la fable, 
la Profrne de Parabosco et celle du Domenichi; cette 
dernière, il est vrai, n’était qu’une traduction de là 
tragédie latine du vénitien Corraro, dont on a parlé 
pr^édemment, page i6, mais le Domenicht w s eu 
vauta pas; Fincenzo GinsU, d’Udine, en publia trois, 
Alcméon , Hermès et Ariane. Parmi celles dont les 
sujets sont ou historiques ou romanesques, on pour- 
rait citer YJrène, du même Fincenzo Giusli;l» Lu- 
crèce et VAlidoro, de Gabriel Bombace ; le pnnee 
Lieridoro, A' Alessandro Minri; VAUamoro, de Gno^ 
i>anni Fillifranchi; V Adriana et la Dali^, àc Lut^ 
Grotto, ce célèbre aveugle, dont il est possible que la 
cécité ait fait en partie la renommée ; la Firnnia , 
de RafTaeUo Guaturoui; le Cesare, d Orlando Pe- 
seetli: Vfdalba, de Mafeo Feniero; YEUsa, de ta- 
bio Closio, etc. etc. Voyez le lieu de 1 impression et 
la' date de toutes ces pièces dans la Dramali^gie de 
YJUacci, dans le Quadrio, t. IV, et dans Haym. 


N 






/ 


Digitized by Google 



PART. U, CHAP. X«I. 


ais^ (l’apercevoir que la plnpart des anteurs qui 
en ont parlé, n’en ont connu qne le senl litre. 

Elle offre pour première singularité le nom 
même de son auteur. Si l’on n’a pas rencontré 
sans surprise parmi les poè'tes épiques ce Pierre 
Arétin (i), dont le nom est devenu le syno* 
nyme du cynisme et de l’effronterie, on doit 
être encore plus étonné de le voir parmi les poètes 
tragiques. Il y figura cependant, et d’une manière 
d’autant plus remarquable qu’il ne choisit point 
no sujet romanesque ou bizarre, tel que pourrait 
le jaire supposer la trempe de son esprit, mais 
an sujet sévère, tiré des premiers tems de Hiis* 
loire romaine; et ce qui n’est pas une circons- 
tance indifférente pour nous autres Finançais, ce, 
sujet est le même qui a fourni, enviroa un siècle 
après, an créateur de notre théâtre sa belle tra- 
gédie A' Horace (2). On trouve donc, et certes 


(i) Voyez ci-dessus, t. IV, p Sag. 

(a) XJIIoratia de l’Aréfin fut imprimée à Venise 
en 1646,. et VHorace de P. Corneille est de 1641. 
L’auteur de YHistoire critique des théâtres s’est 
trompé en ne citant que l’édition de l’Orasib, Ve- 
nise, 1549, qui est la seconde; mais il s’est trompé 
Lien plu: eravement en faisant un reproche k Cor- 
neille (t. lll, p. xa6) de n’avoir pas reconnu la source 
de son Horace dans l’Orasia de l’ Arétin, qui existait 
depuis un siècle, lui qui avait eu la candeur d’avouer 
ronligalion qu’il avait eue dans le Cid à Guilen de 
Castro. M. iVapoli-Signorelli peut être sûr que Cor- 
neille ne connaissait point l’Orazia. Sons les deux 
reines Médicis, on était très-fatniliarisé en France 
avec la langue et la littérature italienne: sous la reine 
Alarle-Thérèse d’Autriche , ou avait oublié ritaliea 
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on ne s’y alfeodail guère / on trouve en rivalité' 
dans la carrière dramatiqnej le. grand Corneille 
et TArëlin. 

Ce poète, qui ajoutait sa propre licence aux 
genres de poëaie les pins licencieux, traita dans 
toute son austérité ne grand sujet. 11 fut aussi 
fidèle à Tbistoire qu’il est possible de l’élre en la 
transportant sur le théâtre; et dans ce qu'il ajouta 
au récit de Tite-Live, pour remplir sa pièce et 
donner plus de pompe au spectacle, il fit voir 
beauconp de connaissance des mœurs et des usa* 
ges civils et religieux de l’ancienne Rome. 

üès l'ouverture de la scène., le sort d’Albe et 
celui de Rome ont été confiés à six oombattans; 
les trois Cnriaoes d’un côté , les trois Horaces de 
l’autre. ont été choisis , et le père des Horaces so 
félicite de ce choix. Sa joie n'est troublée que par 
la circonstance du mariage qui allait être conclu 
entre sa fille et l'uades trois jeunes Albains. Mar^ 
eus Valetius, institué prêtre fécial pour présider 
à la sanction do traité fait entre les deux peuples, 
paraît revêtu des habits de' ce sacerdoce; il tient 
dans tes mains la poignée d’herbes, la verveine, 
la piei^rq tranchante pour le sacrifice , et les au« 
très ibstromens dont -les féciaux se servaient dans 
lenrs eéréniQnies. Il raconte celle qui vient de 
se faire entré lës deux armées; il, va porter au 

sr • ri, r 

.et l’on ne cultivait plus que l’espagnol. Ce sage crir 
tique n’ignore pas que. la tragédie de l’Arétin est peu 
commune, même en Italie j et c’est peut-être pour 
cette raison que dans la première édition de son ooe 
vrage, 1777, d n’en avait pas même parlé. ; ■'r 
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«ënat l’orHre <în roi qni désigne le temple 

et l’autel où doit être déposé tout ce qui a servi 
dans cette solennité sacrée. 

Copüa Horatia ^ smor des trois Horaces , dé* 
plore avec sa nonrrice la position cruelle où la 
jette le combat qui se prépare > an moment où 
elle allait être unie à son cher Coriace. Elle ra* 
conte un songe funeste qui lui annonce tout son 
malhenr. Quel que soit le parti qui triomphe^ elle 
ne voit^ne des sujets de désespoir. Il faut pour* 
tant qu’elle se fasse violence. Son père lui a or* 
donné d’aller an temple de Minerve parer les 
autels de la déesse, les couvrir de Heurs et y brà* 
1er de Tencens , pour obtenir d’elle la victoire. 
Cætia se soumet à remplir ce devoir, laissant aux 
dieux le soin de sa destinée. Elle entre dans le 
temple avec sa fidèle nourrice, suivie d’une es* 
clave qui porte dans une corbeille les voiles, les 
Heurs et l'encens. 

Au second acte, PubHus Horatius 3 on le vieil 
Horace, sort ^ temple; il se dérobe aux ténioi** 
gnages d’intérêt et à l’empressement des Romains 
rassemblés pour le sacrifice; il met sa confianoa 
dans le secours des dieux ; mais en oet instant 
même, les six champions sont aux mains; il at- 
tend aven impatience des nouvelles du combat, 
TatiuSt chevalier romain, vient lui apprendre la 
victoire de sou fils Horace, et fait un long récit 
de l’action, conforme à celui de Tite-Live, mais 
avec des détails qui en relèvent les circonstances. 
C’est de la pïirt du roi et de toute l’armée que 
T^aühu vient oomplimenter le vieil Hpraoe sur le 
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triomplie <]e rnn de spr fils, acheté par la mort 
des deux autres. Pui/ins supporte eu Romain 
celle perle ; Rome sauvée par la valeur du fils qui 
lui reste, le console Cependant sa fille vient d’ap- 
prendre dans le temple la mort des trois Coriaces. 
Elle est tombée sans sentiment, et n’est revenue 
^ elle-même que pour éclater en pleurs et en gé- 
missemcus. L’affluence du peuple qui accourt 
auprès des autels, avec des trausports de- joie, 
fait avec sa douleur un contraste qu’elle ne peut 
plus supporter. Elle sort du temple, se traînant 
à peine et presque mourante t Publius essaie en 
Tain de la ranimer par tons les motifs de gloire 
qui peuvent loucher une Romaine. Elle est femme; 
elle a tout perdu en perdant son cher Gnriace: 
rien ne peut plus l’attacher à la vie. Elle s’évanouit 
«ne seconde fois; Publias la fait porter dans sa _ 
maison, et l’j suit. 

Il en sort au commencement do troisième acte, 
pour aller vers la porte Capène au-devant de son 
fils dont le son des trompettes et des clairons an- 
nonce au loin l’arrivée triomphante. Un esclave 
chargé des armes et des dépouilles des trois Co- 
riaces, vient par ordre de leur vainqueur suspen- 
dre ces trophées à la porte du temple de Minerve. 

La malheureuse Cœlia reparaît appuyée sur sa 
nourrice t ‘elle continue de rejeter toute consola- 
tion. Le bruit lointain du triomphe de son frère 
frappe ses oreilles: le peuple commence à remplir 
la place publique; deux Romains s’entretiennent 
de la gloire que vient d’acquérir Horace, et rap- 
pellent des circonstances qui aigrissent encore le 

J- 
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13 ? 


dëspspoir tl» sa sœur. Elle lève les yeax sur le tro- 
phée autour duquel la foule se rassemble Elle re- 
connaît le vêlement de sou époux , qu'elle avait 
tissu de sa main. Elle s’approche, et baise ces tris- 
tes dépouilles. L'affluence et le bruit augmentent. 
Horace arrive enfin , précédé d’instrumens mili- 
taires, et entouré d’une multitude innombrable. 
Cœüa n’interrompt point des plaintes qui bles- 
sent l’oreille superbe du jeune vainqueur; elle 
s’avance au-devant de lui, les cheveux épars , et 
lui reproche la mort de son amant: il vent la rap- 
peler à elle-mcme : elle s’obstine dans sa douleur 
et daus ses regrets. La colère emporte Horace; il 
menace sa sueur, la poursuit hors du théâtre, et 
la perce de son épée. Il revient en disant comme 
dans Tiie-Live: « Ainsi périsse tonte Romaine qui 
pleurera un ennemi! » et va tranquillement chez 
lui se dépouiller de ses armes. Le peuple, témoin 
de cette action, n’ose ni la blâmer ni la défendre. 
Le vieil Horace commence à prendre la défense 
de son fils; mais le meurtrier de Cceïia est déjà 
cité devant le roi. La loi commande; levain(|nenr 
obéit. On le conduit au Forum. Le peuple s’j porte 
en foule. . 

Du troisième an quatrième acte, le jeune Ho- 
race a comparu devant le tribunal du roi. Tulle, 
après avoir entendu l'accusation , a nommé, stii- 
vant la loi, des duumvirs chargés de prononeer 
si l’accusé est en effet coupable de meurtre. S’ils 
le condamnent, Horace peut en appeler au peuple 
assemblé; si le peuple confirme la senteuce , le 
meurtrier doit être conduit, la tête couverte, à 
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l’arbre destiné anx exécntinos, et y être saspendu, 
après avoir été batta de verges par le licteur. Ces 
détails d’un supplice honteux affligent plus le 
vieil Horace que ne l’ont fait la mort de ses deux 
fils et celle de sa fille. Mais la loi doit être obéie, 
et on loi fait espérer que l’appel an peuple sau* 
vera son fils. 

Les dnumvirs arrivent Ils doivent jngcr à 
l’endroit même où le crime a été commis. Ils té* 
ir.oigiient à Puilius le regret d'être forcés par la 
loi il condamner son fils ; mais tout prouve qu'il 
est coupable ; ils ne peuvent donc l’absoudre , à 
moins que ;sou père ne jure qu’il est innoceut. 
Pubüus ne pouvant faire ce serment, les duum- 
vire condamnent Horace aux peines portées par 
la loi. K La loi ! interrompt Publias , il n’j en a 
plus à Rome. — La douleur vous trouble, répon- 
dent les dnumvirs, et vous perdes la raison. — > 
Tous l’aves perdue vous-mêmes , repreud-il , si 
TOUS qro^es que la loi existe encore. Ri roi, ni 
déorel, ni sénat, ni liberté, il n’a plus rien existé 
d^M.lboie.du moment où mon fils s’est présenté 
au combat; dès-lors tout a dépendu de son épée, 
de sa valeur. S’il s’était montré moins grand au- 
jourd'hui, sénat, liberté, roi, décret, ülbe avait 
tout en sa puissance. H faut donc au moins que 
pendant ce jour, devenu glorieux, mémorable et 
sacré, par la vertu du jeune héros, oe soit lui 
seul qni soit le maître de punir et de pardonner ; 
demain la patrie, la cité, reprendra son empire, 
et la loi tout son pouvoir. » 

^ Ce raisonnement n’est pas très-juste, mais le 
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mouvement est plein d’éloquence et de chaleur. 
Malgré tout ce qu’ajoute le vieil Horace, et mal- 
gré la douleur où il est plongé, les duumvirs per- 
sistent dans leur sentence. Pendant tout ce teins, 
le jeune Horace est resté en silence devant ses 
juges. Le licteur s'avance pour le saisir. Il pro- 
nonce alors simplement ces mots : J*en appelle 
au peuple. Dès ce moment, la magistrature des 
duumvirs a cessé. On reconduit Horace devant 
le roi ponr le prier de convoquer le peuple. Les 
duumvirs , redevenus simples citoyens, témoi- 
gnent à leur ami Publias tout l’intérêt que la sé- 
vérité de leurs fondions les avait forcés de con- 
tenir. Ils ont de nombreux amis, et vont em- 
ployer tout leur crédit pour que le plébiscite qui 
Ta etre porté sauve ce fils , qui a sauvé la patrie. 

Le peuple, convoqué par le roi, s’assemble 
sur la place an cinquième acte. Le vieirEforace 
plaide la cause de son fils. Des personnages du 
peuple réfutent ses défenses. Publias désespé» 
rant de persuadov les juges, essaie de les tou- 
cher; il demande la grâce de mourir à la place 
de son fils, qu’il serre dans ses bras, et qu’il bai- 
gne de ses larmes. Le jeune Horace se refuse à 
ce sacrifice. Il n’a rien à craindre de la mort, 
puisqu’il a sauvé son pays, et qu’il mourra cou* 
Tert de gloire. Le pçaiple attendri par ce spec- 
tacle prononce qu'il accorde la vie au coupable; 
le père et le fils se réjouissent de cet arrêt; mais on 
•joute, an nom du peuple, que le crime est trop 
dvideut pour qu’il puisse faire grâce entière, qu’il 
•e peut donc que commuer la peine, et qu’il 
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comlamne Horace à passer sons le joug, la Icto 
couverte d’un voile. Horace rejette avec indi- 
gnatiou cette prétendue grâce. Le licteur s’a- 
vance ; Hor.ice se jette sur lui , le uialtraite ; 
il veut, dit-il, foccer le peuple k le condamner 
comme homicide , au lien de ne lui accorder 
que la vie en lui ôtant l’honneur. Tout à coup 
des éclairs brillent, le tonnerre gronde, une voix 
céleste se fait entendre» o^’est la voix de Jupiter 
meme. Elle ordonne an peuple d’apaiser sa co» 
1ère , à Horace d^obéir à l’arrct du peuple. Son 
honneur, loin d’en etre souillé, recevra un nou- 
vel éclat, puisqu’il aura, par ce seul acte, expié 
son crime, conservé à la loi toute sa force, ho- 
noré le roi , consolé le sénat , relevé la dignité 
du peuple et rendu la vie à son père. L’obsliua- 
tiou d'Horace est vaincue par cet oracle; il se sou» 
met à la peine ordonnée, et le peuple est satisfait- 

On voit que cat oracle aérien est presque la 
seule addition que le poète ait faite à l’histoire. 

II l’a imagiué pour conserver jusqu’à la fin le ca- 
ractère indomté qu’il donne au jeune Horace. 
Dans le récit de Tite-Live, c’est le père lui-inème 
qui exige de sou fils qu’après avoir fait des sacri» 
fioes expiatoires, U se courbe sous une poutre, la 
tète voilée, comme s’il passait sous le joug. L'Aré»” 
tin u’a voulu ni supprimer ce trait historique, ni 
faire plier son héros sous une autre puissance qu9 ' 
celle du maître des dieux. 

Je me garderai bien de faire ici un parallèle 
entre son plan et celui de Corneille. Tout le mou- 
vement et tout le spectacle que le poète italien 
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a rnis dans sa pièce ne peuvent équivaloir aux 
beautés de sentiment dont la pièce française est 
remplie. Pour nous , qui cherchons tonjonrs an 
théâtre le développement des passions et la pein- 
ture des monvemens du cœur humain 5 la pré* 
senoe seule de l’un des Guriaces donne, à celle 
des deux pièces où il paraît, no avantage immense^ 
et la scène entre lui et le jeune Horace, an second 
acte, et celle qui soit immédiatement entre Cu- 
riace et Camille, laissent bien loin an -dessous 
d’elles la tragédie entière de PArétiu! L’art aveu 
lequel Corneille a suspendu et conpé le récit dn 
combat, à la fin d’un acte ,-et fait jaillir de l’er- 
reur naturelle d’uae femme , le plus beau mou- 
yement peut-être q^oi soit sur la scène tragique , 
et le sublime qu*il mourut ^ cet art et oe trait 
de génie interdisent et rendent impossible tonte 
comparaison. Mais si cette supériorité est si grande 
dans les trois premiers actes de ŸUorace fran- 
çais, malgré quelque langueur que l’intervention 
du rôle de Sabine y produit nécessairement, on 
ne peut nier que dans lee deux derniers, à ne 
parler que du plan, la tragédie italienne ne l'em- 
porté à son tour. 

Ces dounivirs, juges inflexibles d’Horace, mais 
ensuite amis et concitoyens officieux de aa, famille, 
cette assemblée du peuple entier où est plaidée et 
jugée la cause d’Horace, ont bien plus de mouve- 
ment , d’inlërét et de grandeur que l’audience 
mesquine que le roi vient, donner chez le vieil 
Horace, contre tous les usages romains, et uni- 
quement, de l’aveu de Corneille lui'^mcmc, pour 
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■e pas manquer à ranitë de lieu (i). Quant aux 
dernières circonstances de la tragédie italienne^ 
telles que la commutation de peine, la révolte 
d’Horace contre l’idée de passer sons le joug ,^et 
le Dens in machina qui intervient pour le forcer 
d'obéir, il serait aisé d’y porter remède, en sn|>> 
primant ces circonstances mêmes. Quoique la 
restriction mise à la grâce que le peuple accorde 
soit dans l'histoire, elle n’est pas pour cela néoes* 
sairement dans la tragédie qui en est tirée ; et le 
peuple pourrait faire dans la pièce de l’Arélin cé 
que le roi seul fait bien dans celle de Corneille. 
Mais si quelque main hardie osait tirer de ce dé> 
Donineot l’idée d’un nouveau cinquième acte pour 
la tragédie française, hâtons-nous d'ajouter que, 
mettant même à part le respect du au nom de 
Corneille , et la crainte de commettre ce qn’on 
pourrait nommer un sacrilège , ce changement 
ne saurait être heureus ; il ne remédierait qu’à 
une partie du mal, et ce nouveau einquièrae acte 
formerait avec les premiers une (antre disparate 
que celle du style. 

La principale cause qui fait regarder le der- 
nier acte de notre Horace comme postiche et 
comme contenant une seconde action, c’est qne 
dans les premiers actes l'intérêt n’est pas tellement 
concentré sur le héros qui doit sauver sa patrie, 

3 u’il ne se partage entre les personnages secon- 
aires que Corneille y a introduits. La véritable 

action de sa pièce est non seulement le combat 

• « 


(j) Examen de la tragédie à' Horace. 
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(l<îs iHoraces etdjs Cariaces, et Rome sauvée par 
ce combat, mais le trouble que pofte dans cba- 
cuue des deux familles la passion de la smur des 
Horaces pour l’an des trois Albains, qui était né- 
cessaire au sujet, et celle de la sœur des Curiaces 
pour l’aillé des trois Romains, qui ne Tétait pas 
autant à beaucoup près. C’est l’agitation causée 
par ces intérêts de cœur, dans les trois premiers 
actes, qui fait que la pièce paraît réellement Gaie 
par la triple victoire d'Horace. Aussi Voltaire 
a-t-il vu, oou une double, mais une triple action 
daus cette tragédie. Il y a même trouvé trois tra- 
gédies absolument distinctes , la victoire d’Ho- 
race, le meurtre de Camille et le procès d’Ho- 
race (i). EnGa l’aventure des H iraces, des Ca- 
riaces et de Camille est, selon lui, plus propre pour 
Tbistoire que pour le théâtre (2). 

Il serait fâcheux que Corneille en eut jugé 
ainsi; car il se serait privé de l’un de ses plus 
beaux titres de gloire, mais il ne paraît pas cer- 
tain que cette aventure, ou ce fait, envisagé sim- 
pleineot comme le présente rhistoire , n’ofTre pas 
un sujet théâtral , et que l'action, nécessairement 
divisée en trois parties, offre pour cela une triple 
action et le sujet de trois tragédies au lieu d'une. 
Peut-être, pour y rétablir l’unité, suffirait - il 
qu’Horace, qui est( le vrai protagoniste, ou le per- 


(i) Commentaire sur la seèrie 1 du cinquième acte. 
On aurait pu iléfiir Voltaire lai-raêine de taire du 
seul procès d Horace une tragédie. 

(a) Comm, sur la scène l du quatrième acte. 
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soonagc principal, fat tonjours.pri^seDt à l'esprit 
du spectateur ; son combat qui sauve Rome, le 
meurtre de sa sœur qui trouble la joie publique 
et souille meme sa victoire , raccusation qui le 
met en danger de la vie, et le jugement du peuple 
qui l’absout, feraient alors un tout indivisible et 
uu ensemble parfait. C’est ce qu’il paraît que l'A.- 
rëtin s’ëtait proposë, et l*on ne peut uier qu’à quel» 
ques defauts près, qu’il ne serait pas difficile de 
«orriger, il n’^ ait rëussi d’une manière étonnante, 
d’après l’idée que Ton a commuiiëment de lui (i). 
Sa pièce eu général est largement conçue, et quoi* 
que soumi.-c à la règle des unités, elle paraît of* 
frir le premier exemple des tragédies historiques 
à graml spectacle et à grands raouvemens, dont 
Shakespeare, qui ne parut cpie cinquante aus 
après (2), passe pour l’inventeur, et qu’il mêla de 
grossièretés et de lincences de tout genre, qu’on 
ne trouve point dans cette tragédie d’Horace. 


(i) C’est, comme l'observe un critique italien, une 
fauté contraire à cette idée d’unité, que l’Arétin pa* 
raît avoir rue, que d’avoir intitulé sa pièce Orazia. 
La sœur d’Horacc est tuée avant la 6n du troisième 
acte, et dès- lors l’iutérèt se porte sur sou frère et 
sou meurtrier. Pendant toute raction même, il se par- 
tafçe cutre ces deux personnages; le titre d’ürazio 
suffirait peut-être pour y rétablir ruiiitc. ( AapoU^ 
Signorelti, ub supr. , t. 111 , p. ia 3 . ) 

(a) Shakespeare, né eu 1664, ne donna sa première 
tragédie ( Roméo et Juliette) qu’en (697, sclou Pope, 
et selon d’autres en iSqS. Les trois pièces du roi 
Henri IV, données auparavant, ne sont point de ce 
poète, il retoucha seulement les deux dernières. (Vojr. 
ÎMalonc, Altempt to a$certain lhe order in wich the 
plays a/ ÿhakespeore were written, London, 1778) 
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Il est à prdsumer que l'intention de i’Arëlia , 
en n'eUant areo tant de fidélité sur le théâtre un 
graml fait historique , et en le traitant de ente 
niauièrej fut de faire la critique de la plupart des 
tragédies de sou tems. Cette intention perce évi- 
demment dans un trait de son prologue. e« Ecou- 
tez avec attention , dit la Renommée aux specta- 
teurs, et vous jugerez ensuite lesquels méritent 
plus de gloire , eu des disciples de la nature , ou 
des élèves do l’art (i).»t Peut-élre son orgueil lui 
avait-il fait espérer qu’il ferait une révolution 
dans l'art dran^atique) mais sa tragédie, qui ne 
fut point jouée, fut peu remarquée de son vivant; 
et devenue très-rare, elle est à peine connue au* 
jourd'bui, quoiqu’elle offre des particularités qui 
la rendent digne de l’èlre. 

Quant au sljle, il est quelquefois plus fort, 
plus grave, et meme plus pur qu’on ne croit dc- 
* voir s'^ attendre; mais plus souvent encore on y 
retrouve tousles défauts des poésies de cet auteur, 
la dureté, la bizarrerie, la trivialité, l’enflure. Par 
exemple, la multitude qui prie autour des autels, 
plie devant les dieux les genoux de liante et fixe 
sur la terre ceux du corps (2). Quand le jeune 
Horace maltraite le Licteur qui veut le saisir, et 
quand il le prend aux cheveux , on lui reproche 


(i) Accià chiuro s’ intenda te pià mertano in sè 
Iode di uloria delta natura i discepoU , ovveiv gU 
scolari aelV arle. , « 

(a) Con le ginocchia de V anima umiti,- 
a cen quelle del eorpo in terra Jitee. - 


HtSTOlRK LITTKRAIRB d’ITALIE. 

de mettre les mains de la Victoire dans les che~ 
veux de la Justice^ etc. (i). 

Four dernier trait de siRgularité^ tandis qae 
tous les autres poctes tragiques employaient un 
chœur toujours présent sur la scène, à la mauière 
des Grecs, et que dans cette imitation des anciens 
ils blessaient souvent la vraisemblance, comme il 
faut convenir qne l’ont meme fait quelquefois 
leurs modèles, l’Atétin, qui fait agir le peuple 
romain et le rend présent dans la pins grande par> 
tie de sa pièce, au lieu de composer le chœur de 
ce peuple meme, en (ait paraître un de Vertus, 
qui chante froidement, à la fin de chaque acte, 
quelque moralité sur la partie de l’action que l’on 
▼ient de voir. Cette invention n'est pas heureuse J 
et ce n’était pas la peine de se «iislinguer de ses 
contemporains, dans cette partie de l’art tel qu’il 
était alors, pour faire beaucoup plus mal qu’eux. 

I/cxainen rapide que nous avons fait de la plu* 
part des tragédies qui eurent alors , et qui ont 
conservé quelque renommée , nous met bn état 
d'apprécier, et le mérite des auteurs, et les ser- 
vices qu’ils rendirent à l’art, en suivant, comme 
ils le firent, les pas des tragiques grecs. Ils les 
' suivirent trop servilement sans doute ; mais ce 
défaut me. ne a eu d'heureux effets; il en a eu 
principalement sur nous, et par nous sur le reste 
de l’Europe. C’est à l’exemple des Italiens que 


(i) Trascurata insolentia 

Le mani ti fa par de la, VtUoria 
t(ei çrin de U Qiustûtia. 


t 
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Jo^M« «l Garnier, *nr la fin de ce même siècle, 
osèrent, dans lenr vieux langage, mettre sur la 
scène des snjets, ou tirés du théâtre grec, ou trai- 
tés, autant qu’ils le purent, à la manière des 
Grecs. Leurs pièces, qu’on ne peut plus lire, 
passèrent de leur lems pour des chefs -d’<rnvre. 
On les mit au-dessus de ce qne la Grèce avait pro- 
duit de plus beau. C'était un très-faux juge.-r.ent; 
mais il imposa an public; il le familiarisa avec 
ces imitations des grands modèles, et lui donna 
des idées de simplicité et de régularité dont les 
poètes de l’âge suivant n’osèreut s’écarter enliè- 
rernênt. 

Mairet et les poètes de son tems empruntèrent 
des Espagnols ce gont romanesque qui respire 
dans leurs pièces; mais le succès des deux poètes 
qui les avaient précédés , les contint en quelque 
sorte dans les limites de l’unité et de la vraisem- 
blance. Moins simples qu’enx, ils s’efforcèrent 
du moins d’étre réguliers, et de la combinaisou 
de ce reste de goût autique , que nous avions re- 
çu d'Italie , avec le romanesque qui dominait en 
Espagne, iis formèrent la première ébauche de 
cet art dramatique moderne, dont le grand Cor- 
neille s'empara peu de tems après, qu’il éleva de 
cet état d’enfance à la diguité d’un art qui a une 
théorie et des modèles, qu’il s’appropria si bien 
par la puissance de son génie, qu’il eu est, à bon 
droit, regardé comme le créateur. 

Ce bel art,encore embelli par Racine et agrandi 
par \'oitai.re, adopté mainlenanl en Italie, en Es- 
pagne, eu Angleterre même, a vaincu les préjn- 
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gës oationanz et triomphé Hes habitudes et dei 
routines. Il conserve dans chaque pays des nuan« 
ces qui y sont propres; mais le foads en est par- 
tent le même: ce sont les règles que le génie, 
éclairé par la nature, avait dictées aux anciens, 
modifiées par la différence des tems, par les pro- 
grès de la civilisation, le jen des passions et les 
convenances modernes. C’est en un mot ce que 
nous pouvons, sans trop d'orgueil, appeler le sys- 
tème tragique français (j). 

(t) Ce n’rst ici le lieu d’expliquer, ni en quoi con- 
siste positivement ce système, ni comment il se fqrma 
des inspirations du génie de Corneille, des leçons de 
«Km expérience et des ressources qu’il trouva dans 
son esprit, pour établir en théorie ce qu’il avait si 
heureusement pratiqué, ni les altérations que ce sys- 
tème a subies depuis Corneille , ni les perfectionne- 
mens qn’il a reçus et qu’il pourrait recevoir encore. 
Je n’ignore point les reproches que l’on fait à quel- 
ques parties de ce système tragique; j’ai laissé voir 
précédemment que je ne m’aveugle pas sur ses dé- 
fauts, et principalement sur celte complication df 
j'essorts qui noos rend insipide ce qui est simple. 
Voyez ci-dessus , p. J^ tiens , autant que ja- 
le puis, égaltraent en garde contre les préjugés na- 
tionaux et contre les préventions étrangères. Mous 
.sommes, en général, trop peu curieux de savoir cc 
que les autres peuples éclairés de l’Europe pensent de 
notre littérature. 11 parut en Italie, dans le dernier 
siècle, un ouvrage intitulé: Parasite délia poetia 
trngica d'Italia cou quella di rrancia , Zurich, 
sans nom d’auteur, 1 73a, in la ou petit in 8*., réim- 
primé À Venise, 1770, in 8®- . avec le nom de l’au- 
Icor, Pietro de’ Conti di Caleppio da Bergamo (né 
en 1693 mort en 176a). Cet auteur u’est entièrer 
juent exempt ni de préjugés ni d’errenrs ; nuU il pro- 
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Mai« ce système eut-il jamais ëtë le notre si 
ntalie avait comme l’A-ngleterre et com me lEs- 

eède avec beaucoup de méthode, et , à'ce' qu il pa- 
raît, de bonne foi; il ëUblit des principes tres-Mina 
sur toutes les parties de l’art de la ‘'^“Sëdie; il le» 
applique ensuite aux pièces les plus connues duXheàlrc 
français et du théâtre Italien, et tantôt il donne l a- 
▼anlMC aux tragédies de son pays, tantôt à celles d« 
nôtre: Par exemple , il nous reproche le peu de di- 
enitc que montrent souvent, selon lui, nos pnuci- 
paux personnages ; et ces passions d amour que nous 
îlonnons aux héros qui en étaient 1« «noms suscep- 
tibles, et dans les positions où ils devaient et pou- 
vaient le moins s’y livrer; et la complication d eve- 
nemens dans laquelle nous nous plaisons, et ijue nous 
mettons trop souvent à_la place ^ 
anciens. Sur tous ces points, il préfèr® le théâtre d I- 
talie à celui de France ; mais il avoué notre supé- 
riorité dans la conduite de Fintriguc, dans les exposi- 
tions, dans l’art d’instruire le spectateur de ce qui a 
précédé l’action, et dès parties de celle action qui ne 
doivent point sc passer sous ses yeux; enfin, dans Im 
moyens qui préparent, suspendent et amènent le dé- 
noûmeut. Il y a un chapitre entier sur le style. L. au- 
teur censure d’abord celui des tragédies italiennes j 
mais ensuite il critique, dans les tragédies françaises, 
les pensées, I couccKi; dans Pierre Corneille en par- 
tieuW, les vices de pensée et d expression ; dans les 
poètes français en général, l’abus des tropes et des 
autres figures du discours qui s écartent du naturel, 
les périphrases inutiles, les épitlictcs superfiues, etc. 
y-v • - IIP «ment, neut-etre pas 


connaître ; ils y verraient combien de vices ae siyie 
frappent les étrangers, dans ceux mêmes de n(M p^tes 
tragiques qui nous paraissent les plus parfaits;^ils y 
apprendraient aussi a juger avec nue extrême reserve 

tout ce qui a rapport au style, dans les poètes etratt" 
(<rs. 


r 
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commencé par un théâtre national, tota- 
ieinent indépendant des anciens , et rempli de 
toutes les bizarreries et de tontes les extrava- 
£»ance8 , fruits «le l’ignorance des tems et de la 
grossièreté des niirnrs? C’est ce dont il est peïr* 
mis de douter; car alors, c'eut été ce genre libre, 
irrégulier et fantasque, que François I eût ame- 
né en France lorsqu’il y rapporta d’Italie le goût 
des lettres et des arts. Notre vieille histoire et nos 
vieux romans, traités de cette manière commode, 
fussent devenus le fonds de notre théâtre; et dans 
cette supposition si vraisemblable, qui sait quand 
nous serions revenus, ou si nous aurions jamais 
pu revenir aux anciens? Qui eut donc pu y rame* 
lier l’Europe entière? Qui eut désabusé chaque 
nation d’un genre qui lui eût été propre, que cba* 
cune aurait mis son génie à embellira sa manière, 
et son orgueil à conserver? Qui eût enfio pu dé- 
brouiller ce chaos dramatique universel , et eu 
tirer l’ordre et la lumière? 

‘Sâtis renoncer à la gloire qui nous appartient , 
sans âdrairef outre mesure les pcëtes italiens qui 
nous ont devancés dans la carrière , et que noos 
avons surpassés , sans meme nous dissimuler les 
défauts de leur ancien théâtre, c’esl-là du moins 
un çraod;. mérite <]ue nous devons reconnaître en 
eux- Ce serait faire rétrograder l’art qne de les 
prendre Jnjourd’bui pour modèles; mais nons 
ne devons' jamais oublier combien il a été utile à, 
l’art meme qu’ils nous en aient servi autrefois. 


• ^ t 
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De la Comédie italienne au seizième siècle. La 
Calandria du cardinal Bibbiena ; les cinq co» 
médies de lArioste; la Mandragola de Ma’- 
chiavel., 

La Comédie el la Tragédie grecques éurent la 
meme origine , le chœur des lètes de Bacclius; 
mais tandis que ralhénien Thespis mettait au ' 
milieu d’un de ces choeurs , dont le caractère 
était gra*ve el religieux ^ un, puis deux, et enfin 
trois personnages qui y représentaient une ac- 
tion noble, intéressante, imposante, capable d'ex« 
citer la terreur et la pitié, d’autres poè'les in- 
troduisirent dans des chœurs joyeux et brnyans 
des interlocuteurs qui amusaient le peuple par 
leurs boufibuoeries (i). Ceux-ci furent bieiiloi ,’ 
dans la maiu des magistrats , desdnstrumens sa- 
tiriques dout ils se servaient pour reprendre les 

(i) Je ne dis rien du poète philosophe Epicharme 
de Syracuse, qui avait donné auparavant, en Sicile, 
une première idée de la comédie, ni dé son disciple 
Hfaguès , qui la rendit moins grave et la transporta 
dans Athènes, ni des poètes comiques qu’il y trouva* 
* dès lors établis, et qui avaient déjà donné à la co- 
médie naissante le caractère satirique et mordant qu’elle 
conserva pendant tout ce premier âge; ces details «out; 
partout , comme deux qui regardent l'origlue de la 
tragédie, et i»« doivent point, pour les mêmes raisons, 
être répétés ici. 
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▼ices fies principaux citoyens . et pour arrêter 
l’agranflissemenl de ceux dont ils pouvaient re- 
douter le crédit. La comédie, dans ce premier 
âge , ne fut point ane imitation générale «les 
mœurs; on n’y représenta point, sous un nom in« 
Tenté et sous un masiiue de fantaisie , un avare , 
un débauché, un intrigant, un ambitienx; elle 
fut la représentation particulière de l’avarice de 
tel Athénien vivant , des mœurs corrompues de 
tel autre , des intrigues et des menées d'ambition 
d’un troisième, qu’on y fît agir et parler sous leur 
propre nom et sous des masques resseniblaot aux 
traits de leur visage. 

Telle fut rancienue comédie d’Eupolis , da 
Cratinus , d’Aristophane. Nous ne la conuaissons 
point par des définitions -obscures ou des des- 
criptions suspectes. De plus de cioqaaote comé- 
dies qu’avait composées le troisième et le plus fa> ■ 
meux de ces poè'tes, il nous en est resté ouae. Ou 
y voit le bien et le mal qui pouvaient résulter de 
ces compositions singulières, où sont percés des 
memes traits les vices et les vertus, uu misérable 
tel que Cléon, et un sage tel que Socrate; où la 
persécution contre le plus grand et le meilleur 
des hommes semble être préparée par uoe plai- 
santerie sans frein , et commencer par le ridicule 
pour fîuir par fa ciguë. 

Quand le gouvernement d'Athènes, de démo- • 
cratique qu’il était, fut devenu oligarchique, si 
la licence du théâtre n’eât attaqué que les hom- 
mes vertueux et les sages , ou lui eut sans doute 
laissé une liberté eolière; mais elle Messa des 


/ 
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IiOiiimes puissans, et elle fui réprimée. Il fui 
défeudii de représenter et mé>ne de nommer sur 
la scène ancun citoyen vivant; c’est ce qu’on 
nomme la comédie moyenne La malignité y avai> 
encore des ressources; sâns nommer les person- • 
nages, on les désignait si clairement que ni le pu- 
blic, ni eux-memes ne pouvaient s’y méprendre, 
et le chœur sur-tout lançait des traits si vifs et 
SI bien dirigés que la moyenne comédie se rap- 
prochait de très- près de rancienne. L’autorité 
supprima le chœur, proscrivit les illusions di- 
rectes; et la comédie qu’on appela nouvelle fut 
réduite à être ce que doit être en eflot la comé- 
die, une représentation de la vie commune, des 
vices en général , des faiblesses humaines et des 
ridicules de chacun des états dont la société se 
compose. Ménandre fnt le plus parfait des poêles 
de ce dernier âge. Il avait fait cent huit comé- 
dies ; pas .nne seule ne s’est conservée ; nous ne 
connaissons ce porte philosophe (i) que par les 
traductions que Térence nous a laissées de quatre 
de ses pièces ( 2 ); et ce Térence, qui nous paraît, 
et qui est en effet si adeiirable, Jules-César 
croyait le louer assez en l’appelant un demi- 
Ménandre (3). 

Le mérite de l’imitation et souvent même de 
la traduction littérale des poc'tes grecs fut, dans 

(j) 11^ était disciple de Théophraste. 

(a) U ['.unuque ^ VHeautontimorumenot , VHecyre 
et les Adelphes. ^ 

(3) 7 U quoq ue, lu in summis, o dimidiate IHenunder. 

P9iierisj «te. 
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la comédie plas eocore qae dans la tragédie^pres* 
que le seul auquel aspirèrent les poètes latins. 
JJvius jindronicus, Ennius , Noevius, Accius, qui 
avaient transporté l'une à Rome, y naturalisèrent 
‘aussi Ijautre (l); Cæcilias s’éleva au-dessus 
d'eux; Plaute les surpassa tous; il ne nous est 
resté que des fragmens tronqués de leurs pièces, 
et nous avons dix-iienf des sienucs presque en- 
tières. Plusieurs sont tirées du grec, quelques- 
unes, dit-on, lui appartenaient eu propre; mais 
dans les unes comme dans les autres, le lieu de la 
scène, les noms, les mœurs, les aventures, tout 
est grec. Tout l’est encore davantage dans les six 
comédies qui nous restent de Térence, puisqu'el- 
les n'étaient que des traductions de Ménandre et 
d’Apollodorc. Il n'y eut donc point réellement 
de comédie, comme il n'y eut point de tragédie 
latine. 

Il n'y en ent pas du moins à qni l’on puisse vé. 
l'itableinent donner ce titre. Ni les farces satiri- 
ques anciennement apportées à Rome par des 
histrions d'Etrurie, et qui avaient précédé les 
traductions de pièces' grecques, ni les atellanes 
venues du pays des Osques (2), et qui olTraient 
un mélange de comique et de sérieux, n’étaient 


{{) Comment , par quels degrés, et jusqu’à quel 
poiut la comédie s elevn-t-clle cotre leurs maios?_ne- 
cherches déjà faites sans résultats utiles , et qui ue 
devaient point trouver place dans ce rapide aperçu. 

(a) D’./î/teZ/a, ville autrefois considérable de ce pays, 
et qui n’est plus qu’un petit village , nommé ti<m- 
t^ArpiriQfk un oiUle entre CapoaeetWaples. 
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(le véritables coméilies; d’aillears il n’en est rien 
parvenu josqu'à noas; le% érudits ont pu et peu- 
vent encore disserter f^ri à leur aise sur ce qu’el- 
les étaient ou n’étaient pas. Quant aux comé- 
dies qu’on appelait iogalœ, parce que les acteurs 
y étaient vêtus «le toges à la romaiuc, par op- 
position avec les pallialce , dont les acteurs por- 
taient \e pallium au manteau grec, le teins n’en 
a épargné aucune, et rien ne peut nous apprendre 
si les mœurs et les usages de Rome y étaient ef- 
fecfivement représentés, on si ce n’étaient point 
encore des pièces grecques jouées en habit romain. 

Les mimes et les pantomimes passèrent aussi 
de la Grèce k Rome, et n'y acquirent pas inolns 
de faveur. Les premiers étaient nés du chœur de 
la tragédie et de la comédie. Ce chteur, qui ex- 
primait par des chants , des danses et des gesti- 
culations les parties de ces compositions drama« 
tiques qui lui étaient coudées, finit par s’eu sépa- 
rer, et forma sous le nom de mimes , un spec- 
tacle indépendant. Les gestes, la danse et le chant 
y accompagnaient une sorte de drames extrême- 
ment irréguliers, tant«)t sérieux et tantôt comi- 
ques. Ces derniers descendaient aux plus basses 
houlTonneries. Les personnages en étaient cou- 
verts d’habits grotesques et de masques ridicules, 
et nous allons bientôt voir , dans les vicissitudes 
de ce spectacle, un trait singulier de la destinée 
des arts et des inventions humaines. 

Les pantomimes lui durent leur origine. Ils se 
détachèrent des mimes , comme ceux-ci s'étaient 
détachés du cb*eur de la tragédie et de la ooiué- 

® . r» l.i . 
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die. La gesticulation et la danse étaient leur seul 
langage. Le plaisir des yeux est sans doute naoius 
Tif que ceux dores|)rit et de l’anue, pour quicoii» 
que peut goûter également les uns et les autres; 
mais il faut bien reconnaître que beaucoup plus 
d'hommes sont susceptibles du premier de ces 
plaisirs que des seconds ^ en voyant que partout 
où la pantomime s’est montrée en concurrence 
avec la tragédie et la comédiej elle a toujours at> 
tiré les applaudissemens et la foule , et fait re- 
garder froidement , on meme déserter les autres 
spectacles. 

Jamais acteur n’avait excité autant d’ivresse 
que les deux fameux pantomimes ^ Pilade et Ba- 
tbylle, en excitèrent à Rome sons Auguste, u Cet 
habile politique ^ dit le Quadrio (i), pour amoI> 
lir par des spectacles et des divertissemens l'ame 
db ceux qui soupiraieut après la liberté perdue, 
et pour se montrer en même tems populaire et 
affable, en jouissant des memes plaisirs que le 
peuple, voyant le goût extraordinaire que les Ro- 
mains avaient pour la pautomimej crut devoir 
encourager cet art de tout son. pouvoir. v> U se 
servit pour cet objet de Pilade d’Alexaodrie , qui 
excellait dans les sujets tragiques, et du cilicien 
Bàlhytie, favori très-suspect do voluptueux Mé- 
cène, et pantomime inimitable dans le comique 
et le bonflba. Tous deux firent école, et eurent 
bientôt des élèves qui rivalisèrent avec eux. Leur 
faste et lenr crédit s'augmentèrent, an point que, 
selon le témoignage de Sénèque (i), leur maison 

(i) Sloria e roMione d’ ogni poesia, t. V, p. a5(i- 

(s) ffatur*l. QuotiU, h Vil, c. 3a. 
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■e (îësemplissait pas de chevaliers et morne de 
sëaateurs; qni allaient leur faire la cour. Gonflés 
d’orgueil, comme il arrive toujours à gens de cette 
espèce, ils forcèrent eiifin Auguste lui- même à 
sévir contre euTj il exila de Rome et de l'Italie 
entière son cher Pilade, et fit fouetter publique- 
ment, dans la cour de son palais, Hylas, ëlève et 
rival de ce danseur. 

Tibère, ëtourdi du bruit que les pantomimes 
faisaient à Rome, oii le peuple ae divisait pour 
eux en factions contraires et troublait la trap- 
qnillitë publique, ou plutôt la sienne, les bannit, 
par un décret , de Rome et de l’Italie ; mais le 
peuple se révolta contre ce décret , soutint soti 
spectacle favori , et l’empereur fut obligé de se 
réduire àdéfrudreà tout sénateur d’entrer désor- 
mais daus la maison d'un pantomime. Chassés 
plusieurs fois sons les empereurs, par des raisons 
politiques, ils le furent aussi par respect pour les 
mœurs, qu’outrageaient souvent l’obscénité de 
leurs gestes et leurs représeotatioos lascives. Ils re- 
paraissaient cependant toujours; ils eurent meme 
l'art de se maiuteoir quelque tems après l’irrup- 
tion des barbares. Cassiodore nous apprend que 
sons Tbéodoric ils avaient encore quelque vogue 
à Rome(i); et ils subsistèrent vraisemblablement 
à Costantinople ( 2 ) jusqu’au moment oh tous les 
arts J tombèrent sous le glaive des Turcs, avec 
l’empire d’Orient. 


(i) EpUt. var . , 1. 1 , ep. «o. 

(a) On eu trouve la preuve dans plusieurs e'pi- 
gruunes de V jintholoÿit. 
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Les mimes enrenl une fortune moins brillante; 
mais ils durèrent plus long-teins, ou plutôt ^ et 
c’est-là cette singularité bien remar(|uab!e que 
j’ai annoncée, ils ne cessèreut point d’exister, et 
ils (lurent encore. Les sales et grossières boulTon- 
neries auxquelles ils se livrèrent les fireot promp- 
temeut tomber dans le mépris. Dans leurs jeux, 
ils se donnaient des coups, des souOlets; ils en re- 
cevaient même souvent des particuliers qui les 
payaient, pour faire rire à la Gu des repas ou dans 
les fêles. Quelques-uns mettaient tout lenr esprit 
à contrefaire les imbécilles et les stupides. Leurs 
habits étaient misérables, et cousus de mille pe- 
tites pièces de diverses couleurs, lis se noircis- 
saieut le visage avec de la suie: leur chaussure 
était toute plate (i).ou inême ils avaient les pieds 
nus, circonstance avilissante dans un teins où les 
acteurs tragiques chaussaient le cothurne, et les 
comiques le brodequin. 

Ce n’est pas qu'ils fusse.nt tous ainsi. Quelques- 
uns conservèrent assez long-lems le caractère sé- 
rieux et décent qu’ils avaient eu d’abord; mais 
sous les empereurs, iis fdrent à peu près tous d» 
niveau et aussi avilis les uns que les autres. Leurs 
pièces, qui étaient dès l'origiue librement écrites 
en vers, le furent ensuite en prose, et meme ne 
furent plus écrites , mais improvisées. Leur chef 
ou archimime en faisait le plan ou le canevas , 
l'écrivait eteo distribuait les rôles A la représen- 
tation, c'était à qui des acteurs mettrait dans le 

(i) D’où leur yiut le titre de planipedes. 
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dialogue plus de plaisanteries, dans son jeu plus 
de grimaces, de gestes et de postures capables 
d'exciter le rire: du reste, chacun jouait son rôle 
a sa fantaisie, sans autre attention que de se con- 
former au plan général dressé par le chef, et 
sans autre étude préparatoire que la lecture du 
canevas. 

Moins ce genre de spectacle avait de mérite 
littéraire, plus il lui fut aisé de se maintenir 
dans la décadence de la langue et de toutes les 
parties do la littérature latine. En se conformant 
au goût du peuple i mesure que ce goût se cor- 
rompait, les mimes survécurent à la tragédie, à 
la comédie , à tous les antres arts. Au sixième 
sièole, sous Tbéodoric, ils exislaiootàRome aussi 
bien ^e les pantomimes. Ils y restèrent après 
lui. Riccobonij dans son Histoire du théâtre ita- 
lien établit avec vraisemblance qu’ils se con- 
servèrent en Italie jusqu'au tems de 3. Thomas, 
c’est-à-dire au treizième siècle, et qne c’est d’eux 
que ce grand docteur vent parler quand il exa- 
mine si l’on peut exercer sans péché l’art des his- 
trions ( 2 ). Ces histrions ou mimes étaient sans 
doute chrétiens ; toute l lialie l'était alors , et il 
est à croire que leurs pièces et leur jeux s’étaient 
beaucoup épurés, puisque le docteur angélique , 
moins rigide que la plupart des pères de°l’Eglise, 
décide qne l’on peut exercer cet art en sûreté de 
conscience. 


(i) Pans, I7a8, gr. in 8°. , c. III , p. 

(a) JiistrionaUis ars. Voy. ibid., p. a3 et suit, • 

G. 
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Le QuadriOf qui ne cite point fficco^oni^ adopte 
ton opinion, emploie tontes ses preuves, et ne fait 
que les développer (i)>Il pense comme lui qu'à 
travers tant ,de révolutions et tant de sièoles, les 
mimes se sont perpétués en Italie, avec leurs piè> 
ces improvisées et non écrites, et leurs costumes 
Bisarres , dont l’on est visiblement celai d’Arle- 
qnin ; sa chaussure plate est la leur, et son manque 
noir a remplacé la snie dont les anciens mimes se 
barbouillaient le visage. Les autres persooaagM 
mimiques, le Scapin, qni est aussi ua Ber(j^aSM* 
qne, le docteur Bolonais, le Pantaloo vénitien, 
furent introduits à différentes époques, à oiesore 
que les divers dialectes italiens se formaient, sa, 
distinguaient les uns des antres, et 'que chacun 
des petits états qui les parlaient, prenait des ha< 
bitndes, des mœurs et des ridicules particuliers. 
Ces mimes, contenus quelque tems dans les bor* 

• nés d’une certaine décenee, n'en gardaient pas 
moins leur débit grotesque , leurs attitudes bonf* 
fonnês et leurs gestes souvent obscènes. Quand 
les Mystères et les Représentations sacrées prirent 
cours, il les jouaient à lenr manière et dans les 
églises memes. Les prêtres se mêlaient avec eux , 
farçaieot avec eux et comme eux. Vers le milieu 
du quiezième siècle, un saint archevêque deFlo*< 
rence ( 2 ) , sc^mlalisé des bouffbuncries , des pa> 
rôles et des gestes dont ces représentations étaient 


(i) Ub. tupr., t. V, p. ao6 et sniv. 

(a) S. Antonio, nommé archevêque de Florence en 

* 44 «- ... 

>1 " ' _ ■* 
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acconapagn^csj et des masques que porlaienl Ls 
acteurs, ne voulut plus permettre qu'oo lesdotiii.il 
dans les églises, et défendit aux pi ètres d’y jouer, 
quelque part que ce fut (i). 

Vers la fm de ce iiièiuc siècle, et au commen- 
cement du seizième, à la renaissance de la con.c- 
die régulière en Italie , les mimes coutinuèrent 
d’exercer leur art, et le gardèrent dans toute son 
originalité primitive, en rivalité avec le spectaclf 
nouveau. Tandis qne des rcuoious d’iiummes ins- 
truits et bien élevés amusaient des spectateurs 
choisis , par ces imitations de la coiné<lie des au- 
cions , les mimes , toujours en possession des ap- 
plaudisseiuens du peuple , se maintenaient sur 
les places et sur les théâtres publics. Cette riva- 
lité tourna meme à leur profit. Ils apprirent à met- 
tre dans leurs scènes improvisées plus de liaison 
et plus d’art; une intrigue mieux conduite dans 
leurs canevas et dans leurs plans. Le chef d’une 
de ces troupes errantes, le fameux Flamiuio Sca- 
/a, emprunta de la comédie régulière tout ce qui 
ne dénaturait pas la sienne. Il rétablit l'usage 
d’écrire le plan îles pièces et le sujet des scènca; 
et il est le prcniier qui les ait fait imprimer. 11 


(i) Le QuadrÎB traduit ainsi eo italien ( t. V, 
p. ao^ ) le texte latin de ce bon archevêque, tiré de 
M Somme théologiquey part. III, lit. 8, ch. 4: Per- 
ché le ruppresentazioiii, che si Jatm’uggi di cote tpi-, 
riiuali y sono con molle bujf 'onerie mescolate , con 
detti O salii irrisorii, e con niaschere, percià non sî 
dehbano esse far neUe chiete ÿ né da çherici in al- 
ewt modo. 
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mit dan* ses inveations beaucoup de fëoundiië^ 
d’esprit et même de gëoie. Secondë par des ac- 
teurs pleins de feu , de oatorel et excclleos ioi- 
provisatcnrs, il laissa loin derrière lui toutes les 
autres compagnies et tous les autres auteurs mi- 
miques; mais la corruption des mienrs publiques, 
qui était excessive dans ce siècle, l’entraîna, lui 
et ses acteurs, au-delà de toutes les bornes. Le 
dialogue de leurs pièces, toujours piquantes et 
ingénieuses, devint un tissu d'obscëoitës les plus 
grossières et de licences de tout genre. L’antoritë 
fut obligée d’intervenir, pour en arrêter le cours. 
Le célèbre archevêque de Milan, Charles Borro- 
mée, porta contre eux un décret sévère; mais ce 
qu’il fit ensuite prouve qu’il ne voulait que répri- 
mer les excès. Il était trop éclairé pour vouloir 
frapper l’art lui-même en corrigea'nt les abus; et 
sa conduite en celte circonstance est la condam- 
natioD la plus évidente de ces indiscrets zélateurs, 
qui proscrivent, sans distiactiou , les farces des 
fréteaux et les pins nobles spectacles. 

Le gouverneur de Milan ayant fait venir une 
de ces troupes de mimes , ils se livrèrent, dès la 
première représentation, à leur licence accoutu- 
mée. Le gouverneur, averti du décret de l’arche-^ 
▼êque, les congédia sur-le-champ. Ce fut à l'ar- 
oheveque lui-ruéme qu’ils eurent recours. Il les 
reçut avec bouté, les écouta et leur permit du 
rouvrir leur spectacle, mais à conüitiou qu’il sau- 
rait toujours quelle pièce ils devraient représen- 
ter,. et que les ^canevas en seraient examinés par 
UQ censeur qu’il chargerait de cet emploi. Loiig^ 
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tems après , il existait encore à Milan de 'ces 
canevas apostillés par S. Charles Borromée lui- 
meme (i); et l'on voit dans la bibliothèque Am- 
broisienoe une pièce qui prouve que ce savant et 
saint prélat désignait au gouvernement cenx à qui 
devait être confiée cette censure (2). 

Ainsi, pendant tout le seizième siècle’ et au 
commencement du dix-septième, le théâtre ita- 
lien fut partagé en deux cla.sses de représenta- 
tions comiques, dont les unes avaient pour ac- 
teurs des comédiens mercenaires et masqués, qui 
en improvisaient les scènes; les autres étaient des 
pièces régulières, soit en vers, soit en prose, 
jouées par des académiciens et des amàtcnrs. Dans 
le courant du dix-septième siècle, tems de gloire 
pour la France et de décadence pour l’Italie, la 
comédie mimique recommença à prendre le des^ 
sns, les poètes préférèrent cette manière expédi-* 
tive d’écrire de simples canevas; ils 8'’at tachè- 
rent à des troupes ambulantes qu’ils alimentaient 
de leurs plans. Bientôt les drames e.spagncls , le 
Samson, le Conbidaâo di Pietra , que nous ap- 
pelons en France le Festin de Pierre , et d’autres 

^ -, - r 

(i) Voyez Riccoboni , Hist. du th. ital. , c. VI, 
p. 58, 69. 

(a) <t Mon ami (jiagelo Costantini) a cherché dans 
la bibliothèque amLroisienne; et parmi les manuscrits, 
il en a trouvé un qui rapporte que S. Charles Bor- 
romée avait obtenu du gouvernement que les canevas 
des comédies, avant d’étré représentés sur la scène, 
seraient examinés par fe prévôt de $. Barnaba. » {Ric- 
coboni , loc. cit. , p. 80 ; le Quadrio , ub. tupr. , 
p. ao9. ) 
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prëteadnes tragi-comédie* deriorcot la proie de; 
ce* sorte* de comédiens , qui le* entremêlèrent 
de lenr* jeux et de leur* bonffonnerie*. C'e*t de 
ces production* monstrueuse* et de ce* extrava- 
gances que d’Aubignac, Sl.Evremond et d'autres 
eritiqnes français ont parlé (i) ; c’esl-là ce qu’ils 
«nt pris pour la comédie et pour la tragédie italien- 
ne*. Nous avons va combien ils étaient loin de la 
vérité relativement à la tragédie ; laissant main- 
tenant è part, et lenr faux jugement sur la comé- 
die , et de spectacle mimique , qui fut la «ouro« 
de leur erreur , voyons quel fut, pandant le sei- 
zième siècle , le sort de la comédie régulière. 

Si l’ou veut remonter jusqu'à la première ori- 
gioe de la comédie moderne en Italie, qu’on attri- 
]>ae , sans trop de fondement, anx troubadoura- 
provença.nx ( 2 ), on se Ironve engagé dans desre- 
eberobes sans fin et presque sans froit. Quelles 
étaient au douzième siècle ces comédies des tron- 
badours? On l’ignore complètement: et comme il 


"Ir) Voy. les 5 premières pages de ce volume. 

^ (a) On raconte que Oaocelm Faidit , forcé par la 
nécessité à descendre du rang de troubadour à celui de 
jongleur ou fiiiiigUafty erra plus de vingt ans avec sa 
femme, Gaillelmine de Soliers, en récitant des c<^ 
médies et des tragédies; qu’après l’avoir perdue, il 
8c retira- chez Boniface, marquis de Monlferrat , et 
que là, entre autres comédies, il en publia une in- 
titulée VHeregia deh Preyres, que le marquis fit re- 
présenter dans ses terres. (Voy. Nostradamus, ffût. 
des Poëïes provençaux .) Mais il n’est nullement sur 
qu'un entendit alors par le mol comedie , ce qn oa 
entend aujourd’hui. ,.. . - 


If 
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B*eii est resté aiwane dans ce qni s'est eonserré 
cl» leurs poésies, on est réduit à se penire en coo-* 
jeotnres. On les appelait, non des comédies, mais 
àes farces; fort bien, mais qu'était- ce précisé- 
ment qne ces farces, et qu’entendait -on par ce 
mol? Ou ne le sait pas davantage. Le premier poè'te 
italien qui se servit du mot comédie la Dante, 
et l’on sait à combien de dissertations a donné ^ 

lien ce nom singulier dont il fit choix , ponr son 
poème de TEnfar, du Purgatoire et du Paradis (i). 

Boccace intitula aussi comédie son Admète, es> 
péce de roman mêlé de prose et de vers; mais 
quelque sens précis que ces deux grands hommes 
aient voulu donner à ce mot, on ne le voit plus, 
depuis le quatorzième siècle , emplojé dans la 
même acception. 

L'ardeur qne l’on eut dans le quinzième ponr 
l’étude de la langue et des auteurs grecs, ne se 
porta pas moins sur ce qui noos reste de leurs 
comédies, qne sur les autres parties de la litté- 
rature grecque. On étodia , autrement et mieux 
qu’on u’avait fait, les auteurs latins; et les corné? 
dies de Plante et de Térence devinrent des mo- 
dèles qu’on s’efforça d’imiter. À Rome , à Flo- 
rence, à Ferrare, on représenta plusieurs de leurs 
pièces, soit en latin meme, soit traduites en lan- 
gue vulgaire. Bientôt on essaya d’ourdir et de dia- 
loguer comme eux des intrigues nouvelles , et de 
mettre sor la scène des caractères et des aventu- 
res modernes , assaisonnées de tout le sel de la 
comédie antique. ^ , 


(x) V07. ci-dessus, t. 1 , p. 494. 
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L'acadëmie>(ie8 jRozzi de Sieone doaaa le pre~ 
iDier signal de celte noareaulé. Ces acarlëmiciens, 
employaient souvent dans leurs pièces le langage 
populaire 4 les proverbes, les jeux de mois liceu- 
cirux usités parmi le peuple siennois. Leurs re- 
présentations eurent un succès prodigieux. Ce 
succès fit du bruit en Italie. Nous les avons vus 
précédemment appelés à Rome par Léon X (i), 
amusant par leurs représentations gaies et licen- 
cieuses ce bon pape et ses cardinaux. Nous avons 
vu en meme tems ( 2 ) ce qu’était ce sacré eol« 
lége, qui ressemblait tant à une cour profane, mais 
à une cour aimeble et niagnifiquc; uous y avons 
distingué le cardinal , uoiirrissant dans 

le souverain pontife le goût de ces joveux spec- 
tacles, faisant représenter devant lui sa comédie 
de la Calandria , supérieure du côté de l’art , et 
non moins libre quant aux mœurs, à ces premiers 
essais des académiciens de Sienne. C’est à lui qu’un 
attribue la gloire d’avoir composé le premier nue 
comédie italienne, à l’imitation et selon les règles 
des anciens. Les deux premières comédies de l’A' 
rioste (3), et la Mandragore de Machiavel peu- 
vent bien avoir été faites, Tes unes àFerrare, l’au- 
tre à Florence, avant que la Calandria le fut à 
Urbhto ou à Rome; mais cela est fort incertain, 
.et dans cette incertitude ou ne risque rien , sur 
un fait de cette nature, à [suivre la tradition la 
plus commune. 


(î) T. IV, p. s6 et 
Ibid . , p. s5. 

p) La Castaria et 1 SupposiU. 


Digilized by Google 


PART. II, CHIP. XXII. 


i55 


Bernardo Divizio était né de parens obsrnrs , 
le ^ août li^o, à Bièùrena dans le Casentin; et 
c’est dn lien de sa naissance i^n il prit son nom, 
qnandil fallut qn’il en eut un dans le momie. Son 
frère (i). qni était un des secrétaires de Lanrenl- 
le- Magnifique , le fit entrer dans cette- illustre 
maison, et l’attacha particulièrement au service 
de Jean de Médicis, bientôt après cardinal , et 
qu’il contribua depuis à faire devenir pape. Dans 
les orages qui s’élevèrent contre les Mé<licis , il 
leur montra une fidélité à toute éprenve. Il ac« 
compagna le cardiiialjean dans son exil, dans tons 
scs voyages, et le suivit aussi à Rome quand il fut 
permis au cardinal 4^*y paraître, après la mort 
d’Alexandre VI. Le Bihllttia sot se rendre agréable 
à Jules II. Employé par ce pontife, en meme teins 
qne par le cardinal de Médicis, dans des aflaires 
importantes et diflicilcs, il satisfit à tout avec 
autant de dextérité que de bonheur. 

Au niilieu de ces graves occupations, les agrë~ 
mens de son e.cprit, la facilité de son caractère , 
et son gcùt pour le plaisir lui procuraient des dis* 
tractions agréables, et il savait très'bien allier, 
comme le dit naïvement Tirabosebi, le travail et 
l’amour ( 2 ); oii en trouve en effet la preuve dans 
plusieurs lettres do Bemho (3). Il est assez cu- 
rieux d’y voir comment ces deux futurs cardi- 
naux traitaient leurs affaires de cieur , se re- 

(i) Pietro Divizio. 

(a) Seppe accoppiare aile fatiche gli amori. { Sloi^ 
délia Lei. ital. , t. Vil, part. 111, p. 143 .) 

(3) Lelt del yol. 111, 1. I, aoo. i£oS>i5p8. 
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coiirnandaient sar-tout le secret, et, de penrd’ac* 
cident, ne parlaient que gnns des noms supposas 
de leurs ^lanteries et de celles des antres. 

Le conclave qui se tint après la mort de Jules II 
offrit an Bibbiena l'occasion de déployer son 
adresse et tontes les ressources de son esprit. Le 
cardinal Jean avait ponr appui ses qualités person> 
nelles, la puissance et les richesses de sa famille; 
roais il avait contre lai son âge, qui ii’était que 
de trente-six ans. Le Bibbiena, son secrétaire in- 
time, enfermé avec lui au conclave , trouva, dit- 
fen, le moyen de détruire cette objection ; il avoua 
en confidence à chacun des conclavistes que son 
patron avait une maladie secrète qui ne lui lais- 
sait que peu de tems à vivre (i). Quoi qu’il en 

(i) J’ai renvoyé, comme je le devais, è Thistoire 
politique, ce qui regarde cette élection ( voy. t. IV, 
p. i5, note 4) > st j'ai cité, contre le témoignage de 
plusieurs historiens, celui de G uichardin, allégué par 
JPabroni. Je ne dois cependant pas dissimuler que 
révéqce Paul Jove, auteur contemporain, qui devait 
sa fortune à Léon X et qui a écrit sou histoire, ro- 

J 'ette , par une autre raison , l'intervention du Bib- 
>{ena. L’accident, tel qu’il le rapporte, n’en avait pas 
besoin. Buere qui cxistimarent vel ob id tenioret ad 
Jerenda suffriufia/acilius accessisse, quod pridie dis'^ 
rupto eo abscessu ^ui sedem occuparat. tanto fetore 
ex prejlucnte Manie totum comitiiun impLevit et , ut 
tamquam a mortifera tabe infectUM, non diu super- 
Piclurus esse vel medicorum testimonio crederetur. 
( lia Leonis X, 1. III. ) Je dois ajouter que Tira-. 
Loschi, écrivain aussi réservé que judicieux, sans s’ex- 
pliquer sur le moyen dont Bibbiena se servit, dit po- 
^ sitivement que dans ce conclave il contribua puissam- 
ment à l’élection de Léon X, particulièrement en fair 
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soit de ce bruit, a ioptë par qael.|aes historiens et 
rejeté par fl’aiitres, et quels que fussent les ser- 
vices que le Bibhiena lui avait rendus, Léon X ne 
fut point ingrat; il le fil d'abord trésorier, et peu 
de tems après cardinal (i). 

L’exaltation du Bibbienn et la favenr dont il 
jouit auprès du pape, le mirent en état de satis* 
faire ses goûts splendides et généreux- Les lettres 
qu'il avait toujonrs chéries et cultivées, les beaux 
arts qu il aimait passionnément n’eurent' point de 
plus zélé protecteur. Il joignit à son admiration 
pour le grand Raphaël une amitié particulière, et 
il lui aurait donné sa nièce en marlagé si la mort 
prématurée de ce premier des pei.*' res n’eut rompu 
son projet. Le nouveau cardinal ue négligea point, 
pour soutenir son crédit,de contribuer aux amn. 
semens du pontife par son talent pour la raillerie, 
et plus encore par son génie pour la poésie co- 
mique, et par son propre goût pour les specta- 
cles ( 2 ). Sa Calandria avait été jouée plusieurs 
années auparavant,à la cour du dnc d'ürbin,avee 
une grande mag.nificence. On doit penser que la 
représentation de cette pièce a Rome, en présence 
du pape. De fut pas moins magnifique; ce fut dans 
une fête donnée an palais du Vatican à Isabelle 
d’Este princesse de Mantone (3) Balthazar Pe- 


sant croire que son patron, quoiqu’il ne fit âgé que 
de trente-six ans , n’avait pourtant pas long-tems à 
vivre, l. VU, loc. ait. 

(i) Le a3 septembre i6i3. 

(»i Voyez ci-dessus, t. IV, p. a6 et 97. 

(3) Tiraboscbi établit fort bien. s®. qu’^posAâo 
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ruzzi, peiiifie et archilecte célèbre, en fit les dé- 
corations , et o’était, selon Vasari , ce qu’il avait 
fait encore de plus grand et de plus beau (i). 

Léon X u’en continuait pas moins d'employer 
le Biùiiena dans les aHaires les plus sérieuses. 
Dans la guerre avec le duc d'ürbin, il le créa lé- 
gat et commandant en^ chef des armes pontifi- 
cales; et le cardinal termina cette affaire selon 
les intentions du pape, c’est-à-dire, qae le mal- 
heureux duc, attaqué sous les prétextes les plus 
frivoles, fol déclaré décba de ses états, et que 
son duché, au lieu d 'être; réuni aux états de 
l’Eglise, tant de fois accroA par de semblables 
moyens, fut donné par le pape à son neveu Lau- 
rent de Medicis (R),.q4ii n’en devait pas jouir 
long-tems (3). Le Biihiena fut ensuite envoyé 

Zeno s’est trompé, en disant que la Calandria avait 
été d’abord représentée à Rome, ensuite à Mautoue, 
puis de rechef à Rome devant la marquise de Man— 
toue, et déGnitivemèiit ék Urbin; a®, qu'elle le fut’ 
d’aboid à Urbio avant <5o8, au moment où elle était 
à peine achevée,, ce qu’il prouve par une lettre de 
Baltbazar CatÈi^one, datée de cette cour ( CastigL 
Letter^y t- t; p.*^i56, etc.) ; 3®. que ce fut la seconde 
repr^entaCioD qni fut donnée à Rome devant la prin- 
cesse d^Mtmtoor, au tenu et en présence de Léon A,etc. 
iÇjb ÿwr. y et i^S.) „ 

(il ylidnoo si recuo al delta papa Leone la Ca- 
. la ndria ï cammedia del cardinal di Bibbiena , fece 
Baldassmre V apparato e la prospetUt'a, che non fn 
laatifio bella, anzi più assai che queUa che auet>a al- 
tra t'alla falto. Vila de’ P illoriy t. iilj Fila di Bal- 
dastare Peruzzi. . -*.t n. ta»!- - i 

fa) Muratori, Annal, d' liai, y Msn. i5i6. to 
' (3) Il mourut en i5i8, des suites de scs dclauches. 
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lé^al ea France (1) pour engager le roi dans celtn 
croisa le contre les Turcs, qui n'eut d’autre issue 
que de fournir, par la eo Uributioii pieuse de tous 
les princes chrétiens, de nouveaux fonds aux pro- 
dig.alités du pontife. 

Le cardinal Bibbîena revint en Italie vers la fin 
de 1.519; et lors'iu’il espérait encore un nouvel 
accroissement de fortune et de nouveaux hon- 
neurs, il fut enlevé par une mort imprévue (2). 
Quelques historiens ont firéteudu qu’une ambi- 
tion démesurée lui avait fait oublier les bienfaits 
de Léon X, qu'il avait conspiré contre loi, et que 
Léon, en étant instruit, l'avait fait empoisonner 
secrètement. Paul Jove rapporte sen\.cmeut que 
le Bibbîena aspirait au pontificat, dans le cas où 
Léon viendrait à mourir, qu’il avait meme à cet 
égard la parole de François I, et que le pape 
l’avant su, se mit pnbliquement dans une si grande 
colère, que Bibbîena, peu de tems après, surpris 
par un mal subit, et voyant que les remèdes les 
plus effi cace.s ne le soulageaient point, crut qu’on 
l'avait empoisonné ( 3 ) Un autre auteur (/f) ra* 
conte que le corps. ayant été ouvert, ou trouva 
des traces de poison dans lesentrailles. Tirabosohi 


(Voyez ct'dessus, t. IV , p. 46, note); mais le duc 
François-Marie ne recouvra sou duebé qu’en iSsa, 
après la mjr^ de Léo.i X. 

(i) En i 5 i 8 . 

(9) 9 novembre i6ao. 

(a) Eto^e de Beraardo d,i Bibbienm. ' 

(4) Paris de Grassl-;. DiariuntyCiti par Hossman, . 
•Uns SA iYavn evUxetio Sariju . , vuL I, P- 
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n’adopte point cette opinion (i) ; mais fondé snt' 
oetie seule considération morale, que si le S Père 
s’étail défait dn Bibbiena par cette voie secrète, 
if eût -défendu qn’oa l’onvrit après sa mort. Cela 
est vrai: mais il est malheureux qn’un esprit si 
juste u'ait pu trouver d'autre raison pour douter 
de ce dénoûment tragique. Disons 'même qu’on 
ne reconnaît point cette justesse dans l’opinion 
qu’il dit être la sienne. Il croit que le Bibbiena ne 
fut coupable que du désir ambitieux et peu sage 
de cette dignité suprême, et que le poison dont il 
mourut ne fut autre chose que Je regret d’avoir 
encouru la disgrâce et l’indignation dn pontife,(2). 
Quoi qu’il en soit, le projet qu'eut Bibbiena de 
parvenir à la thiare ne paraît du moins pas don» 
teux, et cela manqua seul à son heureuse étoile. 

La Calandiia est à peu près tout ce qui nous 
reste de son auteur ( 3 ). Cette comédie prend son 
titre do nom de Cnlandro , personnage ridicule 
de la pièce. Je ne puis donner ici qu'nne légère 
idée du sujet , de Tintrigne et de quelques situa- 
tions comiques. La diffe rênes des tenu est telle, 
les progrès de la sociabilité , des lumières, et de 
cette immorale philosophie, ont tellement dépravé 
les mœurs, que je puis à peine aujourd’hui , dans 
tin cercle de gens du monde (4), laisser entrevoir 

il»» • ' ^ 

(i) üb. $Upr., p. 144. c: ! 

\%) Ibidem. f m ■ 

Le chanoine Bandini cite de pins des LettrM, 
des Rime et d’autres opuscules, dont il donne le ca- 
tah-f ne dans son ouvrage intitulé ü Bibbiena^ osii» 
Ü ministro di stalo, etc. , publié à LiyoarDe en 1768* 

(4) A l’Atbcnéc de ü^ari», en t8»é< 
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Oertaines choses qni, récitées ea tontes lettres, 
et qni plus est, mises en action par le jea de la 
scène , faisaient alors pâmer de rire an pape et 
toas ses oardiuaox. 

lÀd'O elSantillay denx jameanx de différent 
sexe , se ressemblent si parfaitement , qu’on ne 
peut les distinguer l’an de l’aatre. Ils étaient nés 
à Modon, ville de Morée , qni a été saccagée par 
les Tares. Udio s’est échappé avec an seul do> 
mestique; il est passé en Italie, a fait ses étades 
â Bologne, et ayant appris que sa sœur, qu’il avait 
crue morte, vivait encore, il est venn à Rome podr 
commencer à la chercher. Il y devient amoureux 
d'une femme, nommée Fulvie., dont l'imbécille 
Calandro est le mari. Le^alet de lÀdiio s’iotro> 
doit auprès da bon homme, entre à son service/ 
lie l’intrigue entre làdio et Fulvie, déguise en. 
fille son jeune maître , sons le nom de Saniilla 
sa sœur, lui donne accès dans la maison, et déjà 
depuis quelques mois , les choses vont à la satis- 
faction commune, aux dépens et presque sons 
les yeux de Calandro , qui ne se doute de rieu. 
Il s’eu doute si peu, qu’il lui prend tout à coup 
fantaisie d’étre amoureux fou de cette jeune San- 
tilla, qui vient si souvent voir Fulvie, c'est-à-dire, 
de làdio, qu’il pread pour une jolie fille : eu nu 
mot, d’étre amoureux de l’amaot de sa femme. 

Cependant , la véritable Santiüa est vivante. 
Lors de la distraction de sa ville natale, sa nonr- 
rioe et nn fidèle domestique l’ont dégnisée en 
homme , sous le nom de sou frère , que l’on 
croit tué par les Turcs. Ils se sont eotbarqués 
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avec elle; ils ont ëlë pris sur merj, fait esclaves et 
Mehetès tous trois par uu riche marchaoJ l<‘lo- 
rentin , uouuné Perillo , qui est venu s’établir 
avec eux à RomCj tout près de la maison de Ca- 
lanJro. Peiillo est si eonteut du faux Lidio , sou 
jeune commis j qu’il veut lui donner sa fille en 
mariage. Le véritable Lidio n’a point paru depuis' 
plusieurs jours ohczFulvie, dans la crainte qu’on 
ne découvrit enfin leurs amours. Fulvieest impa» 
tiente; elle aime avec ardeur; elle craint qu’il ne 
se soit refroidÿ'pour elle, et veut absolumeut le 
voir. Un fouHae de magicien se charge de le loi 
ramener, habillé en femme, comme à l’ordioaire, 
Il trouve le faux lÂdio ou Sanliîla vetue en 
homme, comme elle l’est toujours, et fort em> 
barrassé dé l’enipressenient de Perillo à faire 
d’elle son gendre. Le magicien, la prenant pour 
son frère, lui fait la commission de Ifulvie. San^ 
tilla trouve plaisant de courir oette aventure ; 
mais il faut des habits de femme; sa nourrice loi 
en fournira , et la voilà décidée à se rendre en 
bonne fortune chez une femme, et sous les babils 
de son sexe. D’un autre côté, Fulvie ne voyant 
point vecir celai qu’elle aime, perd patieuce,se 
déguise en boniine , pour l’aller chercher sans 
être reconnne, et s’en va le trouver à sa maison. 

Pendant ce tems-là , Calandro , décidément 
épris de Lidio qn’il prend pour Santiüa, se con- 
fie à Fessenio , sou valet , qui est celai de Lidio 
luèioe. Fesse/ûo lui promet de le faire joair de ses 
amours. Il faudra seulement, par discrétion, qu'il 
se fasse porter <lans un coifre bien fermé.*» Mais 
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si le coffre est trop petit? — Qu'ira poète? Ou 
vous y mettrx par morceaux. Gomment, par 
morceaux ! — > Oui, sans cloute; il ny a rieu de plut 
facile ; c’est ainsi qu’ou vojage sur mer. Crojea- 
Tous que sans cela tant de monde pourrait tenir 
dans un vaisseau? On coupe les bras, les jambes, 
tous les membres des passagers; on les met en 
magasin. Arrivés an port , chacun reprend ses 
membres, les replace, et s’en va à ses affaires; 
tout cela par le moyen d’un seul mot. >— Et ce 
mot, quel est-il? — Améracacu//ac. Il n’y a qu’à 
le bien prononcer; pas un membre ne manque 
à se remettre eu place. : 

La leçon sur la prononciation du mot Ambra» 
cacullac forme nn j«a de' théâtre. Calandro ren- 
verse ce mot baroque et le retourne dans tous les 
sens. Fessenîo, en le faisant épeler, lui secoue 
rudement le bras à chaque syllabe ; à la fin , Ca«. 
landro jette un cri. Tout est perdu , lui dit Fes» 
senio; en criant ainsi, vous aves rompu i'’eachaa- 
tement. Calandro regrette de ne s'ètre pas laissé 
disloquer le bras. Comment faire pour réparer sa 
faute ? La réponse de Fessenio est d’uûe simplicité 
vraiment comique. Je prendrai, dit -il, un coffre 
si grand, que vous y entrerez tout entier. 

Calandro , dans nue antre scène, élève une 
autre difficulté. Faudra-l-il qu’il reste dans ce 
coffre , éveillé ou endormi ? — Ni l’on ni l*auire ; 
à cheval, on est éveillé; dans les mes, on'marche; 
à table, on maoge; sur les bancs, on est assis; 
dans les lits, ou dort; dans les coffres, oo meurt. 
•-?- C.oraoient, on meurt! — Oui, ou meurt, vous 

6^ Il 
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dis-je. — Peste! oela ne vaut rien. — - Etes-roai 
mort quelquefois? — Non pas, que je sache — . 
Comment savez-vous donc qoe cela ne vaut rien, 
si vous n'èles jamais mort? — Et toi, t’est-ii arrivé 
de mourir? — Moi! un millier <lc fois dans ma 
vie. — Est-ce un grand mal? — Comme de dor- 
mir. — H faudra donc que je meure? — Oui, quand 
vous serez dans le coflfre. — Et comment fait-on 
pour monrir ? — C’est une bagatelle ; on terme 
les yeux, on plie les bras, on croise les mains, on 
se tient coi , on ne voit , on n’entend rien de ce 
qui se fait ou se dit autour de vous.— J’entends j' 
mais le difficile, c'est de revivre eosnite. — Oni,. 
c'est en effet un des plus graojjs et des pins beaux 
secrets du monde , et qui n'est presque sn de per- 
sonne. Je vous le dirai cependant, si vous voulez 
me jurer de n’en parler k qui qoe ce soit. — Eh 
bien ! je te jure de ne le jamais dire à personne ; 
si lu veux, je ne me le dirai pas à moi-mdme.— < 
Ahl je vous permets de vous le dire; mais sen-' 
lement à une oreille, et non pas à l’autre. — 
'Voyons, voyons. —Vous savez, mon cher maître, 
qu’il n'y a d’antre différence entre un vivant et 
un mort, sinon que l'un peut se mouvoir et l’autre 
non. Voici donc tout ce qu’il faut faire t le visage 
tourné vers le ciel , on crache eu l’air; on fait 
ensuite une secousse de tout le corps ; on ouvre : 
les yeux, on remue les membres; alors la mort 
s’en va , et l’on revient à la vie. Soyez bien sur 
qu'en s’y prenant ainsi, on ne reste jamais tout-^ 
à-fait mort. 

Calandro trouve très- commode de mourir et- 
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de revivre à volonté; mais pour être plus sur 
de son fait , il veut s’essayer à l’uii et à l’aiilre. 
Il fait une répétition plaisante > sous la direction 
de Fesspnio. Enfin , il s’agit d’en venir à l’exécu- 
tion ; tout est préparé ; L/Vto ;est prévenu. Ofi 
tient prèle une courtisane qui doit se glisser à la 
place de JAdio , sous le nom de SantUloy et quo 
l’on a payée ponr recevoir les caresses de Calan- 
dro et pour se bien moquer de lui. II est en- 
fermé dans son rollVe, et porté surj les épaules 
d’un porte-faix. L'es commis de la douane l'ar- 
rêtent, demandent ce qui est dedans. Scène comi- 
que entre les commis, le porte-faix, la courti- 
sane , et Fessenio qui se moque d’eux tous. Pour 
en finir, il avoue que ce qui est là, dans le coftre, 
c'est un mort. Des commis veulent le voir; on 
desi end le coffre; on l'ouvre; on trouve Calan- 
dro sans mouvement. — Et pourquoi, dit un com- 
nuf, porter ce mort dans un coffre.^ — C'est qu'il 
est mort de la peste. — De la peste ! et moi qui 
l’ai louche! — Tant pis pour toi. — Et où le por- 
tez-vous? — Nous allons le jeter, coffre et tout, 
dans la rivière. — Hol« ! holà ! s’écrie Calandro , 
en se levant et sortant du coffre, me noyer! me 
jeter dans la rivière ! ab! coquins! je ne suis pas 
mort. A ce cri, à cette apparition, le porte- faix, 
les sbirres, la courtisane , tout s’enfuit. Calan- 
dro se met d’abord eu colère, et veut battre 
senio , qui l'apaise eu lui jurant que ce qu’il eu 
a fait n’était que pour l'cmpccber d’etre confisqué 
à la douane. — Mais quelle était, demaudo Ca- 
hmdro, cette Icmme que j’ai vue s’enfuir à toutes 
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jambes? — * C’est la Mort qui était avec voua 
dans le coOfre. — Avec moi? — Oui, avec vous. 
— Ob ! ob! cepeuiant je oe l’ai pas vue. — Je le 
crois bieft. Vous oe vo^ez pas noa pins le sommeil 
quand vous dormez, ni la soif quand vous buvez, 
ni la faim quand vous mangez; et, si vous voulez 
être de bonne foi, maintenant meme qne vous 
vivez, vous ne voyez pas la vie; elle est pourtant 
avec vous. —'Certainement non, je ne la vois pas. 
..—Eh bien, c'est tont de meme ; quand on meurt, 
on ne voit pas la mort. 

Calandro trouve cela très-clair; mais ce qni 
l’embarrasse, c'est de savoir comment, n’ëtant 
plus dans son coffre, il pourra se rendre chez 
Santilla qui l’attend. — Cela est aisé , répond 
Fessenio, si vous voulez vous donner un peu de 
peine. En deux mots, c’est vous qui serez le porte- 
faix. Vous êtes si mal vêtu, et, pour avoir été mort 
quelque tems , vous êtes si changé de visage, 
qu’on ne vous reconuaîtra pas. Je me présenterai 
comme le menuisier qui a fait le coffre, et qui le 
fait apportera Sanüîla; elle est intelligente, et 
comprendra tont au premier mot: ce sera comme 
si vous vous étiez apporté vons-mcmedansle cof- 
fre , et je vous laisserai-Ià mener à bien vos pe- 
tites affaires. Cette idée loi paraît excellente. 
Fessenio l’aide à se charger do coffre , et ils s’en 
vont. Mais voici bien une autre scène. La fotnnio' 
de Calanctro, la tendre et passionnée Fulvie, 
était en habit d’homme chez Lêidio son amant, 
quand son mari y arrive, croyant être chez San- 
^i^a. Instruite par lÀâio , elle feint d’être venue. 
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ainsi dêgoisëc , poor surprendre son vieux infi- 
dèle; elle Ini fait des reproches épouvantables, 
le ramène chez lui comme un prisonnier, et ren- 
ferme. 

Le moment vient où la véritable Santllla est 
eonvenue de.se rendre chez Fnlvie. Elle a quitté 
ses habits d’homme et repris ceux de son sexe. 
C’est ainsi que lÀdio , son frère , s'y rendait tous 
les jonrs. Fulvie la prend d’abord pour lui ; mais 
l’erreur ne peut pas durer long-tcms, et il faut 
que l’illnsion se dissipe. Ici commence un nonvel 
firtAroglio" moine explicable que le reste. Ce qui 
fait le mécompte de Fulvie est attribué au magi- 
cien ; F ulvie s’adresse à lui pour rétablir les choses 
comme elles étaient auparavant. Santiüa reprend 
scs habits d’homme. Les quiproquo se mnltiplient. 
Les erreurs de personnes sont prises ponr des 
cbangemens'de sexe. Le magicien toujours invo- 
qué ne sait auquel entendre, et l’esprit follet qu’il 
feint d’employer est à tout moment en défaut. Le 
frère et la sœur se rencontrent et se reconnais- 
sent enfin. Tout s’explique. Santilla engage son 
frère à épouser la fille de Perillo qu'il voulait loi 
donner, à elle, la prenant pour lAdio Fulvie ti- 
rée, à force de ruses, d’un mauvais pas où elle , 
s’était engagée avec le véritable Lidio, consent à 
oe mariage; elle a un fils nommé Flamniot que 
Santilla vent bien accepter pour mari. On se pré- 
pare à célébrer les deux noces en même tems; 
et à l’exception du vieux Calandro , le ridicule 
héros de la pièce, tout le inonde est content. 

Voilà, du motos à peu près, ce que c’est que 
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cette famease Calandria , si soarent nnmm^e et 
citëe par les auteurs qui ont parlë de la reuais*^ 
sance de la comédie eu Europe, mais dont aucuu 
cl eux ne s est donné la peine de nous faire oon— 
naître le sujet, le plan et l’intrigue. On l’appelle 
tantôt la Calandria, et tantôt la Calandra Ca~ 
landria doit être son véritable titre , puisqu'elle 
contient les aventures et les hauts faits de Calan- 
dro Elle fut imprimée peu de tems après la mort 
du Bihhiena (i) Des éditions multipliées eu ré- 
pandirent le succès dans toute l’Italie ; ce ne fut 
poiut un succès éphémère, et la Calandria est en- 
«ore aujourd’hui l'uue des pièces do oet ancien 
théâtre que les Florentins, amis de la pureté de 
leur langue, estiment le plus. 

Entre les occasions solennelles oh elle fut re- 
présentée, on ne doit pas oublier l’entrée bril- 
lante du roi Henri II et de la reine Catherine de 
Médicis à Lyon, en i5i8 ( 2 ) Les Florentins qui 
avaient des maisons de commerce dans cette ville 
y firent venir à leurs frais des comédiens d Italie, 
pour jouer la Calandria devant cette cour ma» 


(i) Siena, i<>ai, sous le titre delà Calandria, et 
ensuite, enezii, i5ai, in 8“, , sous le titre de la 
Calandra. ainsi que les suivantes, f'enezia, i5a3, 
in la ; Roma , «5a4 , in ta (c’est la première édi- 
tion selon Fontanini dans sa Bibliothèque ; mais le 
savant Apostolo Zeno, dans ses notes, cite les trois 
précédentes); Firenze, Giutui, i558, in 8®.; f^ene- 
Jiia, GioL'to, l'iôa, in la, etc. 

(a) Le a 7 septcinlire Henri 11 revenait du Piémont ; 
la reine était venue au-devant de lui avec toute ht 
cour. 
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gnifiqae, qni s’eo ama$a beaaooop, et ne s'en 
acanHalisa pas (i). 

La Calandria ressemble , comme on Ta pa 
-voir, aux comédies de Plante; ses Minechmes 
en ont sans doute donné l’idée , et l’on aperçoit 
dans qael(]ues endroits des imitations sensibles; 
mais des Ménechmes de different sexe sont en- 
core plus piquans qne les siens , et donnent lien 
à des scènes plus graveleuses , mais plus vives. 
£lle est écrite en prose ; l'auteur en dit pour rat* 
son, dans son prologue, que les hommes parlent 
«a prose et non en vers. Aristophane, Plante et 
Térence pouvaient avoir la même excuse , |et ils 
ont fait leurs pièces en vers. Les meilleurs poè'tes 
modernes, et les Français comme les autres, ont, 
il est vrai, souvent employé la prose dans leurs 
comédies, et ils ont bien fait, quand elle est bonne; 
mais quand ils ont en le talent et le teins de les 
écrire en bons vers comiques , tels que ceux du 
Tartuffe, du Misanthrope, des Femmes savûntes, 
on du Joueur, des Ménechmes, du Légataire, 
on encore <1 n Menteur , des Plaideurs , du Mé~ 
chant , de la Métromanie et de tant d’autres, ils 
ont fait encore mieux. 


{ (i) Brantôme parle d'une tragi-comédie italienne 

J 'ouée dans ces mêmes fétes'par des comédiens d l ta- 
ie, que ût venir à ses frais Ir cardinal de Ferrare, 
qui dépensa, pour cette représentation, plus de deux 
mille écus, et il ne dit rien de la Calandria (Voy. 
Fies de» Homme» illu»tres, t. 11. vie de Henn 11. ). 
il est hou d’oliservcr qu’il n’y avait point alors, même 
en Italie, de tragi-comédie proprement dite. 
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Le dialogue de ila Calaadria est gëaëraleuentr 
très-cbaad et très-aoimé. Le stjle est excellent, . 
plein d’une ëlëgance facile et de ces tonronres 
vraiment toscanes, qni ressemblent à l’atticisnifr 
des Grecs et à l’orbanité romaine ; mais trop 
souvent gâté par des équivoques, des jeux de 
mots plus que libres et des crudités que le bon 
godt répronve, et qui ne penvent être justifiées 
par l’exemple de Plante, que l’auteur avait ëvi» 
demment pris pour modèle. Quant aux moeurs, 
elles y sont aussi mauvaises pour le fonda que 
pour la forme , et l’on ne peut comprendre que 
cette comédie ait en réellement pour spectateurs 
les sonveraina et l’élite d’une cour aussi polie que 
celle d’Urbin, et aussi sainte que dut toujours 
l’ètre celle de Rome (i), qu’en se rappelant Tex- 
eessive licence de ces tems que connaîtraient fort 
mal ceux qur en tondraient sérieusement préfé- 
rer les snoenrs aux mœnfra très-dépravées du nôtre. 

, Nous avons' commencé, comme nous le de- 
vions, la revue du théâtre comique italien par* 
cette • joyeuse Calanebittf ouvrage d’un cardinal 
qui lui doit toute sa renommée littéraire. Noua 
nous arrêterons maintenant sur les cinq corné- 
■dieSL.d*nn pnëU dont. -elles ne tout- ni les seuls ni 

glurre,- mais, qui obéit, en 
IsiîQSqiHSRéOèdèa sa première jeuneMo, à ce gé— 

, , ; , > •- . 

— T“ I . - 

y.!'- ■ !' .-tU{ ■: .• 

.V (Q Ctetre les représenta bons d/Urbin etdeRoaas> 
ait' en. cilié encore utie à Mantoue en iSai, pour cette 
mébM .priicease Isabelle d’Sste, qui ayvt déjà ya 
celle de Roaer . • , , / -i- 
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Die poétiqne dost la natare l’aTait si richement 
donë. Il en lit, dans l’âge mûr, l'amasement d’ane 
eonr spirituelle et brillante. Files enrent alors 
une grande réputation : elles la conservent en» 
core en Italie; mais en France elles n’ont jamais 
été connues que de nom, ou plutôt on y sait seu» 
lement'que l’Ariosle a fait des comédies. Il est 
surprenant que cela seni c'ait pas excité plus de 
curiosité , et que les critiques qui ont prononcé 
d'une manière si tranchante sur la comédie ita- 
lienne n'aient pas en le désir de voir comment 
l’auteur d'un poè'me où, parmi de si grandes et 
de si belles chose», il y en a de si comiques, avait 
pu traiter la comédie. * ' - » -r 

L'Arioste u'avait pas encore fini ses études : il 
expliquait Plaute etTérence sous son {naître Gré«‘ 
goire de Spolète , lorsqu’il fit en pro.te ses deux 
premières comédies , la Cassaria et t Suppositi. 
C’était en OQ 9^ (i) > ü donc pas dou- 
teux que la première idée d’écrire en italien des 
comédies régulières à l’imitation de ces deux poè- 
tes latins lui appartient, la Calandria n'ayant 
été composée que dans les six on huit premières 
années du seizième siècle. La Cassaria est tout-è- 
fait dans le genre de Plaute, quoique l'idée do- 
plusieurs scènes soit tirée de Térence; et ce qui 
prouve évidemment le goût de préférence que le 
jeune Arioste avait pour le premier, c’est quel 
les scènes memes qn^l a empruntées du second^ 


(i) Vof. d'dessus, t. IV^ p. Siç.' 
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sont ëorilAn 'lans le st^le île Plaate plus que dans 
•eluî de Tér'’nee. 

On croit couirtinnëment que oe ne fut qa’enri» 
ron trente ans après, lorsin'il revint à Ferrare de 
ea pénible mission de la Gnrfagnana (i), qu’ayant 
trouvé tonte la oonr oocnpée de comédies et de 
spectacles, il retoucha ces deux auoienues pièoes, 
qu il avait oubliées depuis long-tems; mais nous 
Terrons bientôt ( 2 ) la preuve que ce fut quinze ou 
seize ans plus tôt, et que la représentation de la 
Casscrria et des Supposid précéda de quelques 
années la publication du Roland furieux. Quoi 
qu’il en soit, pensant alors que la comédie, comme 
la tragédie, et comme tous les autres genres de 
poésie, doit être en vers, il récrivit les siennes 
en endécasyllabes , ou vers de onze syllabes, non 
rimés, et de cette mesure qu’on nomme versi 
sdruccioü , par lesquels il crut pouvoir imiter les 
vers ïambes des Latins. Il commença par la Cas“ 
earia , ainsi nommée parce qu’une caisse fait le 
nœud de l’intrigue. Le duc en fut si conteut qu’il 
fit construire un théâtre magnifique, exprès pour 
la représenter. Connaissant le goût de l’Arioste 
pour tous les arts , il lui en couua meme les des* 
sins , et voulut qu'il en dirigeât les travaux. 

L’intrigue de cette comédie est peu compliquée^ 
mais vive et bien conduite. Crisobnle, négociant 
riche et avare, est parti, le matin même, de Syba- 
ris pour l’île de Procidüy et a laissé soqs la garde 


(i) üb. tupr . , p. 33a et 333. 

(a) £0 parlant du Negromante, à 1 r 
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j’an i^omestiqne Cilèle sa maison, pleine de mar- 
cbandisesile tonte espèce. Erophile son fils, jeane 
dissipatenr, habite cette maison. Il est anonrenx 
d'nne jeune esclave que veut vendre Lncramo, 
-un de ces marchan<ls nommés en latin Lenonns, 
en italien Ruffiani,e\ qu’on ne sait comment nom- 
mer honnêtement en français. Erophile ne sait oh 
prendre de l’argent pour acheter sa chère Eula- 
lie. Lucramo a une autre esclave nommée Cori- 
sca, aimée de Caridoro 3 fils du juge de Sybaris, 
intime ami d’Ernpbile, et aussi embarrassé que lui 
pour l’avoir. Folpino, valet d’Erophile, fin renard, 
comme son nom l’indique, et très-ressemblant au 
Dave de V Andrienne , leur a déjà proposé plu- 
sieurs moyens qu’ils ont rejetés. Le départ de 
Crisobule loi donne l’idée d’un autre projet. 

Dans la chambre du vieillard, est déposée une 
caisse remplie du Bl d’or le plus fin, appartenant 
à des marchands florentins (|ui la lui ont confiée , 
en attendant le jugement d un procès qu’ils ont 
entre eux. Elle est estimée plus de deux mille 
ducats. Il n’y a qu’à la donner en i Lueramo 
pour les cent ou cent cinquante ducats qu'il veut 
vendre Eulalie. Mais comment s’emparer de cette 
caisse? Heureusement, Nebbîa , ce fidèle domes- 
tique du père, à qui il a confié ses clefs, est un 
vieil imbéoille; on lui escamotera faoilement la 
clef de la chambre. Folpino connaît un étranger, 
homme intelligent et sur, prêt à se rembarques 
pour son pays; on le conduira dans cette cham- 
bre; on y prendra un habit complet de Crisobule; 
•n en habillera l’étranger, qui fera, sous ce dé«- 
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gnisenient , porter la caisse chez le raarchaud 
d’esclaTes. 

Mais c^est se mettre dans de manraises alTaires; 
Critobule reviendra; les florentins redemande- 
ront leur caisse; point d'argent pour la retirer; 
comment faire? ï'olpino a réponse à tout. Dès 
que la caisse sera chez Lucramo^ et qu'il vous 
aura livré la jeune esclave, vous irez porter plainte 
chez le juge; vous direz qu’on a volé chez votre 
père une caisse de grande conséquence; que vous 
soupçonnez de ce vol un coquin de marchand 
d’esclaves, votre voisin. Le métier qu’il fait rend 
tout croyable. Votre ami Caridoro vous appuiera 
auprès du juge son père. On fera une descente 
chez Lucramo; on y trouvera la caisse. Il voudra 
expliquer comment et pourquoi elle y est. Point 
de vraisemblance qu’on lui ait remis pour cent 
cinquante écus un effet qui eu vaut deux mille; 
OT prison. Caridoro s’entendra facilement avec. 

1 officier de justice pour que, dans tout ce tracas, 

1 antre esclave sa maîtresse lui soit livrée, en at- 
tendant le jugement du procès. Ce jugement de- 
viendra ce qu'il pourra. On Lneranto sera pendu, 
et il n’aura que ce qu’il a mérité cent fois, ou il 
sera mis hors de prison, trop heureux d'en être 
quitte et de laisser Corisca entre les mains de 
Caridoro, pour les bous offices que celui-ci fein- 
dra de loi rendre auprès de son père. 

Oct honnête projet est avidement adopté; l’exé- 
cution suit. Tout va bien jusqu’au moment où 
Trappola (c'est le nom de l'étranger), après 
avoir livré la caisse à Lucramo, emmène Ënla- 
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lie, pour la reoiettre à Erophile. Alors, il reacoD> 
tre quatre ou cinq <lomestiqaes de la raaisoa, ea 
bonne hnmenr et décidés à complaire désormais 
à Eropbile, meme anx dépens et contre les ordres 
de son père. Ils reconnaissent Eulalie qu’ils sa- 
vent être sa maîtresse. Ils croient que l’étranger 
vient de l’acheter pour son compte ; ils veulent 
faire leur cour à leur jeune maître, tombent sur 
Trappola, le battent, lui arraohenl l’esclave, et, 
dans la crainte de compromettre Erophile en la 
faisant entrer dans la maison, ils vont 1^ conduire 
chez un jeune homme de ses atois. L’idée de cette 
scène est neuve et originale. Erophile y perd sa 
maîtresse par les. tnojeoa" mêmes, qui devaient la 
remettre entre ses mains; Inexécution eu est vive, 
pleine deiAnouvemeot, de .gaîté, de ohaieur; o’eat 
de la véritable comédie. -* 'j . • nu' .•> l't'h 
Trappola vient avouer sa mésaventure à Ero- 
phile. Il ne connaît aucun des ravisseurs et ne peut 
donner aucun intlice. Erophile est désespéré, ne 
songe plus qu’à retrouver son Eulalie , laiase-là 
la caisse et tout ce qui eu peut arriver. Volpino 
très-inquiet, lui soutient en vain quec’est-là l’es- 
sentiel, sou maître lui échappe, et le laisse se tirer 
comme il voudra de ce mauvais pas. Pour l’adhe- 
ver, Crisobule , que le mauvais tems a empêché 
d’aller à Prooida , est revenu à Sybarig et veut 
rentrer chea lui : scène à peu près semblable à 
celle de la Mo$t«llaria de Plante , que Reguard 
a si plaisamment imitée dans le Retour imprévu. 
Mais (I n’est ici question ni de revenans ni d’es- 
prits. Felpine feint de ne pas voir Crisobnle. U 
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cri»* <*n murant snr le théâtre: Quel accirlent ! 
qnel malheur! file imprncleul ! négligeant Neùùia! 
laisser tout on jour la porte ouverte} quand il y a 
tant de richeeaes dans une maison ! Comment ré- 
parer celte perle ? où retrouver oe qui est penlu? 

Il se laisse appeler long-lems par Crisobule. En- 
suite . il est long-tems encore, tout essoufflé, 
tout hors d*ha1eine , à Ini répondre par mots en- 
trecoupés. Jeu de théâtre, imité des anciens poêles 
cotr.iqnes, dont les nôtres et Molière |ui>niè(ue 
ont souvent fait usage avec succès. Enriii,il loi 
avoue que iVeôôia a laissé sa chambre ouverte, 
qu’une certaine caisse appartenant à des Floren- 
tins a été volée, qu’après avoir couru tonte la 
ville pour la chercher, il croit avoir découvert 
qu’elle a été portée chez Lucramo , ce marchand 
d’esclaves, leur voisin. Si vous m’en croirez, ajou- 
te-t-il, vous irez tout de soite l’accuser devant le 
juge : demandez qu’on descende chez lui , vous y . 
trouverez votre caisse , j’en suis certain. 

Crisobule, revenu de sa première surprise, a 
une antre idée. Il envoie avertir son ami Crilon 
de venir sur-le-champ avec son frère et son gen- 
dre, pour lui servir de témoins. Ils entreront chez 
Lucramo , reconnaîtront la caisse, la feront em- 
porter sans antre forme, a Je reprends , dit-il , 
mon bien où je le trouve. Si je m’allais plaindre 
ohez le juge , ce serait à ne point finir. Ou il me 
ferait répoudre qu’il est prêt à se mettre à table, ou 
l’on nous dirait qu’il est enfermé chez loi pour des 
aOaires importantes. Je connais très- bien l’usage 
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tle Ceux qui noos gouvernent (»); quand ils sonl 
seuls à ne rien faire, ou qu’ils perdent leur têtus 
à jouer aux ë‘'hecs, aux <lës, aux oartes on à <i’au> 
très jeux, o’est alors tjn’ilp font semblant d’être 
le pins occupés Ils pla 'eut à leur porte un domes- 
tique qui fjit entrer les joueurs et les gens de 
plaisir, et qui r< pousse les honnêtes citoyens — 
Mais, insiste f'filpino, si vous faisiez «lire au juge 
que c’est pour une aâ'aire importante, je suis sur 
qu’il vous donnerait audience. — Et l'Oinnient le 
lu iferais-jp dir> ? Ne sais-tu pas de quelle sorte les 
huissiers répondent? <* Monseigneur o’esi pas vi- 
sible — Dites-lui, tle grâce, que je suis-là. — 
J’ai ordre de n’annoncer personne. » — Ce trait 
paraît tomber ilirectemeut sur un juge, un minis- 
tre , ou quelque antre ' fficier pnblic de Ferrare. 
II prouve qu’il y a loug-teius que les choses vont 
ainsi; qu’en certaines occasions ou fait et l’on dit 
toujours les mêmes choses, et que ce qu’on ap- 
pelle mensonge d’antichambre n’est rien moins 
que nouveau. Mais ce qu’il y a de singulier, c’est 
que cela se trouve tout eutier, et presque en 
mêmes termes, dans la pièce en prose (2), telle 
que l’Arioste l’avait faite étant cucore écolier, 
plus de quinze ans auparavant. 

(i) lo so bentsstmo 

L’usanze di coslor cUe ci gouernano, etc, 

( Act. IV, SC. a ) 

11 entend par>lè les administrateurs, les magistrats, 
les jnges. Cette pièce étant jouce à la cour, cela pe 
pouvait pas signifier autre chose. 

(a) AcU IV, SC. 9 . 
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Les témoins arrivent. Crisobule entre avecenx 
chez Lucramo Ils en sortent avec la caisse. Le 
misérable a beau crier; la caisse est reportée dans 
la maison de Crisobule; mais en y rentrant avec 
sa caisse, qu’y trouve-t-il.^ Tra/)/>o/a , ce meme 
étranger qui l’avait transportée auparavant. Il 
attendait qu’Erophile revînt avec des nouvelles de 
sa maîtresse, et tout occupé d’autre chose, il n’a 
pas encore quitté les habits de Crisobule qu*il 
avait pris pour cette expédition. Le vieillard le 
pousse hors do sa maison, et vent savoir ce que 
signifie cette mascarade. Volpino survient en ce 
moment. Il est d’abord pétrifié de cette rencon- 
tre. Crisobule continue de pousser et de ques- 
tionner Trappola , qui ne sait que répondre. Ce 
coquin, dit Crisobule, est muet ou feint de l’ètre. 
Voipino saisit cette idée. Que faites - vous, lui 
dit-il, avec ce muet? — Je l’ai trouvé, comme tu 
le vois, veto de mes habits. — ■ Qui diable a pu 
loi donner vos habits et le faire entrer chez vousP 
— Je ne puis tirer de lui une parole. — Eh! com« 
ment vous répoadrait-il, s'il est muet.'* — Est-il en 
effet nmcl? — Bon! ne le connaissez-vous pas? — 
Je ne l'ai jamais vu. — Vous ne connaissez pas 
Je muet qui reste à la taverne du Singe? — Quelle 
taverne, quel muet, quel singe veux-tu que je 
connaisse, bourreau? Me prends -lu pour un pi- 
lier de tavernes? — Je vois qu’il est réellement 
couvert de vos habits —De quoi diantre veux*tu 
donc que je sois en colère? — Je vois meme qu’il 
a mis votre chapeau sur sa tète. — Il a tout 
mis, depuis la chemise jusqu’aux pantoufles — 
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Pardiea, oai, c’est bien là le tour le plos ëtraage 
du monde. Lui avei-vous demandé qui lai a 
donné vos habits.^ — Je ne le lai ai que trop de- 
maadé; mais puisqu’il est muet, comment veax- 
tn qu'il me réponde f — Failes-le voas répondre 
par signes. — Je ne sais pas entendre ceux qui 
ne parlent point. — Oh ! si bien moi. — Inter- 
roge-le donc, puisque la l’entends. — Je l’en- 
tends à merveille , et aussi bien que j’entendrais 
tout antre qae lui. Voyons. 

Folpino faisant des gesles comiques au pré- 
tendu muet, loi demande qui lui a donné oes 
habits, qui l’a (ait se travestir ainsi Trappola ré- 
pond par des signes; Crisoboie, qui n’y comprend 
rien, atlmire que l’on puisse oauser ainsi avec les 
mains comme avec la langue. L’interrogatoire 
continue. Folpino traduit les signes du muet 
et l’on reconnaît Nebhia au signalement qn’iî 
donne. Mais pourquoi, reprend Crisobule, a-t-il 
fait ce travestissement ? — C’est que le vol de la 
caisse, dont il est cause, loi aura tourné la tète; il 
anra voulu s’enfuir déguisé; il aura pris les ba- 
bils du muet; il lui aura donné les vôtres; il 
aura . . . . Vulpino s’embrouille à la fin dans ses 
expliratious comiques. Crisobule soupçonne quel- 
que tromperie. Il appelle; fait arrêter Trappo- 
la, le fait lier avec de bonnes cordes, les mains 
^rrière le dos, et vent le conduire che* le juge. 
Trappola aime mieux avouer toute l’affaire. FoU 
ptno décontenancé ne peut nier le fait. Crisobule 
•en colère le fait lier des mêmes cordes que l’on 
•te À Trappola, précisémeat comme Simon dans 
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VAnàrieme fait lier le coquin de Dave. On en- 
traîne Volpino dans la maison, où son maître lui 
promet un châtiment exemplaire. 

Quelque» uiooiens après , Crisobule rencontre 
Eonfils; il lui fait les remontrances les plus sé- 
vères; c’est le Chrémès de Térence qui gronde 
*nr un ton plus élevé que celui de la comédie (i), 
ou bien c est Simon qui gourmande sou fils Pam- 
phile, ou pinlèt on sait que l’Ariosle copia celte 
scène d’après un original meilleur encore. Gron-. 
«lé, semoueé par son père, lorsqu’il en étnil-là de 
la composition de sa pièce, il étudia, dessina, fixa 
dans sou esprit ce modèle vivant (2), et put dire 
en le quitlanl: Ma scène est faite. 

Il reste à l’olpino no appui, un camarade de 
fourberies, son digne élève, qui l'a secondé dans 
toute cette trame, et qui la reprend seul quand 
son maître ou son chef est hors de combat ; c'est 
Fulcio^ valet de Caridoro y de cet ami d*Ero- 
phile.fiU du juge do Sybaris. Il ressemble fort au 
Syrus de \ üéautontimoTumenos de Térence; il 
délibéré comme lui sur ce qu’il doit faire (.>), 
et lire de l'argout de Crisobule à peu prè.s comme 
Syrus en t re du bonhomme Chrémès (i); mais 


(i) Jnierdum et yocem comœdia tpVil; 

Iratutque Chremes lumido dilitigat ore. 

(Horac., Art, poet.) 

{») Voy. ci-dessus, t, IV, p. Sig. 

(3) Heautontim., act IVj ^ . c »•— 

#A| Jbid., SC. 4 . C'est de Chremes que 5yrus tire 
arpent et non de Ménedème, comme 1 ont écrit, 
Sr SU’rS édiuur. d« T.au^ «ntico m. 

fcno, t. 1, RagiQnammto, p. xLin. 
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il se seri d’an autre moyen; il lui fait peur des 
suites d’un procès que le marchand d’esclaves lui 
a déjà latentë devant le juge. — L’étranger qui 
avait fait ;jpportcr la caisse était vètii de vos ha- 
bits; on l’a revu depuis chez vous; on sait qu’il y 
est encore, c’est donc par votre ordre que luut 
8 est fait pour voler à Lucramo son esclave. Üu 
Ijère de famille capable de soutenir le libertinage 
de son hls, de lui prêter un tel appui, de lui sug- 
gérer de telles escroqueries! Quelle honte! quel 
scandale l'Pour l’éviter, de quoi s'agit-il.^ De payer 
a Lucrvmo le prix de son esclave. Deux cents 
écus ! c est une si petite somme pour un homme 
aussi riche que vous! — Le vieil avare fait J* 
pauvre, se défend , crie qu’on l’écorche, et .con- 
sent a la fin qu'on fasse des propositions pour 
lui. Mais qui pourra les faire .? son' fils est uo 
étourdi ; tous scs serviteurs sont des bêtes; il n’y 
a que ce marauj de Volpino qui ait de l’esprit. 
Si cela est, reprend Fulcio^ s'il n'y a que lui qui 
puisse vous tirer de peine, à votre place, je vain- 
crais mon ressentiment , et je me servirais île 
lui. Cnsobule, après bien des façons, se laisse 
persuader, entre chez lui, délivre Voïpim ^ et 
lui confie la somme Volpino sort pour aller con- 
elnre avec Lucramo. Cette somme suffira pour 
acheter les deux esclaves; Caridoro en rendra un 
jour la moitié à EropLile, et, en attendant, iis ' 
jouiront tous deux de leurs amours. 

Ainsi se dénoue celle pièce, animée, pour ainsi 
dire, de 1 esprit de Plaute comme la Calandria. 
ÜU* C8t moins indécente dans l’expression, mais 
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non pas, aa fonds, œoias immorale. Si l’on a*f 
▼oit ni le libertinage d’nnè femme raariëe, ni les 
autres lioences qoe s’est données le cardinal Bià- 
4i>na,elle a, comme en compensation, l*escro« 
«jnerie et le vol. Escroquerie et mauvaises mœnrs, 
tel est au reste te fonds le plus commun de ce 
qu’on nomme comédie d’intrigne. Cela était ainsi 
chez les Latins, et à la renaissance de la comédie 
on crut, d’après rétat^des mœurs, que cela devait 
' être encore ainsi. 

Dans les Suppositif sa seconde comédie , l’A- 
rioste imita principalement les Captifs de Plaute 
«t VEunuque de Térence. Il ne prit guère de ce 
dernier que l’idée de faire entrer un amant comme 
domestique dans la maison do père de sa maî- 
tresse , mats sans lui donner le même caractère , 
«U le même défaut de caractère qui fournit à 
Térence le titre de sa pièce. Il emprunta de Plante 
la plus forte partie de son intrigue, qui consiste 
à faire passer on maître et son valet l'on pour 
l’antre ; mais dans les Captifsi ils sont tous deux 
esclaves, et le serviteur se prêle à cette ruse parce 
qu’elle sert à délivrer son maître; dans les Sup- 
positif tandis qo’Erostrate est domestique cbes 
Damomo f et )onit à sou aise des faveurs de la 
jeune Polineste, DuUppOfSoa valet, qui était venu 
avec loi de Sicile quand son père l’jr envoja pour 
faire ses étndes à l’université de Ferrare, est étu- 
diant à sa place et sous son nom. Le nueod des 
Captifs est très-simple ; celui des Suppositif sans 
être mrt compliqué, l’est on peu davantage. Dans 
Plaute, un homme du pajs des deux esclaves, et 
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qai les connaît tons deux^ survient, et malgré 
toutes les finesses du valet qai passe pour le 
maître, il découvre la fourberie à celui qui les 
avait achetés ; le père du véritable maître ne vient 
ensuite que pour produire un heureux dénoù* 
ment L’Arioste a plus fortement tissu son intrigue: 
voici à peu près quel en est le (il; j'cn écarterai 
seulement un parasite nommé Pasiphile , qui fait 
l’officieux , tantôt auprès de l'un des principaux 
personnages, tantôt auprès de l’autre, selon les 
intérêts de sa gourmandise; mais qui sert peu à 
la conduite de la pièce, et ne fournit pas les détails 
les plus plaisant ni do mciUeur goût. 

Erostrate sert, sous le nom de Duüppo, le père 
de Polineste. Ce père veut la donner en mariage 
è un vieux docteur, parce qu'il est riche. Le vé« 
ritable DuUppo , rusé valet qui étudie en droit 
sous le nom d’Erostrate, demande la main de Po> 
lineste pour favoriser les amours de son maître 
et faire éconduire le docteur; mais il manque de 
moyens pour prouver à Damonio qu'il est réelle- 
ment Erostrate, et que son prétendu père consent 
à lui donner trois mille ducats en mariage. 

Far bonheur, il rencontre un Siennois, homme 
simple, à qui il persuade qu'il est venu très-im- 

f irudemment à Ferrare, qu’il y a du danger pour 
ni, que le dpe a donné ordre d'arreter tous les 
Siennois,'pour une affaire qu'il prend dans sa tetc 
et dont il lui fait tous les détails. On la fausseté 
meme de ces détails les rendait comiques pour le 
duc et sa cour, spectateurs de la pièce, ou l'affaire 
était réelle, et la scène dut leur paraître plus ou- 
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miqae et plus piquante cufrore. Le Sieunois est 
très-effrayé. Voici, reprend Dulippo , ce que je 
veux bien faire pour vous. Je sois S'oilien, mon 
libm est Erostrale; mon père Phih.gono est un 
riche marchand de Cataoe: |>as8ezpour lui, venez 
loger chez moi , je vous rendrai tons les respects 
qu’nn fils rend à son père; de votre côté, vous 
ferez pour moi re qu’un père, fait pour son fils. 
Dans quelques jours , vous vous éclipserez sans 
bruit et sans avoir été reconnu de personne. La 
bonhomme ne sait comment remercier Duüppo 
de ce service.il s’installe chez lui, sons le nom de 
Philogono le Sicilien. Dulippo compte l’amener 
à jouer véritablement le rôle de son père auprès 
de Damonio, et meme à lui faire signer la pro- 
messe des 3,000 ducats. Sur ces entrefaites, une 
servante indiscrète surprend le secret dn véritable 
Erostrateou do faux Dulippo et de Polineste, les 
dénonce an père, qui fait arrêter, garotter et 
renfermer le coupable dans un souterrain, eu at- 
tendant qu’il ait pu prendre nn parti sur cette fà« 
•beu.se alTaire, et se venger sans perdre l’honneur 
de sa lille. 

^ Ce n’est pas tout, le véritable Phtlogono &r- 
rive de Sicile. Dulippo , qui passe pour «ou fils 
El oslrale, se trouve dausie plus grand embarras. 
Philogoiin se fait rudiquer la maison de sou fils. 
Il frappe; nn domestique lui dit qu’il 11 e peut le 
laisser entrer, qu’Erostrate n’y est pas, qu’il n’y 
a poiut d’apparlemens à donneV dans la maison, 
pa l'cc qu’ils sont occupés par le père de sou jeu.ie 
maure. — Par son père, dites-vous? — Oui, par 
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le riolie Phiîogono de Catane. Pkilogono n y com- 
prend rien : il se fait répéter la même chose de 
différentes manières: il demande enfin qa’on le 
fasse parler à ce père d'Erostrate, Le Siennois 
paraît, et Ini soutient qu’il se nomme Phiîogono, 
riche marchand de Catane en Sicile, etc. Le vé- 
ritable Philogona. le traite enfin d'imposteur et 
de fourbe J le Siennoîs reo^^ dans la maison et 
le laisse tempêter dans la 

Phiîogono est accompagné Atlaào, son valet, 
et d’un habitant de Ferra re qui lui a servi de 
guide. Nous voilà bien ! dit Lazio; aussi je nai 
jamais aimé ce nom de Ferrare; il annonce quehr 
qne chose de fâcheux ; il ne nous a pas trompés. 

— Tu as tort, reprend le FerraraU, d« mal parler 
de notre patrie. Qu’a cette ville à Taire dans ton# 
ceci ? Na vois -tu pas au' langage et à l’accent de ' 
eet homme-là, qne ce n’est pas un Ferrarais? 

— C’est votre faute à tons, réplique lÀzio ( et 
ce dialogue devient remarquable dans une co- 
médie jouée où celle-ci l'était ); mais c’est sor- 
tent la faute de vos (i) magistrats, qni souffrent 
dans leur ville dé semblables coqnineries. — Est- 
ce que nos magistrats connaissent ces choses- là? 
Crois-tu qu’ils puissent tout savoir? — Au con- 
traire , je crois qu’ils savent très» peu de chose, 
encore est-ce contre lenr gré. Ils ne veulent 
prendre garde qn’à ce qni lenr rapporte quelque 

{i) ji U vottri reUori; et il y à dans la pièce^ea 
prose: Gli ojfftciaU vostri; ce qui fait voir qu’il n’est 
question que des masistrats ou olHciers publics. Yop 
act. JIV, SC. «. 
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profit : ils derraient pourtant avoir les oreilles 
plus ouvertes que les portes des cabarets ne le 
sont le dimanche. — Notez encore qne ce passage 
est littéralement dans la pièce en prose ^ écrite 
quand l'Arioste n’avait que vingt ans. 

Une antre tirade contre les procès, les avocats 
et les jnges s’y trouve aussi. Le faux Erostralc 
DuUppOf ne pouvant se tenir caché plus long» 
tcms, se montre enfin; il soutient k Philogono 
qu’il est son fils Ërostrate. Philogono le oie en 
vain; il a beau reconnaître DuVppo y qu’il avait 
élevé dans sa maison, et donné pour domestique 
à son fils; il a beau s'emporter contre lui, se mettre 
ensuite à déplorer la perte de son fils, que ce 
perfide DuUppo , aura tué, dépouillé et sous le 
nom duquel il ose encore se montrer à Ferrare; 
DuUppo ne s’en émeut point, persiste à l’appeler 
son père, et lui reproche de renier on si bon fils. 
Le Ferrarais, qui est présent, atteste que ce jeune 
homme a toujours été regardé comme Ërostrate 
à Ferrare, et qu'au besoin toute la ville l’at- 
testera. Philogono perd patience; il vent porter 
plainte, il veut plaider. — Les juges et les avo- 
cats vieunent alors en scène. Sans doute, ils sont 
presque tous corrompus ; mais enfin n’y en a-t-il 
pas un d’hounéte , pas on homme de loi à qut 
l’on poisse confier une bonne cause f Le Ferra- 
rais lui en propose un, fort galant homme, et 
qui s’intéressera doublement pour lui. C’est ce 
meme docteur qui est le rival d’Erostrate. Philo* 
gono ne peut comprendre que ce prétendu Eros- 
trate, qu’il recoBuaît toujours pour le valet de 
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aon fil«, ose demander en mariage une fille bien 
née; mais enfin il accepte, et ils vont chercher le 
docteur. 

Ce qni parait devoir noner de plus en plus 
1 intrigue, la dénoue. Il se trouve que ce docteur^ 
ee professeur de l'uni versitë de Fcrrare , a en 
autrefois un fils qni lui a été enlevé à Olranle 
par les Turcs; que Philogono la acheté encore 
enl.int, l’a élevé, l’a placé auprès de son fils 
Erostrate; que c’est enfin ce Dul/ppo , qui, soua 
le nom d Erostrate, finit ses études à Ferrarc, 
taudis qn'Ërostrate lui-méme sert chca Damonio 
sons le nom de DuUppo. Tout, dans la faute d'Ë< 
rostrate , est mis sur le compte de l’amour ; toat« 
dans celle de DuUppo , est attribué i son atta> 
ehement pour son maître. Le docteur, eackanté 
de retrouver son fils, renonce à un second rua- 
riage ; Philogono demande pour le sien la fille de 
Damonio , qui ne balance point à l’accorder. Orf 
tire Erostrate de sa prison; il reçoit le pardon de 
son père, et obtient pour femme celle snr qui, de^ 
pois long'teras, il avait tous les droits d’un époux. 

On ne peut juger qn’imparfaitement , sur une 
ai sèche analyse, du mérite de ces deux jolies 
pièces. Les critiques italiens ont été partagés en- 
tre les deux. Giràtdi préfère la Cassaria (j) } 
Crescimbeni cite les Suppositi comme la meil- 
leure (a). Pour choisir en connaissance de cause. 


(i) Giamb. Giraldi, Dtscorso iniorno al comporrt 
rom., trag. e corn., n. a 14, etc. 

(a) Stor. doll» rolg. j>ottia, t, IV, p. io 5 . 
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il faillirait voir le dëvelojipenient îles scènes , le 
jeu Hes caractères dans le cours du dialonue , la 
vivacité de ce dialogne piquant, ingénieux , tou- 
jours n.1ture^ et vrai. Encore perdrait-on dans une 
traduction les grades d’un style libre , facile et 
en quelque sorte fluide, qui, dans les comédies de 
l’Arioste, comme dans ses autres ouvrages, épar- 
gne toute fatigue au lecteur, l’entraîne sans qu’il 
s’en aperçoive , et lui fait pardonner les défauts 
qui peuvent s'y trouver quelquefois, parce qu'ils 
semblent échappés à la négligence et à l’abandon. 
Le défaut qu’on pardonnerait le moins aujourd’hui 
est la licence des expressions et le fonds vicieux 
de ces pièces; mais elles étaient alors à cet égard, 
comme toutes les autres, et la coméilie étant le 
miroir le plus fidèle des moeurs publiques , nous 
aurions encore là une bonne réponse aux apolo* 
gistes outrés du vieux tems et aux âpres cen- 
seurs du notre. 

La troisième comédie , la Lena , serait loin de 
pouvoir affaiblir cette répouse. L’agent principal 
de l’intrigue est une femme de mauvaise vie, qui ne 
l'est, à ce qu’elle prétend, que pour faire vivre à 
l’aise son mari, le plus fainéant, le plus gourmand 
et le plus lâche coquin de Ferrare. Elle commence 
à n’ètre plus jeune, et se prêt» à servir, |iOur de 
d'argent, les jeunes gens dans leurs amours. C’est 
oe qn’iodiquc son nom ^ui sert de titre à la co- 
rné lie. Elle s’appelle Lena , comme on s’appelle 
Suzanne ou Marie, et, sur la liste des acteurs, 
ce nom est franchement accompagné du mot 



Digilized by Google 


riRT, II, CIAP. XXII. igiy 

propre rjui désigne le métier qu’elle fait dans la 
piè'p ( 1 ) 

Un fli's :;a1ans de L»‘na a été le vieux Fazh , 
qui s’enteii l loi- mè ne si bien en morale qu’il oon> 
fie à opiie Fenirne perdue ré'luoaiion de «a fille 
Licinia. Lena a été d’abord sa maîtresse d’é<}ole: 
maintenant elle lui enseigne à coudre , à broder, 
et tous les antres ouvrages de femme. Le jeune 
Fhvio , amoureux de Licinia , et aimé d^elle , s’a- 
dresse à L^na ponrqa’elte loi procure un reudex- 
vous de nuit. Elle ne dcmaade pas mieux qne 
d'ajouter cette instruction à l'éducation de la 
jcnne personne; mais elle exig* vingt-cinq dnoats 
que Flavio n’a point et qu'il ne peut trouver Son 
valet Corholo vient à son secours. Il entreprend 
à la fois de lui procurer, pour rien, ce qu'il 
désire , et d’obtenir de son père llarîo , en le 
trompant, les vingt-cinq ducats dont le fils a 
besoin. 

Les mensonges et les ruses auprès du bon- 
homme , les coquineries et le.s traits d'elTronterie 
de Lena forment le nœud de la pièce A. la fin , les 
deux amans sont surpris ensemble; mais les deux 
pères s'entendent , et Fazio donne de bon cœur 
sa fille au fils d'7/ario, ce qui aurait pu tout aussi 
bien se faire sans toute cette intrigue de mauvais 
lieu. Elle roule le plus souvent sur de petits 
moyens, dont les détails minutieux faisaient peut- 
elre quelqu'effet au théâtre, mais n’en font aucun 
a la lecture , et en feraient encore moins dans no 


(i) Rujfiana. 
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«xtrait. Outre le fonds du sujet qui est plus immo- 
ral , le dialogue es» rempli de plus d’indëoeoceSj 
d’expressions équivoques, et d'autres qui ne se 
donnent pas la peine de l’èlre , que dans les deux 
comédies précédentes. La Lena ne réussit cepen- 
dant pas moins à la cour; elle y fut jouée de 
même , selon l'usage du tems, par des gentils- 
hommes et des personnes de distinction Le se- 
cond fils du doc Alphonse, le prince François 
d'Este , en récita meme le prologue, à la première 
représentation (i) Enfin Ion des critiques que 
j’ai cités, le Giraldi , partage le prix entre la 
Cassaria et la Lena , et les préfère aux deux au- 
tres comédies do meme auteur ( 2 ). 

On y trouve encore quelques traits satiriques, 
que son succès à la cour, le plaisir qu’on y prenait 
à ces représentations et les dépenses que faisait le 
duc pour les donner avec la plus grande magui- 
ucence, rendent dignes d’observation. Corbolo , 
pour soutirer à Ilario les vingt-cinq ducats qu il 
a promis à Flavio , lui conte qu’on a volé à ce 
jeune homme un habit tout neuf} et un bonnet 
très-richeineut bordé , qui valait lui seul plus de 
la moitié de cette somme, a Si je vais me plaindre 
an duc, dit le père, que fera-t-il? Il me renverra 
an podestat; le podestat me regardera d’abord les 
mains , et n'y voyant rien pour lui , il me dira 

(i) En i5a8. (V. BavoUi, Vie de l’Arioste.) On 
la redonna l’année suivante avec un autre prologue. 
Dans celui qui est inipriiué en tête de la pièce, 0 % 
parle de cette reprise. 

(a) Lmc. cit, ^ 
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qa'il a autre chose à faire qae de m’entendre. Si 
je n’ai ni indices du fait, ni témoins, il me trai- 
tera comme un sot. Et puis, que crois-tu doue 
que sont les malfaiteurs, sinon ceux-là mêmes que 
l’on paie pour les prendre? Le podestat est de 
moitié avec leur chef; et tons volent à qui mieux 
mieux. » 

Dans une antre scène, Corholo demande à lia- 
rio les vingt-cinq ducats pour sauver son fiU , qu’il 
lui dit avoir été surpris en bonne fortune ave* 
Lena, et que le mari veutpoursuivre en adultère. 
« Vous savez, lui dit Corbolo, quelles peines les 
lois prononcent contre ce crime, et tout ce que le 
podestat peut ajouter arbitrairement aux lois , 
scion la richesse des accusés, plutôt que selon la 
gravité du délit. Prenez gar.le d’apprêter à rire, 
par votre douleur et par vos larmes, à ces gens de 
cour qui ont toujours les yeux ouverts sur de telles 
aifaires, pour courir demander au prince qu'il 
leur fasse présent du produit des amendes. Il vaut 
mieux dépenser à propos vingt-cinq florins que ris- 
quer d’en perdre cinq cents, et peut-être mille, s* 
Si le duc et sa famille s’amusaient de ces plaisan- 
teries, il est possible que tous leurs courtisans et 
que le podestat, ou le premier magistrat de Fer- 
rare, ne s’en amusassent pas autant qu’eux. 

L’intrigue delà quatrième comédie, intitulée 
il Negromante, est double et chaudement con- 
duite. F’ar/o, citoyen de Crémone, a élevé,comnie 
sa fille, Lavinie,dont une étrangère, qui était 
venue loger chez lui, est accouéh^e, et qu'elle 
lui a laissée eu mourant. Ma^4^o , son vieux et 
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rirlie voisin, a af!o|Ué un jrune homme nomnië 
Cinlio , qu’il veut faire son héritier. Cintio et La- 
▼iuie , amoureun l’un de l’autre , se sont mariés 
en Rprrei , du coDsrntement de Fazio. Trois mois 
a\trh, Masiimo , à (jui on n’a pas Obé le dire, 
coii' lut le maiiage de Cintio avec Emilie ^ fille 
A'Abondio , l’un des plus riches habitausde Cré- 
mone Le jeune homn e, forcé d'obéir à celui de 
qui dépend sa forluue, épouse Emilie, mais en 
apparence seulement, et uu mois après le jour du 
mariage, elle est encore ce qu’elle était la veille. 
Le projet de Cintio est de tirer parti de la mau- 
vaise réputation que cela lui donne dans sa fa- 
mille, et de passer pour nul, afin que son mariage 
•oit dé. laré l'ètre. Massiino , pour éviter qu’on 
n’eu vienne là, s’adresse à une espèce d’aventu- 
rier, d'escroc et de fourbe, qui a une grande 
réputation en astrologie, et qu’on n'appelle pas 
aotrement que l’astrologne. Il lui promet vingt 
florins si Cintio peut sortir de cel état de nul- 
lité , qui ne peut être que l’eflét d’on maléfice. 
Cintio ne craint pas, et pour de bonnes rai- 
■oos, d’èlre désensorcelé, mais il croit an peu 
à l’astrologie , connue bien d’autres y croyaient 
alors; l’aslrologue pent découvrir les iiioufs de 
sa conduite négative avec une de ses deux fem- 
mes , et de ses assiduités très-actives auprès de 
l'aulre,ce qui le (icrdiail sans ressource dans I es- 
prit du vieux Mussimo. Fazio lui conseille de se 
confier lui-niènie à l’astrologue, et de lui promet- 
tre quarante florins, s’il parvient à faire rompre 
son mariage avec la fille d‘A6onaio. 
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Il vante, il exagère la science exfr.iordinsiie 
de cel homii.e et les miracles qu’il fait.' Te/nolo , 
valet de Cuttio , contrefait l’incréclule, et ne voit 
rien d'ëtoonaut dans ces prétendus miracles, «t On 
dit , reprend son maître , que, quand il veut, il 
rend la nuit claire et le jour obscur. — J’en fais 
autant, moi qui vous parle.— Comment cela ? — 
Kij allumant la nuit une lumière, et fermant la 
fenêtre en plein jour. Que fait-il de plus? Ou 
lui cite r! autres merveilles qui ne l’étonnent pas 
davantage. Cintio insiste: Que diras -tu d'un 
homme qui «levieiit invisible quand. U lui plaît? — ^ 
Invisible '. mou cher maître, l’avei-vous jamais vu 
dans cet étal? — Imbécille 1 comment pourrais-je 
le voir, s'il est invisible?— Que sait-il/aire encore? 
— 11 change, dès qu'ille veut, des hommes et .des 
femmes eu dilféreDS animaux, volatiles on qna- 
tlrupèdes. — Ce n’est pas là un miracle, et c'est 
ce qu'on voit tons les jours. — Où cela se voit-il? 
— Ici U ème, parmi le peuple de noire ville.— 
Dis-uous nu peu commeut?— Ne vo^iz-vous pas 
que dès qu’uu homme devient podestat, commis- 
saire, notaire ou payeur de gages, il quitte les 
manières humaines et prend celles d'un loup, d’un 
renard, ou de quelque oiseau de proie.^— Cela est 
vrai. — Et dès qu'un homme de bas étage devient 
conseiller ou secrétaire, et qu’il est chargé de 
commander aux autres, n'est-ii pas vrai qu’il de- 
vient on âne?' — Oui, cela est très-vrai. — Je ne 
dirai rien de ceux qui sont changés en bêles à 
cornes, etc. v> N’est -ce paa là véritablement le 
comique d'Aristophane? 

V* '4 * ' ' 

f\ 
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Feni^ant ce tems , un autre jeuae homme ap> 
pelë Camille J amoureux de la pauvre Emilie, 
sachant commeut elle est traitée par Cintio ; et 
les démarches faites par Massimo auprès de l’as- 
trologae , promet cinquante florins à ce fourbe , si 
an lien de rompre le charme , il veut le rendre plus 
fort , et déclarer enfin qu'il a*y a autre chose à 
rompre que le mariage. L’astrologue reçoit ainsi 
une espèce d’enchère , prend de toutes mains et 
promet à tous. On l'accable de présens. Massimo 
▼eut lui donner, de plus ,deux beaux bassins d’ar* 
gent ; Camilloient d’hériter d’une riche argente* 
rie dont le fourbe compte s’emparer. Mais il a 
beau gagner du tems et toujours promettre , il 
faut en venir aux faits. 

Four se tirer d’affaire, il propose tout simple* 
Rient à Cintio de lui faire trouver dès la nuit pro- 
chaine, un jeune homme avec Emilie; il ii’eu fau- 
dra pas davantage pour la répudier et la chasser 
de la maison. Cintio ne trouve pas cela si simple. 
*t Quoi ! sa femme est-elle donc infidèle ? — Non , 
niais elle le paraîtra ; cela suffit. — Mais ce sera 
un scandale et un 'déshonneur ineffaçable pour 
elle. — Et que vous importe, pourvu qu’on l’em- 
mène de chez vous, et qu’on ne l’y renvoie plus? 
Ne craignez jamais, Cintio, de faire du tort à au- 
trui, s’il tourne à votre proflt. Nous sommes dan» 
un siècle où il y a très-peù de gens qui ne fassent 
ainsi dès qu’ils le peuvent. Ceux qui le font le 
plus volontiers, sont les plus élevés par lenr rang, 
et l’on ne peut pas dire que ce soit mal faire que 
sl’imiter le plus grand nombre. »? Cintio se rend 
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à (^e si booaes raisons , qu'il Tant toujours se rc» 
prësf’Bter débitées à Ferrare sur le théâtre de la 
oou.r; et il laisse l'astrologue libre de tout arrau- 
ger coinuie il voudra. 

C’est sur Camille que l’imposteur a des vues 
pour son projet. Il a de la peine à l’y amener^ et 
ce' projet, le voici. &1I faudra, lui dit*-il, que vous 
TOUS mettiez dans une caisse; je la ferai pçrtei* 
dans la luaisoo de Massimo , et mettre auprès du 
lit d’Emilie, sous prétexte d’opérer sur elle et sur 
son mari ce qu’on attend de moi. Je ferai en sorte 
que Cinlio n’y soit pas. Personne n’osera toucher 
à la caisse, que jedirai toute pleine d'esprits. Emi* 
lie, qui sera seule prévenue, vous tirera de peine) 
et vous vous donnerez avec elle tout le bon temt 
que vous voudrez. » Après f[u.d,jues objections, 
Camille acoepte la partie et va fuire tout prépa» 
rcr Ou voit ici un emprunt fait à la Calaadria ', 
et l’on a reproché avec raison à l'Arioste (i) d’a- 
voir pris au BibUena ce stratagème d’nu homme 
qui se fait porter, enfermé dans un coiTre, chez 
sa nraîtresse. Mais si le moyen est le meme , l’is- 
sue eu est fort différente. Massimo vient ; l’astro- 
logue lui persuade tout ce qu’il vent. La caisse 
contient un cadavre parlant, qne des esprits fe- 
ront agir pendant la nuit; il n’y a point de froi* 
deur conjugale qui tienne à cet enchantenurrtt; 
les deux époux ne pourront ping se passer l'un de 
l’autre; mais prenez garde que qui que ce soit ne 


(i) Voy. Teatro antico itaUano , t. U, Ragiona^ 
pt«»tOy p. xxzvii. 
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touche à la caisse oa n'ea approche ; demandea à 
mon Talet Nibbio ce qo’il a va arriver en pareil 
cas. w Nibbio, digne de son maître ^ affirme qne 
dans une occasion pareille ^ on homme entètë 
ayant ouvert la caisse, il en sortit nn feu qni brù> 
la tonte la maison , si complètement qu’on n’en 
a pas revu meme les cendres. Des commis, qui 
nronlurcnt fouiller dans nne autre caisse, furent 
Aihangës en grenouilles, et sont depuis ce tems- 
là aux portes de la ville à coasser après les gens 
qni vont et qui viennent. <« Tous voilà bien averti: 
prenez doue garde qu’il n’arrive quelque acci- 
dent, dont vous vous repentiriez toute votre vie. 
(^ne la caisse, quand je l’enverrai, soit placée au- 
près du lit , que personne n’en [approche , et que 
la porte soit fermée à double tour, y* 

La chose ainsi convenue, l’astrologue seul avec 
son valet développe tonte l’honnêteté de ses plans 
et de son caractère. Il veut finir par an coup 
d’éclat. Quand il aura fait porter la caisse chez 
Massimo , il restera daus l’appartement de Ca- 
mille , il éloignera tous les domestiques sous dif- 
férées prétextes; il ouvrira les cassettes, les cof- 
fres forts, les écrios, les armoires; il en tirera l’or, 
les bijoux, l’argenterie, tout ce qu’il y trouvera 
dr précieux. Dlibbio l’attendra dans la rue, l’ai- 
dera à tout emporter, et ils .passeront ensemble 
dans le Levant. Camille bien enfermé dans le cof- 
fre leur donnera le tenis de s’enfuir; il atten- 
dra long - tems qu’on le délivre. Pour ne pas 
mourir de faim dans sa cachette, il faudra qu’en- 
fin il crie aU secours. Qu'ouvrira, ou le saisirq 
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«omme Toleur on comme adultère. Ce sera un 
ëtooneinent 3 un bruit 3 uue coofusion horrible 
dans la maison. Fendant ce tems , ils gagneront 
au piedj et seront embarqués avant qu‘ou soit en 
état de les poursuivre. 

Le moment vient où il faut agir. Fazio a quel- 
ques inquiétudes sur Ciniio; ou lui a parlé d’uuc 
caisse que l'astrologue doit envoyer pour nnsor* 
tilège favorable à Emilie 3 et contraire par consé* 
queut à LavioiC} sa pupille. A l’instant où il fuit 
part de ses craintes à son valet Temoloy ^ib- 
VW3 valet de l'astrologue, parait suivi d’uu porte- 
faix qui porte la caisse. Temolo forme aussitôt 
son plan ; il s’éloigne , et revient en courant et 
en criant qu’on vient d’assassiner cet honnête 
étranger, ce savant, ce vertueux astrologue; qu’il 
n’y a pas un momeut k perdre si l'ou vent lui 
sauver la vie. JSiùbio effrayé laisse tout là pour 
courir au secours de Sou maître. Le porte-faix 
ne sait où mettre la caisse. Temolo lui indique la 
maison de Fazio3 et dit à Foz/o Ini-mèine de faire 
placer la caisse dans la chambre et auprès du lit 
de Lavioie. Fazio tic le comprend’pàs d’abord , 
ae ravise ensuite, conduit le porte - faix 3 revient 
avec lui, le paie et le renvoie. Ciutio arrive; Te» 
molo lui dit que Laviuie est dans les plus grandes; 
iuquiétndes, et l’engage à munter qn instant 
chez elle pour l'apaiser. Il rentre aussi dans la 
maison; il ne sait pas ce qu'il y a dans la caisse, 
mais il va, dit - il, U mettre en pièces, et eu jeter 
an feu les morceaux. 

Cependant , beau-père dç Ciutio 3 a 
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eotendu parler dans la ville de ce qu’on fait anprèâ 
de l’astrologue pour qu’il dësenchautc la mari de 
sa fille. C’est le seul homme sage de la pièoe; il 
cherche Cintio et Massimo pour les di.ssuader de 
pousser plus loin cette l i iicuie aventure. Camille 
s’échappe en désordre de la maison de Fazio ^ où 
on l’avait porté lorsqu’il croyait Tétre dans celle 
de Magsrmo. Il s’est trouvé chez Laviuie , qui 
lui est indifférente , au lieu d’étre chez Emilie, 
qu’il aime. Du fond de sa caisse , il a entendu 
Cintio entrer ches Lavinie , lui parler comme à 
son épouse, et lui promettre que son autre ma- 
riage allait être rompu. En ce moment, on est 
entré avec violence ; on a 'brisé la caisse : il s’est 
sauvé comme il a pu, pendant que ceux qui là 
brisaient restaient immobiles de surprise; il cher- 
che Abonâio pour l’informer de ce double ma- 
riage. Il le rnieontre;. ils entrent tons deux chez 
Massimo pour l’en instruire. Cintio sort d’au- 
près de Laviuie, ne pouvant coœprendTfe ’ poub- 
quoi-cette caisse a été portée chez eltej an lieu de 
1 être chez sa. femme, et très-fâohé que le jeune 
homme qui y était enfermé àit ehtenda tout ce 
qu’il avait (lit , croyant être seul avec Laviuie. Il 
apprend qaAbondio est au fait dé tout, que Massh 
mo doit l'èlre aussi; i! se voit perdu'saoS ressource. 
< Mais une révolution inattendae vient 'le tirer 
d’embarras. Tout à coup, on découvre que cetlé 
Lavinie qui lui est si chère, et-dont on ne con- 
uaissait point la naissance , est fille de Massimo. 
Celui-ci ne pouvait trouver un gendre qui lui fût 
plus agréable que. ce meme Cintio qu’il a.él6ré 
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comme son fils. Lç sage Abouiiq se console , 
parce qu’Emilie, sa fille, quoique femme en ap- 
parence, ne l'est pas rëelleincul , el il accepte 
pour gendre ce jeune Camille, dont la funille 
et la fortune loi, sont connues. . ^ i f 

Reste le coquin d'asiroioguç. 11 n’a pas voulu 
exécuter, chez Camille', scs grands projets, avant 
de s’assurer des deux bassins d’argent qu’il de- 
vait recevoir de Mastûno. Il ne sait rien de ce 
qui s'est passé. Temolo se moque de lui, l’en- 
gage à loi prêter sa robe, pour qu’il puisse cacher 
dessous les deux bassins qu’il va lui apporter de 
la part de son maître. L’astrologue reste habillé 
à la légère. En cet état,. son valet vient lui ap- 
preudre que tout est dé -ouvert, qu'il leur faut 
s'enfuir au plus vile. - — Sauvons-nous , dit - ü, 
mou cher maître ; descendons vers le Po , pre- 
nons une barque, et gagnons au large. — Mais 
DOS efl'ets qui sont à l'auberge, partirons-nous 
sans les avoir.'* — Rendez-vous toujours au pori; 
assurez-vous d’une barque. Je vais à uotre au- 
berge, et vous rejoins dans un inàtant. — Ecoute ; 
ne laisse rien de ce qui est à nous dans la cham- 
bre de l’hotc, et, si tu peux, n’y laisse rien de ce 
,qui est à lui. — Vous n’aviez pas besoin de m’eu 
avertir. 

On ne pouvait finir par un trait pins vif lie 
■caractère. Le dcuoiîmeiit est sans doute tnal ame- 
né : il l'est par une reconnaissance invraisem- 
blable, expliquée dans un' récit long, romanesque 
et einbrouillé ; mais les reconnaissances el les ré- 
cits qui déucucnt la plupart des ccmôrlies de 
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Plante et de Tërence ont souvent les mêmes dê- 
fants, et cela paraissait alors une excuse suffi» 
santé. Mettant à part la liberté de certains dé- 
tails, qTii est la même qne dans les antres pièces^ 
le Negromanle eut sur celles-ci l'avantage d’a- 
voir nn but moral, de livrer à la haine et à la risée 
publiqne une classe de charlatans qui avait en- 
core au crédit. Quand l'Arioste osa traduire ainsi 
sur le théâtre un astrologue, qni sait si bien des 
gens à Ferrare, et même à la cour, ne croyaient 
pas encore à l’astrologie ? Ce genre de fourberie 
n’éiait pas sans doute aussi commun en Italie que 
l’hypocrisie le fut en F rance nn siècle après ; mais 
si elle n'avait pas les mêmes dangers, elle en avait 
d’antres qui pouvaient n'être pas moins graves: il 
y avait dn courage à l’attaquer de front, et l’on 
pent apercevoir quelques rapports entre le génie 
qni mit sur la scène un astrologue au seizième 
siècle, et celui qni vers la fin du dix-septième osa 
y mettre M. Tartuffe, f 
^ Un passage du prologue de cette pièce peut 
nous aider à en fixer l’époque, et tout à la fois celle 
des deux premières. Celte comédie nouvelle , 
y csl-il dit, est du même auteur à qui Ferrare dut, 
il y a peu de tems, la Lena, et il y a quinze ou 
seize ans la Cassaria et les Supposili (i). Or, la. 
Leàa fat jouée en i5iS, et celle-ci probablement 
la même année. Les denx premières le furent 

(i) Dic'ella haver haytila dal medesimo 
Autor, da chi Ferrara hebbe dî prossimo 
La Lena, e sia son quindici anni o sedici 
Ch’eüa hebbe la Cassaria e U üuppQtiU» 
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^oncen i5i2 on i5i^j trois on qnatre ans avant 
t[ue l’Ariosle pnbliàt son Roland funeux ; et il 
J eut tont cet intervalle entre les ouppositi et la 
Lena (i). 

Il reste une cinquième comédie que l’Ariost» 
Iftissa imparfaite, et qui fut achevée, après sa mort^^ 
par Koii frère Gabriel Arioste. Elle est intitulée: 
la Scolastica. Deux écoliers de l’université en. 
sont les principaux personnages. Ces deux jeunes 
amis , Claudio et Euriah , achèvent leurs étndes 
à Ferrare, et s’occupent beancoup pins d’intri- 
gues d’amour que de leçons de droit. Le preiniec 
attend sa maîtrébse Flaminia, qui vient de Pavie. 
avec son père, le docteur Ziasruro. L’autre ap-. 
prend l’arrivée de la sienne, nommée Hippolyte, 
qui vient de la meme ville. Ne pouvant plus sup- 
porter son absence, elle s'est échappée avec une 
vieille suivante de chez nne comtesse qui l’avait 
élevée. Elles arrivent le meme jour que Bartolo , 
père d'Euriale , vient de partir pour Naples oh i) 
est appelé par un vœu. Euriah les reçoit dans la 
maison de son père , oh |il loge lui - meme , et les 
fait- passer pour la fille et la femme de Ialzzoto ; 
mais il n’a pas eu le tems d’en 'prévenir son aa)i 
Claudio. Celui-ci apprend que Flaminia , <sa. 
maîtresse, est à Ferrare, et qn'elle est chez Eu- 
riah) , sans lui avoir fait annoncer son arrivée. 


(i) Les conjectures que fait le docteur Barotti, dans 
sa note (nn) de la Vie de l’Arioste, ne changent rien k 
ce calcul, fondé eu partie sur la date qu’il donne lui- 
meoic è la représentatiop de la Lena. Voyez ci'dessM« 
p. 187. 
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Il croit trahi par tous les deux. D'un antre côté, 
Baiioh était à peine sorti de Ferrare qn’un ac- 
cident arrivé à son cheval l’arrete et l’oblige à 
rtvenir chrz lui. Enfin, pour dernier embarras, 
le docteur Lazzaro arrive plus tôt qu^on ne l’at- 
temiâil , et il vient , non arec sa femme, qui était 
morte, mais avec sa fille Flaminia. 

Ce double ou triple imbroglio produit des scè- 
nes a.°spz comiques. Il y a un Pisione , valet de 
confiance de B artolo ^ qui veut faire le surveil- 
lant et l’Argus • mais qui n’est qu’un imbécille à 
qui l’on fait croire tout ce qu’on veut; il y a de 
plus un vieux fripon de Boniface, chez qui loge 
Claudio, qui, lorsque Lazzaro arrive, lui fper- 
suade qu'il mlBariolo et parvient à le faire loger 
chez loi avec sa fdle; il y a encore un certain 
frère domiuicain, uu inquisiteur calfard , que 
Bartolo consulte sur le vœu qui le forçait de 
jiartir pour Naples, et qui veut bien l’en relever 
(quoi que le confesseur de Bariola lui en ait pu 
ilire) moyennant quelque œuvre pie, c’est-àr 
.dire quelque don fait à son couvent. Tous ces 
.1 ôles.yspcondaires soutiennent et varient l’iatri- 
.gJljeaoqui seydébrouille , comme la plupart des 
tftutres, péîi* un roman et une reconnaissance. 
Illÿis le y sujet a peu d'intérêt driamalique; les 
. scènes de^ fourberie ont souvent de la ressem- 
Idaoce avec des scènes du môme genre qu'on 
trouve dans les autres pièces de l'Arioste. Eufin, 
la Scolas/ioa n’est pas entièrement de lui, et ce 
*qu’il en a laissé ét.iit dans l'étal d’imperfection 
" d’une première ébauche. A us.'i l’académie de la 
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Crusca , qai admit les quatre premières comme 
texte de langue , a-t-elle exclu cette cinquième. - 
11 serait ioutile de nous eu occuper plus long» 
teois. L’auteur lui- meme l’avait enudamnée à 
l'oubli, et il paraît que s’il ne l’avait pas fiuip, 
c’est qu’il ne la trouvait pas digne de l’èlre (i). 

Si la Calandria est toujours estimée eu Italie , 
c’est sur-tout des Florentins; les quatre comédies 
de l’Arioste le sont de Tllalie entière; et ce n’est 
pas seulement à cause du style de l'auteur qui, 
pour l’aisance et la clarté, n’a point d’égal dans 
toute la poésie italienne, mais c’est que les acteurs 


(f) Les auteurs des ditTérentes Vies de l’Arioste ne 
sont point d’accord sur les motifs qui l’engagèrent 
à laisser cette comédie imparfaite. Quelques uns pen- 
sent que la mort seule l’arrêta dans ce travail; mais 
ils se trompent éviderameut. Les critiques lisent sou- 
vent les titres et les dates avec plus d’attenlion que 
les ouvrages. L’indicslion précise du temsoù l’Arioste 
travaillait à cette comédie se trouve dans la scène 
même où le frère dominicain reçoit la confession de 
Jiartolo. Celui-ci raconte qu’il était, il y a vingt ans 
passés, attaché à la cour du duc de iVlilau, Ludovic 
Sforce, dit le Maure ; qu’il avait à Milan un ami 
intime, lequel avait une niaitresie, et qui en eut uiie 
fille, à l’époque où ce duc fut obligé de sortir de Mi- 
lan pour sc retirer eu Allemagne. Or, ce fut en 1499 
que Ludovic s'cnfuitidc Milan; en ne plaçant qu’un 
an auparavant l’époque où Bartolo résidait traiiquil- 
Icmrnt auprès de lui , celle de vingt ans apres , où 
l’Ario.ste le fait parler dans cette scène, était donc 
l’année rf»i8: c’était cinq ou six ans après qu’il eut 
dcoué la Cassaria et les Suppnsili, tl dix ans .avant 
•la Lena. 11 n’aurait pas altandouné ainsi une pièce 
dont il aurait espéré le succès. 
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dirent tmijonr* re qu'ils doivent dire, et d’une 
manière si naturelle, quoique toujours soignée, 
qu’il semble impossible de s’exprimer avec plus 
de vérité et de sirn|ilicité; c’est que la chaleur 
et la rapidité du dialogue ne se refroidit et ne se 
ralentit presque jamais; c’est enfîu que dans toutes 
les situations comiques où le poète place ses per- 
sonnages ridicules, ce que chacun d’eux dit de 
plaisant l’est sur- tout par la combinaison ou le 
contraste des caractères avec ces situatiens mêmes. 
En lisant la plupart de» comédies du même siècle, 
quoique plusieurs, considérées comme pièces d’in- 
trigue, aient un haut degré de mérite, on di- 
rait que leurs antenrs les ont faites parcs que la 
mode était d'en faire: on dirait, en lisant celtes de 
l’Ariosle, qn’il les a faites pour snivre l’impulsion 
de sou génie observateur et doucement malin, et 
que la nature, eu faisant de lui l’un des plus grands 
poètes qui aient existé, l’avait principalement doué 
du talent de connaître et de peindre les caractères, 
les vices et les ridicules des hommes. Ce don qui 
brille éminerament dans ses comédies, çt comme 
BOUS le vérrons bientôt, dans ses satires , n’est 
pas moins remarquable dans la partie comique 
de son grand poème, tandis que, dans la partie 
héroïque , ses pensées et son style s’élèvent sans 
effort, aux plus hautes conceptions et aux objeta 
les pins sublimes. ' 

Eu renaissant en Italie ,' la comédie n’allà pas 
jusqu’à l’andace satirique de l’ancienne comédie 
grecque ; la forme des gouvernemens ne le per- 
mettait pas ; mais elle fut moins circonspecte et 
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moins tinairie qne la comëlie latine, parce qae 
les poètes comiques avaient un rang dans la so* 
ciëté , et que, n’eassent-ils en d’autres titres que 
celui d’hommes de lettres, ce titre était déjà asses 
honorable pour qn'*uoe liberté modérée leur fut 
permise; les poè'tes comiques latins, an contraire, 
étaient des affranchis ou des esclaves (i). Nous 
avons vu avec quelle hardiesse 1’A.rioste atteignait 
de ses traits, les grands, les magistrats, les juges, 
les avocats, les moines. Il semblerait qn’il avait 
dit aux souverains de Ferrare, en s’engageant à 
faire pour eux des comédies : Je veux bien vous 
faire rire, mais à condition qn’il me sera permis 
de rire moi-méme aux dépens de qni je voudrai, 
et meme quelquefois aux vôtres. 

Dans ses comédies cependant , ainsi que dan's 
la Calandria, cette liberté satirique se bornait à 
quelques traits épars. A l’exception du rôle de 
l’Astrologue dans la pièce dont il est U héros, et 
d’un frère dominicain , personnage épisodique , 
dans la Scolasiica , on ny voit point encore de 
* professions ou de classes d'hommes mises sur le 
théâtre avec cette liberté de l’ancienne , et meme 
de la moyenne comédie grecque. Une comédie 
plus connue en France qne les précédentes , se 
rapprocha davantage de ce caractère; c’est la 
de Machiavel, traduite en Français 
par J.-B. Rousseau , et réduite en un joli conte 
par La Fontaine. Ce fruit des délassemeus d'*oa 


(i) NapoUSignortUi y Storia eritica dg’ Tegiri t 
Sé lll, p. i8a 
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génin profond^ babiluelletnetit occupé de malièrcR 
abstraites J prouve que le secrétaire de Florence 
n’avait pas dans l’esprit moias de souplesse que 
de profondeur, et qu'en méditant sur les ressorts 
internes les pins cacbés de l’ordre social, il ob* 
servait et savait peindre les ridicules et les vices 
qui en diversifient la surface. 

Nous considérerons ailleurs Machiavel dans sa 
vie privée et dans sa carrière publique; et nous 
tâcherons alors d’asseoir un jugement impartial 
sur cet homme si diversement jugé.îious ne l'en» 
visageons ici que comme l’un des auteurs qufeon* 
tribuèreut le plus à la rcnais.sance d’un art pour 
lequel scs grands ouvrages ne laissent apercevoir 
eu lui pas plus de goût que de talent.- De tons les 
contrastes qui existent quelquefois entre les di- 
verses productions des grands hommes, le pins 
extraordinaire est peut-être celui que foruie, avec 
les Discours sur Tile-Li\e, avec l Histoire de Flo- 
rence et avec le livre du Prince, la comédie de la 
Mandragore. -ro - j? . 

^ Les circonstances où Machiavel l'écrivit ren- 
dent cc contraste encore plus frappant. Après 
avoir rempli de grands emplois dans la républi- 
que , il avait éprouvé de grands malheurs. Com- 
promis dans une conspiration contre les Médicis, 
Appliqué à la torture ,• qui ne peut vaincre son 
co,nrageux silence, banni par grâce , rappelé en» 
.suite dans sa j>atric, il y avait publié plusieurs de 
ses ouvrages politiques, et n'en languissait pas 
‘moins dans l’indigence et dans l’oubli. Il ebereba 
et trouva dos Ùonsolatious daus l’amitié des gens 
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de lettres et dans des compositions poétiques, 
parmi lesquelles oo distingue sur-tout sailfa/i(/ra- 
gore. Il a indiqué dans le prologue les circons- 
tances où elle fut écrite, m Si ce sujet, dit-il, sem» 
ble par sa frivolité u’étre pas digne d^uo homme 
qui vent paraître sage et grave, excusez]- le, en 
considérant qu’il cherche, par ces vaines pen- 
sées, à égayer sa triste vie. Il ne voit point ailleurs 
où fixer son esprit, puisqu’on Ini défend de mon- 
trer d’autres talens dans d’antres entreprises, et 
qu’on lui refnse le prix de ses travaux. 5- 

Rien de plot gài, 'de plus vif et de plus libre, 
que le ton de çètte comédie. Elle fut jouée à Flo- 
rence aveô lé pins grand snccèt'/ par des acadé- 
miciens et des jennés gens de lé ' v^lê.' PlnsieurR 
années après ', Léon X'qni , ‘étant ‘cardlotil. Avait 
assisté à celte représentation dans ta {iétrié^ et 
dont nous aPons vu quelle était la passion pour 
ces sortes d’amusemeos, fit venir à Rome les' ac- 
teurs qui avaient joué la Mandragore , et mêmé 
les décorations, comme il avait fait venir lès aca-^ 
démiciens de Sienne, pour représenter ilevanlluî 
leurs atellanes. Ces pièces si licencieuses ne pou- 
vaient guère d’clre 'plus' que la Calandria et là 
Mandragore. Il y a méiiie, dans celte dernière] 
des choses qui en rendent vraiment surprenante 
la représentation devant un pape; mais rhistoirè 
est si positive 'sor ce point que le pirrhonisme 
même ne pourrait en ilouter. C’est encore ici que 
la différence des tcnis et des mœurs se fait bien 
sentir,' puisqu’on est embarrassé pour exposer suc- 
cincteoieot le sujet de cette pièce, jouée alors saiiA 
scrupule, d’nn bout à l’autre, en cour de Rome. 
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Cailimaque (loreutia, jeune encore 3 mais qni 
a passë trente ans 3 et qui en a vécu vingt en 
France3à Paris mcme3de retour à Florence>y est 
ëperduement amoureux de Lucrèce 3 femme de 
messire Nicia Caifucci, docteur en droit. C’est 
l’homme le plus simple de la ville3 et tout docteur 
qu'il est 3 le plus sot; comme elle en est la plus 
belle3 mais aussi la plus sage. Cailimaque ne déses- 
père pourtant pas de réussir auprès d’elle. La sim- 
plicité de JVieia autorise cette espérance; Depuis 
six ans de mariage 3 il n'a point encore eu d’en- 
fans3 son désir d'en avoir est extrême. Un para- 
site à qni Cailimaque donne de bons repas et pro- 
met beaucoup d’argent , a gagné la confiance de 
Sicia; il lui a conseillé de conduire sa femme à 
des eaux on des bains; l’embarras et les frais de 
ce vo^fage déplaisent fort an docteur. D'ailleurs, 
il en a parlé à plusieurs médecins; l’a* lui dit 
d’aljer î S. Philippe, l'autre ici, un antre là; 
à dire vrai, ces docteurs en médecine ne savent ce 
qu’ils font ni ce qu’ils disent. Cependant il ira , 
SI cela est nécessaire; mais il voudrait savoir 
précisément quelles eaux sont les meilleures pour 
le mal qu’il s’agit de guérir, et il prie le parasite 
de consulter là-dessus quelque médecin plus ba* 
bile. Saturio (c’est le nom du parasite ) feint d’en 
avoir trouvé un plus savant que tous les autres, 
qu: vient d’arriver de Paris, où il a fait des onrts 
merveilleuses, et n’a laissé aucune femme stérile. 
Il le preseute à Nicia et le met en scène avec 
lui. Ce médecin, c’est Cailimaque lui-nièine, que 
jyieia n’a jamais vu, et que 5 a/ur/o a bien instruit 
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êe son rôle. I) parle et répond en manrais latin , 
ce qui inspire un grand reapect au docteur. Cal- 
lioiaque lui explique très -sérieusement les dif- 
férentes causes d’eù peut venir la stérilité de sa 
femme ; et cela dans un latin si clair que ce n^est 
point du tout la crainte qu'on ne l’entende pas 
qui m’empêche de le redire (i). 

Après bien des préliminaires et des prépara- 
tions , le faux médecin déclare qu’il ne connaît à 
ce mal qu’un rcn.ède , mais qu’il a emploj^é avec 
tant de succès, que sans son remède et sans lui, des 
princesses et meme des reines seraient stériles. 
C'est une potion faite avec une certaine berbe ap- 
pelée Mandragore. Il a heureusement apporté arec 
lui tous les ingrédiens dont elle se compose; et si 
Aida le veut, il est prêt à en faire prendre à Lu- 
crèce. Le docteur le vent de tout sontœur: mais 
oette potion n’est que préparatoire ; il faut ensuite 
recourir aux moyens ordinaire^, et il y a ici un 
inconvénient; c’est qne celui qui les emploie le 
premier avec la femme qui a pris la potion, meurt 
infailliblement huit jours après. Cet iocouvénient 
dégoûte îortA'icia; il ne vent plus entendre parler 
de mandragore. Callimaque insiste: il y a \un 
moyen de se garantir de ces suites fàcbenses, 
c’est d’y exposer un tiers, et de faire conrir l’a- 
venture à un rustre, à un pauvre diable qu’on 

(i). Je puis mettre ici eu note ce que je ne pouvais 
dire tout haut à l’Athénée: iVam causa slenlitatis 
sunt, dit Callimaque, aut in semine, aut in matrice, 
aut in istromenUs seminariis , aut in t>irga^ aut in 
eguta extrinseca,. { Act. U, sc. a. ) ... 
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prendra le soir par force dans la ville. On l’a.iîê- - 
sera les yeux bandé» a la maison; il y passera la 
nuit; on le reconduira ensuite où ou l aura pris: 
il deviendra ce qu’il pourra. Geia fait , le venin 
de ta potion est enlevé; il ny a plus de danger a 
craindre. 

On Conçoit les répugnances de Nicia. Callima- 
que parvient à les vaincre. « Puisque vous m assit* 
rez, reprend le docteur, que rois, princes et sei- 
gneurs en ont passé par- la, je n ai plus rien a 
dire. » Il u’a plus rien à dire pour son compte , 
mais bien pour celui de sa femme, w Qui pourra 
jamais la résoudre à un remède tel que celui«Ià? 
—— Son confesseur, dit le parasite. — Mais qui dis- 
posera le coufesseur? — Vous, moi, l argent , 
notre perversité, la leur (i) (cela est traduit mol 
pour mot ). — Et si elle uo veut pas aller parlera 
son confesseur? —Vous 1 y ferez conduire par sa 
mère, qui a tout pmpire sur son esprit. » 

Or, on nous a prévenus d’avance que cette 
mère est une femme de bonne humeur et de bonne 
composition , qui ne doinaudera pas mieux que 
d’aider à jouer ce tour.'Elle s’y prete eu effet de 
bonne grâce. iWeia explique au parasite pour- 
quoi. il y a tant de façons à faire , pour engager 
Lucrèce à eousuller sou conlesseur. C est bien la 
créature la plus douce et la plus facile à vivre; 
mais une voisine lui ayant persuadé que si elle 
faisaittvœu d’entendre, pendant quarante jours. 


(i) -.Tus • danari, la eaUiyilà iiostra, la Iota. 
(Manchaÿ i act. ili‘ sc. (>.) ''-J •" •* ’ *■’ 
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la première messe aux frères servites^'elle obtien*- 
di*ait un enfant, elle fit ce vieu ; elle y était peut- 
être allée vingt fois, quand un de ces mandits 
moines se mit à rôler autour d'elle, de telle fa- 
çon qu'elle u’y voulut plus retourner, a Cela est 
pourtant bien mal, ajoute le bonbomme,qne ceux 
qui devraient nous donner de bons exemples agis- 
sent aiusi! » Le parasite ne s'étonne plus de la 
répugnance de Lucrèce; mais M.me Soslrata^»^ 
mère, saura bien en venir à bout. Il ne demande 
plus au docteur que vingt-cinq ducats pour bien 
disposer le coufeeseur. <* Ces moines, dit-il, sont 
de fins matois, et cela est tout simple, puisqu’ils 
savent leurs péchés ut les nôtres (i); il faut les 
bien connaître pour en pouvoir tirer parti. N’allez 
donc pas gâter nos affaires. Un homme d’étude 
comme vous ne connaît que ses livres, et s'en- 
tend peu aux choses du inonda. » Bref, il iui re- 
commande de le laisser parler au moine, et de ne 
pas dire un mot pendant leur entretien. 

Frère Timothée paraît, vêtu des habits de sou 
ordre : une bonne dévote l'accompagna. Repré- ' 
■entons-nons cette scène jouée, non sur le théâtre 
profane de Florence, mais au Vatican, dans les 
petits appartemens de Léon X. — k Si vous voulez 
vous confesser, dit le moine à la darne, je ferai 
ce que vous voudrez. — Non pas pour aujour- 
d'hui : on m'attend , et il me suffit de m’ètre un 


(i) Questi frati son trincati attuti, ed è ragione- 
wole, perché e’ $anno ipeccati nosli e loro. (Act. lil, 

SC. %). 

G. li 
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peu soulagée par ce petit moment d’entretiear 
Avez-vous dit ces messes de Notre-Dame?— Ont 
nia sœur. — Teuez, prenez ce florin, et dîtes 
tous les lundis , pendant deux mois, la messe des 
Morts pour l'ame de mon mari. C'ëtait un homme 
fort grossier ; mais enfin la chair parle , et je ne 
puis m’empêcher d'être toute ëmne quand je 
pense à lui. Mais croyez -vous qu’il soit en pnr- 
gatoire ? — Sans doute. — Je n’en sais rien; vous 
savez ce qu’il me faisait quelquefois; je m’en suis 
souvent plainte à vous. Je m’éloignais de lai tant 
que je pouvais, mais il était ai importun! — Ne 
craignez rieo, ia miséricorde de Dieu est grande: 
quand 1a volonté ne manque pas à l’homme , le 
tems ne Ini manque jamais pour se repentir. — 
Croyez- vous, mon père, que les Turcs passent 
cette année en Italie? — Oui, si vous ne faites 
point dire de prières. — Que Dieu nous soit en 
aide! Les maudits infidèles! celte coutnme qn’ils 
ont d’empaler me fait grand’peur. »• 

Là-dessus, elle quitte le moine, t» Les per- 
sonnes les plus charitables, dit-il à part, et les 
plus ennuyeuses qu’il y ait au monde, ce sont les 
femmes. Chassez- les, vous évitez l’ennui et le 
profit, ëcoutez-les, vous avez le profit et l'ennui 
tout à-la-fois ; il est vrai qu’on n'aurait point de 
miel sans les mouches. » Timothée aperçoit Zi- 
gurio le parasite et Nicia, qu’il connaît, mais 
qu’il n’a pas vus depuis long-tems. 11 leur de- 
mande ce qu’il y a pour leur service. Ligurio lui 
dit que Nicia est devenu sourd , mais qu’il va 
parler et répondre pour lui. Messire Nicia que 
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TOUS vojcz 3 et ua autre homme de bien dont je 
TOUS parlerai tout-à-l’heure , ont plusieurs ceu* 
taines de ducats à faire distribuer en aumônes. 
— Le docteur à part : Morbleu 1 — lAgurio tout 
bas: Taisez-vous3 do par tous les diables. Mon 
père 3 ne prenez pas garde à ce qu’il ditj il 
n’entend pas; il croit quelquefois enteudrejet ré» 
pond tout de travers. J’ai sur moi une partie de 
cet argent3 et ils veulent que ce soit vous qui en 
fassiez la distribution. — -Très-volontiers. — Mais 
il faut auparavant que vous nous aidiez dans un» 
affaire survenue à M. le docteur 3 où il y va do 
l’honneur de toute sa famille. 

Alors 3 eu négociateur habile 3 il ne dit pas 
d’abord de quoi il s’agit. Il imagine on cas encore 
plus grave. Il est arrivé un malheur à une nièce 
do doctenr Nicia ^ pensionnaire dans un cou- 
vent (i). Il s’agit d’engager l'abbesse à lui faire 
prendre nue potion qni eu fasse disparaître les 
suites (2). Messire i\icia y met tant d’importancc3 
qu’il a fait voeu de donner trois cents ducats pour 
l’amour de Dieu ; et c’est à vous qu’il veut les 
coufier, pour que vous arrangiez cette affaire 
avec l'abbesse.— -F. Timothée. Gela demande ré- 
flexion. — Ligurio. Considérez que de bien voua 
ferez à la fois ; vous conservez l’honneur du cou- 
vent, delà jeune' personne 3 de ses parens; vons 
rendez une flile à son père; vous satisfaites M. lo 

i (i) E seguito che o per trascurataggine deUe mo- 
naciie , o per cei yetlinaggine deUa Jaticiulla , ta si 
Uova gravida di quallro mesi. (Act. UJ, SC. 4 ‘J 
Ter farlQ tçvnem' t- Ibid. 
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doolear et toute sa famille ; tous faites toutes le» 
aumônes qu'on peut faire avec trois cents ilucats; 
et d’un autre côté , à qui ferez - voua tort ? A uo 
morrean de chair qui n’est pas né (i), qui n’a ni 
Tie ni sens, qui peut përir de mille autres ma- 
nières. Je crois que ce qni est bien , c’est de 
faire à plusieurs personnes du bien et du plai- 
sir. — Que le nom de Dieu soit béni ! je consens 
à ce que vous voulez; pour l’amour de Dieu et 
par charité , il n’y a rien qu’on ne doive [faire. 
Dites-moi où est le couvent, donnez-moi la po- 
tion, et, si vous le jugez à propos, un peu d’ar- 
gent, pour commencer à faire quelque bien. — 
'Oh ! je vois maintenant que vous êtes ce bon re- 
ligieux que l’on m’avait dit. Tenez , voilà une 
partie de la somme. Le couvent est. . . . Là, notre 
fourbe s’interrompt, [fait semblant d’être appelé 
par quelqu’un , et revient un instant après. Ou 
vient de lui dire une bonne nouvelle. La jeuue 
persoun» n a plus besoin de secours ; un accident y 
une chute a tout arrangé. Mais cela iic change- 
ra rien à notre projet d’aumones, si vous voule» 
rendre un autre service au doctesr. — De quoi 
s’agit-il ? — D une chose moins difficile, moin» 
scandaleuse, qui nous sera plus agréable, et qui 
vous sera plus utile. — Dites-moi ce que c’est; 
TOUS m’avez inspiré tant d’amitié, qu’il n’y a rien 
que Je ne fasse pour vous. — Salurio l'euimèue 
eiifin , pour lui faire la couftdence toute entière. 


(i) Voi non offendeve altro che un pezzo di carne 
non nala, sema senso, che in mille modi si puô s/>er~ 
dere. Ibid. 
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Frère Timothëe consent à tout ce qu’on veuti 
D’un autre coté , Sostrata , mère rie Lucrèce , 
engage sa Hile à consulter le bon père et à s’eti 
rapporter à lui. Le moine, dans une scène tiès- 
bien filée, combat tous les scrupules de l’inno- 
cente Lucrèce , par des raisoniiemens an.xquels 
elle ne peut répondre, et qu’il termine ainsi: 
ts Enfin, quel est votre but? De remplir une place 
dans le paradis, et de satisfaire votre mari, m II lui 
cite la et en tire l’exemple des filles de Lotb, 
qui n’a^ant ru que de bonnes intentions, ne com> 
mirent point dépêché. «Je vous jure, ajoute-t-il, 
par ce que je porte de sacré sur ma poitrine (i), 
que vous ne ferez pas plus de mal eu obéissant à 
votre mari dans cette occasion , qu’il n’y en a à 
manger de la viande le meroredi, péché qui s’ef- 
face avec de l'eau bénite ( 2 ). ?» D’un autre côté,’ 
la bonne mère Sostrata presse sa fille et se moque 
de ses craintes, a Pauvre sotte, lui dit-elle , que 
craiiis-tu ? Il y a cinquante femmes d.ms ce pays- 
ci qui en lèveraient les mains au ciel ! (3) ! » 

La pauvre Lucrèce, après avoir répété plu- 
sieurs fois: Que me conseillez-vous? à quoi m’en- 
gagez-vous , mon père ? cède enfin. Mais je ne 
crois pas, dit-elle, que je sois en vie demain matiu. 


(1) Per tjuesto petto sacrato. (Act. III, sc. 9.) J.-B. 
Rousseau a traduit: Parle reliquaire que je porte, 
(9) CUe è un peccato che se ne va con, i’acqua 
benedcUa. ( iLid. ) 

( 3 ) Di che hai lu paura , moccicona ? e’ ci sono 
cinquanta donne in questa terra che ne alzerebbono 
le mani al cielo. (ILid.J 
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— Ne craignez rien, ma fille, reprend le moine, 
je prierai Dieu poar-vous; je dirai l'oraiaon de 
l’ange Raphaël, pour 'qu'il roua accompagne. 
Allez en paix, et prëparez-TOu» it ce mjstère,car 
nous voilà bientôt an soir. » 

Le soir vient en efièt , tout est prêt : on sent 
bien que ce misérable, cet homme do coin, ce 
malotru dont on doit s’emparer pour l’expérieuoe, 
n'est autre que Callimaque. Il se travestit en men> 
diaut, se met un nez postiche, et attend dans 
un endroit convenu qn’on vienne le prendre. Ni- 
«ia grotesquement déguisé en militaire, ce qui ne 
fempêche pas d'avoir grand’penr, Syrus, valet de 
Callimaqne, et le parasite aussi déguisés, frère Ti« 
mothée, en habit de médecin, comme l’a été Cal* 
limaqne, et que Nicia prend pour loi, vont faire 
l'expédition. Leur dialogue est rempli de traits 
plaisans (i). Syrus va à la découverte, et revient 
dire qu’il a trouvé ce qn’il leur faut , un jeune 
manant qui chante et joue du luth et qui vient 
de leur côté. Il vient eRectivement ; ils l’enton* 
rent, loi jettent un voile sur la tete, l'entraîuent, 
le font entrer dans la maison et l'enferment. 

La nnit se passe. Dès le matin^ frère Timo- 
thée est aux aguets. Sou monoiogoe est curieux , 
8iir>tont quand on se rappelle quels étaient les 
spectateurs. « Je n'ai pu fermer l'oeil cette nnit, 

(r) Liçurio les range en bataille. Al destro corno, 
dit-il, sia proposto ÔalUmuco, al sinistro io, intra 

le due corna starà Qui il dottore Jl nome ^sia. 

San cuccù. Nicia. Cni è san cuccù? Lrouato. È il 
più onoroto santo çhesiain Fmnciai (hut. [Y»sc. 9.) 
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i«nt je brûle de savoir comment CalUmaque el 
les antres Vont passée. J’ai fait différentes choses 
poor mer le tems; j"ai dit Matines; j'ai lu une 
Pie des Saints Pères ; je suis allé dans l’église ; 
j’ai rallumé une lampe éteinte; j’ai mis un autre 
voile à la Madone qui fait des miracles. Combien 
de fois n’ai-jc pas dit à nos frères de la tenir pro- 
'pre! et puis ils s’étonnent que la dévotion dimi- 
nue! Je me rappelle un tems où il y avait autonr- 
d'elle cinq cents images; il n’y en a pas vingt 
aujourd’hui: la faute en est à nous, qui n avons 
pas su maintenir sa réputation. Nous étions dans 
l'usage, chaque soir après Complies, d'y aller eu 
procession, et d’y faire chanter des hymnes tous 
les samedis. C’était-là que nous offrions toujours 
nos v«Bux , poor qu’on y vit des images fraîches; 
dans la confession , nous encouragions les hom- 
mes et les femmes à y porter aussi leurs vmux. 
Maintenant, on ne fait plus rien de tout cela; et 
nous sommes tout surpris que le zèle se refroi- 
disse ! O que mes pauvres frères ont peu de cer- 
velle (i)!» _ . 

Le reste se passe en récits qui mettent sous les 
yeux du spectateur ce qui s’est fait dans la mai- 
son. Le docteur raconte au parasite ou et com- 
ment il a conduit le mendiant, les soins qu il s est 
donnés, les précautions qu’il a prises; tout a 
rénssi parfaitement; il est an comble de la jow. 
Callimaqno, plus joyeux encore, et avec^plns de 
raison , fait au meme JLigurio un récit d une au- 


(i) Act. V, SC, I. 
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Ire e^pèrcj tlaos lequel rien n’est onblié. Lucrèca 
et sa mère paraissent ; Nicia continne d’élre dans 
renchautcment ; frèrft Timothée partage l’allé- 
gresse commune. Callimaqne revient dans son ha- 
bit de roédcciii. Lucrèce^ dit le bon mari, voilà 
celui qui sera cause qne oous aurons un bâtoa 
pour soutenir notre vieillesse. Je lui ai beaucoup 
d’obligation, répond la jeuue femme; il faut qu’il 
soit notre compère, w Cette idée plaît fort kNieiof 
il donne meme à Callimaque une clef du rei-de« 
chaussée de sa maison pour qu’il puisse’ le venir 
voir à toute heure, quand cela loi fera- plaisir. 
Frère Timothée demande la somme qu’on lui a 
promise pour les aumônes; on loi donne on se- 
cond à-compte, et tout le monde s’en va content. 

11 n’y a rien à dire sur les mœurs de cette 
pièce; et quand on l’a lue , il n’y a non plus rien 
à dire sur les mœurs du siècle où elle eut no si 
grand succès, et des hommes devant qui elle fut 
représentée. L’histoire et la satire mêmes n’en 
peuvent donner une idée plus juste et plus forte. 
Alais Florence était le lien où la représentation de 
la Mandragore pouvait être le plus piquante. Il 
paraît certain qne l’aventure qui en fait le sujet 
n’était point de pure invention, qu’elle était meme 
-arrivée récemment (i), et que l’on connaissait 
encore dans la ville Nicia , Callimaque , Lucrèce 
et frère Timothée; ainsi le scandale d’une satire 
personnelle était joint à celui de l’action même. 


(i) Voyez Teatro antica ttaliana , L 111 > Ragio- 
namento, p. xix. _ 
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Ce n’ëtail plus la comédie de Plante et de Të- 
rence: o'ëtait celle d’Aristophane; mais PanI Jove 
assure que l'auteur avait rempli sa pièce de plai- 
santeries si Fines et si agréables^ que les spe ta- 
tenrs les plus chagrins ne pouvaient s'empêcher 
de rire. Lee ciio^ens mêmes , ajoute - 1 - il , qui 
étaient ainsi traduits sur la scène, quoique frap- 
pés des traits les plus piquans, n’avaient pas la 
force de s'en fâcher ( 1 ). 

Mais laissant à part l’excessive licence des 
choses et celle des mots, on ne pent discon- 
venir que /a Mandragore n’ait un mérite su- 
périeur. Les ëvénemeus y sont habilement dis- 
tribués, les düTérens caractères tracés avec fi- 
délité et avec art , les plaisanteriès pleines de sel, 
le style vif, comique, pur et vraiment florentin, 
coname celui de la Calandria, quoique peut- 
être moins léger et moins élégant. La simplicité 
de Nicia ressemble un peu à celle de Calandro ; 
mais son caractère est plus comique, parce que 
c’est un docteur, et parce qu’en tombant dans 
tous les pièges il se croît savant et rusé. Lucrèce 
est une ieiume honnête, mais soumise, simple et 
crédule; Callimaque un amant hardi, etitrepre- 
naut, à qui rien ne répugne pour réussir dans 
son amour. Son traveslissemeut eu médecin et 
son latin de collège ne semblent pas avoir été in- 
connus k Molière. Le parasite Saturio est tout 
diflerentde ceux de la comédie latine; c’est peut- 
être le seul gourmand spirituel dont on ait fait 


(i) Paul Joye, m £log. Niceol. Mach. 
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«ar 1« théâtre an premier mobile d’action. Timo- 
thée est ce qne les meilleurs moines étaient alors. 

Il n’est ni déhanché ni mène trop hypocrite; il 
ne s’occupe que de faire venir l’argent an cou- 
vent , et, comme on dit , l’eau au moulin. Tout 
moyen loi paraît bon ; mais au fond îl n’est pas 
plus méchant qu’un autre, et c’est la grande dif- 
férence qui est entre lui et Tartuffe , aoqnel on 
pourrait croire qu’à d’autres égards il a pu ser- 
vir de modèle. Il résulte meme de l’immoralité 
de ce moine une forte moralité, et l’antenr D’a 
pas voulu qu’elle échappât aux spectateurs. 

Dans la scène du quatrième acte oh il se 
trouve, la nuit, hors de son couvent, dans la rue, 
travesti , prêt à coopérer à une très-méchante 
œuvre: a Ils ont bien raison, dit-il, ceux qui 
disent que la mauvaise compagnie peut conduire 
un homme à la potence, et il arrive aussi sou- 
vent malheur pour être trop facile et trop bon 
que pour être trop méchant. Dieu sait qne je ne 
pensais point à faire tort à personne. Je me tenais 
dans ma cellule, je disais mon office, j’entrete- 
nais mes dévots. Ce diable deUgurio m’est venu 
• trouver. Il m’a fait mettre un doigt dans le che- 
min de l’erreur; j’y ai mis ensuite le bras , enfin 
toute ma personne, et je ne sais pas encore jus- 
qu’où cela peut me mener. » 

La seconde comédie de Machiavel présente 
aussi une sorte de résultat moral, mais il n’est 
pas acheté par moins d’indécence , et la pièce 
n’est pas du meme intérêt pour l’histoire de l’art. 
La Cliziu u’est qu’use imitation de l<t Catina 
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de Plante, regardée comme la plus libre des co- 
médies de ce poëte. Le quatrième acte de Pane 
est même presque littéralement traduit de ce- 
lui de l’autre- Dans la CUÎie, comme dans la 
Casine, une jeune Bile, élevée dans la maison 
d'un riche uégooiaot , parvenne à l’âge de plaire, 
plaît également an vieillard et à son fils. Le pèTe 
ne pouvant rien entreprendre sons les yeux de sa 
femme, qui surveille de trop près la jeune or- 
pheline , veut la marier avec un de ses gens , qui 
a promis de la lui livrer. Cléandre, son Bis, évente 
ce projet, et veut le contreminer en engageant sa 
mère à donner plutôt Glitie è un autre de leurs 
gens, de qui il a reçu la meme promesse. La mère 
aime mieux que son vieux libertin de mari reçoive 
une forte leçon. Le mariage qu'il voulait faire est 
conclut mais an lieu de Glitie, c'est un jeune 
garçon déguisé en fille qu’on donne pour femme 
à son protégé. Il est aisé de voir ce qui arrive la 
nuit suivante. La confusion do vieillard est ex* 
treme, et sa femme profite de cet esclandre pour 
le ramener à une meilleure conduite. Un homme 
arrive alors de Naples, qui se trouve être le père 
de Glitie; Gléandre la demande, l’obtient, et son 
père devenu sage lui accorde aussi soq consente* 
ment. 

Ge n’est pas seulement de détails licencieux 
que oette pièce 'est remplie, ainsi que la Man- 
dragore; on y voit des traits d’une autre espècô 
qui ont pins droit de surprendre. Ce n'est plus 
des moines qu'il s’agit; le nom qui doit être le 
plus sacré, partout où règne la religion chré- 
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tienne, est compromis et prof.inë de la plus étrange 
manière. Par exemple, le valet que le vieux Ni- 
comaque destine à épouser Clilie, craint que le 
raarebc qu’il a fait de la lui livrer aussitôt ne le 
brouille avec toute la famille. Le vieillard le ras* 
sure (i). « Que t’importe, lui dit-il? Attache-toi 
au Christ, et moque-toi des saiuts. — Oui; mais 
si vous veuiez à mourir, les saints me traiteraient 
fort ujal. — Ne crains rien. Je te ferai un si bon 
par^i que les saints ne pourront plus te donner 
d’embarras. » Ce trait, et ce n’est pas le seul, se 
trouve pourtant dans une comëtlie imprimée à 
Florence ( 2 ) avec toutes les permissions, et niise 
par les académiciens de la Crusca au rang des 
textes de langue (3). 

Mais ce n’est point la Clitle , ce n’ust pas non 


(r) Act. III, SC. 6. 

(a) t537, in 8“. 

(3) II est lutiirel de penser qu'elle fut aus.si re- 
présentée. M. JYapoli-Signorelti conjecture qu’elle le 
fut en î5o6i il se fonde sur ce que, dans la première 
■cène, Cleandro dit à Palamède: « Lorsqu’il y a 
douze ans le roi Charles VIH passa, en 1494 > 
Florence, en allant, avec une forte armée, à son ex- 
pédition de Naples, etc. » Il conclut aussi d’un autre 

Î assage que la Mandragore avait paru auparavant. 

tans la troisième scène du 11 acte, Nicomaque pro- 
pose à sa femme de prendre un bon religieux pour 
arbitre de leurs dilférens, et il lui nomme frère Ti- 
mothée, Ce saint homme, dit-il, par les prières duquel 
Madame Lucrèce Calfucci, qui était stérile, a obtenu 
d’avoir un enfant. Cette allusion , en efftl, ne peut 
avoir rapport qu’à une pièce déjà connue du public» 
(ülor. crû. de^ Teatri, t. 111, p. * 17 , ai 8 - ) 
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plus nqe conriëHie en vers , en partie libres et en 
partie ri'uës (i) , rlont la silène est dans l’ancienne 
Rome, et dont les moeurs sont dignes de ce 
qu’était alors la nouvelle; c’est encore moins une 
petite pièce en trois actes et en prose , comme la 
Mandragore et la Clitie ^ mais si licencieuse 
qu’il est impossible d’en indiquer le sujet , et 
qn'on n’a meme pas osé lui donner un titre ( 2 ); 
ce n’est pas enfin la tra luclion de V Andrlenne de 
Tërence (3), qui ont placé Machiavel parmi les 
nicillenrs auteurs comiques de son tems; c’est 
la seule Mandragore, à qui, mettant toujours à 
part ce qui regarde la^ licence des moeurs, il ne 

(i) Comniedià in vertt , publiée pour la première 
fois dans le sixième vol. des œuvres de Machiavel , 
édition de Livourne, sous le nom de Philadelphie, 
1797, in 8". 

(a) Commedia sine nomine. D’autres l’ont attribuée 
à Francesco d' Ambra; mais elle est aujourd’hui re- 
connue pour être de M.icbiavel. Voyez ses œuvres , 
ibid Un vieillard marié, amoureux de sa commère, 
sa jeune femme Catherine poursuivie par plusieurs 
amans et par un moine, senties sujets édifians de cette 
Comédie. P rère Albéric se procure la clef d’une mai~ 
son voisine, qui est celle de la commère; il y attire 
Madame (ialherine; après y être allé lui-même pour 
son compte, et y être resté tout à son aise, il y en» 
Toie le vieux mari qui croit trouver au lit sa com- 
mère et y trouve sa femme- Grande querelle dans le 
ménage et paix signée par les bons soins du coquin 
de moine. On voit (iii'en eflVt c’est- là une pièce qui 
n’a point de nom. Four bien finir , Catherine ne 
manque pas de dire: Rin;;raziaio sia Dio ! ni frère 
Aliiéric de répondre: E Lt sun Vadre ancora! 

( 3 ) Oeuvres de Machiavel, même v(>lnme. 
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serait pas di£Scile de pronver qae le premier 
rang appartient pour le Téritable génie (X>miqaé ^ 
quoiqu’on ns loi donne ordinairement qoe le se> 
eond. 
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CHAPITRE XXIII. 

ComécEies de VÂrélin , Notice sur sa vie ; Cornée 
dies du Cecchi, du Lasca, du Bolce , du Pa- 
rabosco , d’Ercole BenlivogUo , de Francesco 
d" timbra , du Secehiy du Buzzante, d’Andrea 
CùlmOi des Intronati de Sienne^ etc.;J!n de la 
Comédie. 

Ijts comédies qne nous avons Tnes jnsqn’ici sont 
classiques; elles forment en quelque sorte un or- 
dre à part dans cet ancien théâtre italien ^ bieh 
différent, comme on le voit, de celpi dont on 
oons avait donné l’idée. Nous allons passer main- 
ieuant à des comédies pins nombreuses et regar* 
dées comme du second ordre, mais où l'on trouve 
encore cette peinture de caractère, cette force 
d'intrigue, ce sel de plaisanterie et ce comique de 
aitnation plus que de mots, qui constitnent la vraie 
comédie. Elles ne sont pas moins licencieuses que 
les autres ; mais les pièces dont nous noos occu- 
perons d’abord ont cela de particulier, qu’à queU 
que point qu'elles le soient, le nom seul de leur 
auteur en fait craindre encore davantage. On voit 
que je .veux parler de l’Arétin. Quoique ce soit 
à d'antres prodnctions qu’il doive la plus grande 
partiç de sa célébrité, comme de tous les genres 
qui peuvent être admis dans cette Histoire, la oo« 
xnéJie est celui où ce génie bizarre et sans frein 
a le mieux réussi, nous nous arrêterons d’abord 
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quelques motnens sur sa vie ^ à peu près aussi bi« 
zarre que son génie, et inégale dans ses vicissi* 
tudrs comme son talent l’est dans ses >tuvrages. 

Pie/ro / 7 /WiflO , ainsi appelé du nom d’Arezzo 
sa patrie , naquit le 2o avril i (92 , dans ce*tte ville 
de Toscane, d’un commerce illégitime entre un 
. geotilLomine nommé Luïgi Bacci, et une femme 
dont ou ignore l’état, mais dont on voit, par une 
lettre de l’Arélin lui-mèmc (i),qae le nom était 
Tita. Ses premières années s'écoulèrent à Arezzo 
auprès de sa mère. Il y fit très-peu d’études: et 
scs Lettres attestent en plusieurs endroits qu'il 
n’apprit ni le grec ni même le latin. Mais ses dis* 
positions heureuses cl scs talens naturels sup- 
pléèrent bientôt à ce défaut d’instruction. La 
ïeclut'e des meilleurs poè'les italiens développa de 
bonne heure en lui le goût des vers, etilannonça, 
dès son premier essai poétique, cette singulière 
liberté d’écrire à laquelle il dut dans la suite près* 
que toute sa célébrité. Il sortit jeuue d'Arazzo , et 
ce fut, ilii-ou, pour avoir fait un sonnet contre 
les indulgences. A Pérouse, où il s'élait réfugié ,il 
ne se montra pas beaucoup plus sage , s’il est vrai, 
comme on le «lit aussi, qu’ayant aperçu dans le 
lieu le plus fréquenté de la place publique une 
peinture qui représentait la Magdeleine aux pieds 
du Christ , tcudaut les bras dans l’attitude de la 
douleur, il alla de nuit y peindre un luth, que la 
sainte paraissait tenir entre ses mains. 


(i) Letieve di P. Arelino , édit, de Paria, 1609 » 
t. V, p. 1x4. 
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Il se (Ixa cepeadantplasienrs années à Pérouse, 
où il n*eut d’abord pour vivre d’autre état qne ce» 
lui de relieur. Cet état meme lui rendit bientôt 
familiers les meülenrs livres , et le mit en relation 
avec les esprits les plus distingués de la ville. Mais 
voyant que ni ces liaisons ni les connaissances 
qu'il avait acquises ne faisaient rien ponr sa for- 
tnne,il se rendit à Rome (i) à pied,et sans autre 
bagage que les habits qu’il avait sur le corps. Il 
y fut reçu chez un riche négociant (2), et bientôt 
attaché, on ne saità quel titre ,anservice do pape 
Léon X : il le fut ensuite à Clément VU , et il se 
plaint dans ses Lettres d'avoir perdo sept ans de 
sa vie avec les deux papes Mëdiois (3). 

Obligé de sortir de Rome (4) , à cause des in- 
fâmes sonnets qn'il fit ponr seize figures obscè* 
nés dessinées par Jnles Romain , et gravées par 
Marc-Antoine Raimond i de Bologne (5), il se ré* 

(i) En i5i7. 

(s) jégostino Chisù 

{ 3 } T. 1, p. 64 j V, p. a7ii VI, p. ti^. 

( 4 ) En 

(5) Le pape Clément VII, informé du scandale donné 

S ir ces deux artistes, aurait sévi contre eux; mais Jules 
omain, demandé par le duc de Mantoue, était déjà 
iwrti de Rome. Marc-Antoine fut seul arrêté et mis eu 
prison ; l'Arétin l’en fit sortir par la protection du 
cardinal Hippoly te de Médicis. Ce fut alors qu’il connut 
les seize figures obscènes, et qu'il cumix>sa seize son- 
nets ponr mettre an bas de chacune de ces figures. 
Ce redoublement de scandale aurait été puni, s^l ne 
s’était enfui de Rome. Les sonnets ont été imprimés 
sous ce titre: Sonetü lussuriosi di Pietro Aretinay 
in ia, sans autre indication. Ce liyrst, qui n’a que 
fi. Jâ 
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fugia dans sa patrie, et n’y resta pas long-temt. 
Jean de IVlëdicis, le fameux chef des bandes noires 
qui était alors à Fano , l'y appela auprès de lui, 
et l’emmena dans le Milanais lorsqu’il y alla join- 
dre l’armée de François I. L’Arétin s’y rendit 
agréable à sonnouveau patron et au roi lui-ménic, 
par les ressources et la vivacité de son esprit. Cela 
ne l’empèclia pas de ménager sa réconciliatiod 
avec Clément VII et son retour à Rome. Un nou- 
vel orage l’y attcndait. La cause en fut assez igno- 
ble. Ce favori d’un guerrier aimable et d’un grand 
3’oi devint à Rome amoureux d’une cuisinière (i); 
elle était sans doute jolie, car elle était en même 
tems aimée d’Achille délia Voila, gentilhomme 
bolonais. L’Arélin fit pour ou contre leur mai- 


vingt-trois pages, est extrêmement rare. Les figures 
n’y sont pas, excepté celle qui servait de frontispice. 
On peut croire cependant qu’il en fut fait une édi- 
tion où elles sont toutes, d'après une lettre de l’A.- 
'rétin César fregoso, où il dit qu’il lui envoie il 
libro de' sonetti e Selle figure lussuriose. Quant aux 
planches gravées par Marc- Antoine, il paraît qu’elle 
n’existent plus. Chevillicr, Origine de l'imprimerie 
de Paris, p. aa4, dit que Jollain, riche marchand de 
Paris, ayant découvert des planches où étaient gravés 
les dessins de Jules Romain et les sonnets de PAré- 
tin, les acheta cent écus pour les détruire, et que l’on 
a toujours cru depuis que c’étaient les cuivres ori- 
ginaux de Marc- Antoine. Chevillier porte à vingt le 
nombre de ces figures, comme l’avaient fait avant lui 
Pasari, Baldinucci, Félibien et Fontanini; mais il 
est certain qu’il n’y en a jamais eu que seize. 

(x) Celle de monsignor Gibcrli , dalaire du soq- 
yerain pontife. 
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tresse, on ne dit pas lequel des deux (i), un son- 
net injurieux pour son rival. Le Bolonais l’a^'ant 
rencontré seul, lui donna cinq coups de poignard 
dont il lui perça la poitrine et lui estropia les 
mains. 

L’Arélin, guéri des suites de cet assassinat, e» 
demanda justice an pape, et ne put l’obtenir. Il 
partit furieux de Rome, retourna auprès de Jean 
de Médicis , et s’y rétablit si bien dans sa pre- 
mière faveur, que ce général lui faisait partager 
non seulement sa table, mais son lit; qu’en un 
mot, il ne pouvait plus se passer de lui. Devenu 
presque militaire par cette intimité avec un guer- 
rier, l’Ârétin se ressentit des funestes événemens 
de la guerre. Son Mécène, ou plutôt son général, 
reçut dans un combat ( 2 ) un coup de mousquet 
qui lui cassa la jambe : il se fit transporter àMau- 
toue. Frédéric dcGouzague, marquis et bientôt 
après duc de Mautouc, craignant de déplaire à 
l’empereur, refusa d'abord de recevoir un mili- 
taire blessé au service du roi de France. Les dé- 
marches , les prières et l’éloquence de FArélin 
dissipèrent ces appréhensions. Les portes de Mau- 
tooe s’ouvrirent pour Médicis ; le marquis alla 
même le visiter et lui offrir tout ce qui pouvait 
dépendre de lui. Il fallut couper la jambe, et ce 
fut inutilemeut. Jean de Médicis mourut dans les 


(i) Si moste quesli a eomporre sopra di essa un 
eerio soneuo. ( Mazzuchelli, Fila di Pietro Aretinp * 
I.a6.) 

(sj 4 Goveniole, 
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bras de l’Arëlin (i), qn> ne l’arait pas quitté un 
instant pendant sa maladie. Il le fit peio Ire après 
sa mort par Jules Romain, et conserva long*tems 
avec le plus grand soin et la plus tendre affection 
ce portrait. 

Privé de cet appui, l’Arétin prit le parti de vi- 
^re en pleine liberté, et dn seul produit de sa 
plume. Il alla se fixer à Venise ( 2 ) , où le doge 
Gritti l’accneillit honorablement , et loi promit 
■a protection. L'Arélin se crut autorisé par cette 
promesse à parler et à écrire, avec la témérité 
dont il s’était fait nne habitude , contre le pape 
Clément VII, au moment où, après le sac de Ro- 
Tue, ce poutife était enfermé dans le château St.- 
Ange; mais le doge, sollicité sans doute par le 
pape, reprit sévèrement le satirique et lui ordon* 
ca de s'exprimer avec plus de prudence et de res* 
pect. Il ne commença cependant que deux ans 
après à changer de langage (3). Le majordome du 
pontife (^) , qui était son ami , ménagea son r.ic- 
commodemeut et loi procura un bref honorable 
de ce pape qu’il avait insulté. L’Arétin , en y ré- 
pondant, eut la bonne foi d’avouer à Clément VII 
qu’il avait snr-tout honte de l’avoir attaqué dans 
le moment de ses pins grands malheurs. 

Le prélat qui l’avait réconcilié avec le pape, ne 
borna pas là ses bons oflloes; il obtint pour lui de 

(0 3o décembre i5r6. 

(s) Miirs 1537. 

(3) i53o. 

(4) Monsignor di évêque sufTragant de Vî- 

ceuce. Voy« Lellere scriM alV Aretino, t. l, p. 
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GbarleS'Qaiqt le don d’un trèa-beaa collier d*or, 
et Toffre do titre de chevalier. L'Arëtio refusa 
cette dernière favenr, en rappelant un mot d'une 
de ses comédies (i), où il avait dit qu'un cheva* 
lier qui n’est pas riche est exposé à tous les af- 
fronts ( 2 ). Une autre chaîne d’or loi fut envoyée 
par François I (3) , au moment où pour réchauf- 
fer sans doute la libéralité de ses bienfaiteurs, il 
avait déclaré publiquement et dans ses lettres par« 
ticulières, que, ne trouvant que froideur et iiigra- 
titude chez les princes chrétiens, il allait passer 
a Constantinople et traîoer chez les infidèles] sa 
vieillesse et sa pauvretë.'Il fut, comme il|!e dit 
dans une antre comédie '(O , lié par une chaîne 
d’or , et enrichi dans le meme tems par une pen- 
sion du doc de Lève. 

Lorsque Paul III remplaça Clément VII sur le 
troue pontifical (5), un malentendu pensa faire 
sortir lArétiu de Venise où il se plaisait beau* 
coup, pour retourner à Rome qu'il n’aimait pas. 
Il pria onde ses amis de lui faire obtenir ce qu’on 
appelait un bref de famüarilé. Il ne voulait par- 
la qu’une permission de correspondre avec sa 


(i) Le MaréchaL C'était en i53o: cette comédie 
était donc déjà faite, quoiqu’elle n’ait été imprimée 
que trois ans après. 

(?) 11 exprime cela par une comparaison originale, 
mais du plus manvais goût : un cavalier senz’ entrata. 
e un muro senza croci, scompisciato da ognuno. 

(3) i533. 

(4) La Cortigiana. act. III, sc. 8. 

15) 1534 . 
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sainletë^ pour avoir, disait-il (i), an moyen delà 
réjouir ane fois le mois par quelque plaisanterie. 
On entendit qu'il voulait entrer au service de Paul 
III, et l’on commença de solliciter pour lui dans 
ce sens; mais il arrêta promptement toutes les 
démarches. Deux motifs entre autres l’attachaient 
an séjour de Venise, qu’il appelait le paradis ter* 
restre; liberté entière pour ses amours, ou plutôt 
pour son libertinage , et licence effrénée d’écrire 
et de parler à sa fantaisie, contre toutes persounes 
et sur toutes matières , de n'avoir rien qui gênât 
l'obscénité de sa plume ni le (iel âcre et mordant 
de ses discours. Le débit rapide de ses écrits licen> 
cieux et satiriques , et le profit qu'il en retirait , 
l'encourageaient chaque jour à en composer da- 
vantage. Outre les pensions et les présens, il ga- 
gnait , selon ses propres expressions , mille écus 
par an ( et il faut songer à ce que valait alors cette 
somme), avec une main de papier et une boa- 
teille d'encre. 

Il ne pouvait, malgré l’étonnante fécondité de 
son génie , suffire seul à tant de travaux. Il prit 
pour aide le fameux NiccoU Franco , le logea 
dans sa maison et l’y retint quelques années. Une 
trouvait pas seulement en lui une impudence et 
an penchant à la médisance , égal au sien même , 
mais Franco savait parfaitement le grec et le la- 
tin; l'Arétin ignorait totalement l’un et entendait 
-médiocrement l’antre; et comme il n’en écrivait 
pas avec moins d’assurance et d'effronterie sur 


Lettres, yol. I, p. 34> 
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des snjets où cette connaissance est nécessaire j 
les conseils et la plaine d’an ëradit lai étaient 
d'on grand seconrs. 

Cependant cenx de ses écrits que les honnêtes 
gens ponvaient lire , lui avaient fait nn grand 
nombre d’admirateurs. Des personnes de distinc- 
tion vinrent jnsqne da royaume de Naples pour 
le visiter à Venise ; il en venait de tontes les par- 
ties de l'Italie : il venait aussi des Français, des 
Allemands , des Espagnols , et même , si l’on en 
croit ses lettres, des Indiens, des Juifs et des 
Turcs. Il se plaignait de cette afflacnce en termes 
remplis d’orgaeil et avec une emphase risible; 
mais il s’en plaignait cependant avec raison. Ces 
visites lui dérobaient un tems dont il avait besoin, 
et il prenait souvent le parti de s’échapper de sa 
maison et de se réfugier chez quelques-uns de ses 
amis , ou , comme il l’avoue franchement , de ses 
pauvres amies (l). 

Devenu pour ainsi dire une puissance, par l’ad- 
miration de ses talens et la terreur de ses satires, 
il sut se maintenir presqu’également auprès de 
deux grandes puissances rivales , en les louant et 
les flattant alternativement toutes les deux. Mais 
Charles-Quint ajouta au collier d’or qu’il lui avait 
' donné une pension de deux cents écus sur l’état 
' de Milan (2) ; François I négligea d’en faire au- 
' tant; dès-lors toutes |es louanges , toutes leshy- 


(i) O a spassarmi la matUna neUe ceüt d’alcunt 
poverine, etc. (Lettres, t. 111, p. 7a.) 

4a) aâ juin i536. . , 
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perboles oratoires et poétiques lai farent retirées, 
et s’adressèrent cxclasireiDent à l’emperear. Oo 
y attachait an tel prix que le connétable de MoDt> 
niorency fit promettre à {l’Arétin ane pension de 
quatre cents écns, s’il roalait senlement conti- 
nuer de loner également, comme il l’avait fait, 
l’emperear et le roi de France ; et l’Arétin cachait 
si peo les vils motifs qui le faisaient écrire , qa’il 
répondit aa connétable lui-même qae quand on 
lai aurait assigné, poar sa vie, ces quatre cents 
écns de pension , il célébrerait la gloire da roi 
avec sa véracité accoutumée. Le brevet ne vint 
pas, et l’Arétin s’attacha uniquement à Charles Y, 
qui l’en paya par des distinctions, des préférences 
et ce qa’on pourrait appeler des honneurs. 

Quand cet empereur passa sur les états de Ve- 
nise pour retourner en Allemagne , le sénat lui 
députa le duc d’Urbin, général des troupes de la 
république, avec quatre ambassadeurs. Le duc, 
V qui aimait l’Arétin, lui proposa d'être du nombre; 
l’Arétin accepta, dans lespérance d’être bien ac- 
cueilli par l’empereur. 11 ne s’était point trompé ; 
dès que Charles, qtfi était à cheval , l’eut aperça, 
il lui fit sigue d'approcher, le mit à sa droite et 
l'entretint pendant tout le chemin. Arrivé à Pe- 
schierajà^ qu’il eut expédié les affaires publi* 
qnes, il passa le reste du jour avec lui, dans une 
conversation familière. Ce fut en cette occasion 
que l’Arétin lui récita un panégyrique de près de 
trois cents vers (i), plein de ces exagérations 

(t) On le tréoYe dans ses Lettres, t. Hl, p> 3e> 
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qo'il n'y a de pudeur ni à prononcer ni à enten- 
dre. Le lendemain matin l'empereur fit compter 
an poëte une sonmie considérable. Après la messe, 
il lui fit signe de le suivre; mais l’Arétin se cacha 
dans la foule et s’éloigna , par modestie , si l’on 
▼eut l’en croire, ou plutôt par crainte que Charles 
n’ect envie de l’emmener en Allemagne. L’empe- 
reur chargea les ambassadeurs vénitiens de lui 
dire le regret qu’il avait de ne l’avoir pas vu en- 
core une fois avant son départ, et de prier de sa 
part la seigneurie de Venise d’avoir les plus grands 
égards pour la personne de rArétin, comme pour 
l’objet de ses plus chères affections (i). 

Cette espèce de protée se pliait à toutes les (ar- 
mes, et ne négligeait aucnn moyen de réputation 
ni de fortune. Il composait à Venise des ouvrages 
de dévotion en meme teras que des œuvres de la 
plus sale obscénité, et les vendait également cber« 
Il avait toujours les yeux sur la cour de Rome: 
Paul III reçut môme pour loi du duc de Parme, 
la demande du chapeau de cardinal. Jules III, suc- 
cesseur de ce pape, était d’Ârezzo. Aussitôt qu’il 
fut élu, rArétin, son compatriote, lui écrivit des 
lettres de félicitation, et y joignit un sonnet qui 
toucha si vivement l’Âme do pontife, qu’il envoya 
peu de teros après à l’aolenr un présent de mille 
couronnes d’or, avec le titre et le oordonde che- 
valier de St.-Pierre (2) ; litre, il est vrai, qui n’é- 

(i) H tener rispetto alla persona deW^retinoy ee- 
ifie coaa carUtima alla sua a/Tèzione. ( Lettres, t. IlL 
p. 43; t. IV, j>. 5i.) . 

(a) 17 mai i55o. 
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lait ni un grand booneiir, ni d’on grand profil (i); 
mais on n’en fut pas moins surpris de voir Mëooré 
de cet ordre, par Ta conr romaine, on poêle qoi 
avait aotrefois écrit contre elle avec si peu de 
ménagement. 

Ces honoeors ne firent qu’eoQer son orgneil et 
ses espérances. Il se crut près d’étre appelé à Ro« 
me, dans la plus hante faveur auprès du pape , 
et d’obtenir enfin ce chapeau, auquel il avait très- 
réellement la confiance d’aspirer. Le doc d'ür» 
bin, nommé général des troupes de l'Eglise, l’em» 
mena à Rome avec lui (2). L’accueil qn'il y reçut 
de plusieurs cardinaux et du pontife lui-mèine, 
le, fit d'abord se féliciter de son voj.ige. Jules 111 
alla jusqu’à l’embrasser et même le baiser an fronW 
Mais ce n’était pas pour des caresses qnel’Arétiu 
était venu. Voyant qu’elles n’étaient suivies ni de 
pensions ni de présens , il partit de Rome les 
mains vides, le cœur, comme il l’avoue Ini-méme, 
très-afBigé. Il revint à Venise et n'en sortit plus ; 
mais malgré ce mauvais succès, il ne manqua pas 
de dire et d'écrire qu'il avait refusé le chapeau. 

II dissimulait autant qu’il le pouvait et les dis- 
grâces de ce genre , et les désagrémens que lui 
. attirait son insolence ; mais sa poltronnerie qui 
■ était extrême les rendait quelquefois publics. Quel* 
quefois il en était quitte pour la peur, comme 
• dans deux aventures burlesques , que le grave 


(i) Le capital de la rente n’était que de x5oo écas, 
et le revenu annuel de 70 à 80. 

(a) t,â53. 
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JdazzucheUi n’a cependant pas jngëes indignes 
d'ètre racontées (i). Le héros de la première est 
un gnerrier et l’autre un peintre. Le célèbre ca> 
pitaiiie ou condottiere, Pierre 5 /ro 3 zt avait enlevé 
à Ferdinand roi des Romains, au nom du roi de 
France, la forteresse de Marano. L’Arétin s’avisa 
de plaisanter sur cet exploit dans nne de ses sa- 
tires (2). Strozzif qui n’entendait point raillerie, 
lui fît dire de n’y pas revenir , on qu'il le ferait 
poignarder jusque dans son lit. L’Arétin , qui le 
connaissait homme à le faire encore plus qu’à le 
dire , eut si grand’pcur, qu’il s’enferma chez lui , 
n’y laissa entrer personne, et, regardant toujours 
s’il lui pleuvait des poignards, vécut jour et nuit 
le plus malheureux homme du monde. Enfin tau- 
dis que Strozzi fut dans l’état de Venise, il u'osa 
jamais sortir de sa maison. 

La frayeur que lui causa l'autre aventure fut 
moins longue, mais plus vive. Deux grands pein- 
tres , le Titien et le Tintoret étaient ennemis. 
L'Arétin, ami du premier, avait très-mal parlé du 
second. Le Tintoret le rencontrant on jour près 
de sa maison, lui proposa de faire son portrait, 

(x) Vita deü’Aret., p. 66 et 67. 

{%) Dans son Capitoto sur la 6èyre quarte, et dans 
«n sonnet compose auparavant, et qui commençait 
par ce vers: 

Mentre il gran Strozzi, arma virumque cano • 

On retrouve ce vers dans le capitale ci-dessus, avec 
•e léger changement : 

Esallo un Piero, arma virumque cano, 

Ch’ha speso il tuo injar mille pazzie. 
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et le pria d’entrer chez lui. Pierre s’y laissa G8n- 
dnire, et n’y fut pas pins tôt assis, que le Tinto- 
rt t tira, d’un air furieux, un long pistolet de des- 
sous son habit. Eh! Jacques, que fais-tu là? 
s’écria l’Arëtin effrayé. — Tenez-rous tranquille, 
répondit l’antre, je veux prendre votre mesure; » 
et le parcourant ainsi depuis les pieds jnsqu’à la 
tète, il lui dit froidement: «Vous avez deux pis- 
tolets et demi de haut. y> Pierre ayant eu le tems de 
se remettre «Tu es un grand fou, lui dit-il, et tu 
fais toujours des tiennes; » noais il n’osa pins mal 
parler du Tintoret, et devint même de ses amis. 

Dans d’autres occasions , il fat exposé à des 
suites plus graves; on a vu comment il avait été 
traité à Rome dans sa jeunesse; le comte d’Arua- 
del , ambassadeur d’Angleterre, lui fit éprouver 
à Venise un traitement à peu près semblable, ex- 
cepté que cette fois ce ne fut point à coups de 
poignard qu’il fut blessé. Il avait dédié en »5{2, 
au roi d’Angleterre le second volume de ses let- 
tres. L’ambassadeur de ce monarque ne reçutque 
cinq ans après l'ordre de faire à l’Arélin un pré- 
,sent de trois cents écus. L'Arélin fut instruit de 
cet ordre par un de ses amis qui demeurait à 
Londres. Un ami de Venise l’avertit un jour que 
la somme lui serait comptée le leoilemaia. Ne 
voyant rien venir, et toujours impatient de rece- 
voir » U osa soupçonner l’ambassadeur de vouloir 
retenir cette somme. Il se permit meme là-dessus 
des propos qui vinrent aux oreilles du comte. Ce- 
lui-ci le fit épier, et, suivi de six ou sept hommes 
armés de bâtonâ, le surprit seul et sans armes, li 
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le fît maltraiter devant lui , et l’Arëtin eut mèiae 
un bras grièvement blessé (1). Soit par orainte^ 
soit, comme ille fait entendre dans nne de seslet* 
très, par des considérations politiques que legou* 
vernement loi imposa, il ne se vengea ni par de 
nouvelles médisances, ni en recourant aux ma» 
gistrats: Avec une hypocrisie digue de loi, il cou- 
vrit sa modération du voile de la charité et de 
l’humilité chrétienne (2). Il parvint ainsi à in- 


(f) Ce fat eu octobre 1647, et il eu résulte une 
conséquence qui n’aurait éè échapjier à l’exact et 
soigneux Ma%%ucheUi. Il oit que le roi d’Angleterre, 
à qui l’Arétin avait dédié an livre de ses kttres, 
était le même qui ordonna, doq ans après seulement, 
de lui 'faire un présent de 3oo écns. Aum/a V Aretino 
a tjueato re daaicato nel i54a il secondo volum0 d«Ua 
sue Lettere, e qtiindi fu, sebbene dopo cinqwannif 
che çuesto manarca. ordinô, e*c. ( riladi P. Aret.f 
p. è8 «t 69.) C’est au roi Henri VIII que fut adres- 
sée, en i54a, cette dédicace; ce roi mourut le »B jan- 
vier 1647, et puisque ce ne fut qu’en octobre de cette 
même année que l’aventure arriva, l’ordre de cette 
gratiheation ne fut donc donné que par son suc* 
cesseur Edouard V. Probablement l’Arétin , qui ne 
perdait jamais de vue ses affaires d’intérêt, et qui avait 
un ami à Londres, trouva le moyen défaire représenter 
au nouveau roi, que le roi son père était mort saus avoir 
récompensé un nomme aussi célèbre de la dédicace 

Î u’il eu avait reçue, et qu’il importait à sa dignité 
e réparer cet ouoli; de-là l’ordre donné par Edouard, 
les délais de l’ambassadeur, les impertinences de l'A- 

rétin, et le » 

(al 11 écrivait a un de ses amis en parlant de 1 of- 
fense qu’il avait reçue , qu’il désirait que Üieu lui 
pardouuât ses péchés comme il pardeiinait cette of- 
j^ose- qu’ayec la grâce de J.-C., il se confesserait 
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téresser D. Juan de Mendoza ^ ambassadenr d* 
Charles- Qnint , qui ménagea, huit ou neuf mois 
après , son raccommodement avec le comte d'A- 
ruiidel (i). Ce comte eeulnt bien pardonner à 
celui qu’il avait fait battre , en témoigna beau- 
coup de regret, et, ce qui toucha encore plusl’A- 
rétin, lui compta enrin les trois cents écus. 

A entendre les ennemis de l’Arétio, il reçut 
bien plus souvent dans sa vie des châtimens de 
cette espèce , et ce fut pour eux une source iné- 
puisable de sarcasmes et de bons mots. Il est sur- 
prenant qu’il n’ait pas succombé à tant de mésa- 
ventures. On attribue sa mort à un accident d’un 
antre genre, et qui n’en fut pas moins funeste. 

L'Arétin n’était pas fils unique. M.mc TtVa, sa 
mère, lui avait laissé des sœurs, qui n’étaient pas 
non plus d’un seul père. Il les avait avec lui à Ve- 
nise, et leur conduite, digne de la sienne, aurait 
ficandalisé toute la ville , si les mœurs publiques 
J avaient laissé place il des scandales particuliers. 
On racontait un jour an frère des faits et gestes 
de ses sœurs, qui lui parurent si plaisans, qu’il se 
renversa sur sa chaise en éclatant de rire. Il tom- 
ba en arrière, frappa rudement delà tète sur le car* 
reau,et mourut à l’instant même (2); suite fatale, 
et qu’on eut été loin de prévoir, de la mauvaise 


cette semaine, et que même, s'il lui plaisait, il com- 
munierait dimanche; ce qu’assurément ,il ne ferait 
pas s’il avait le moindre ressentiment dans le cœur. 
(Lettres, t. IV, p. 171.) 

(1) Ce ne fut qu’au mois de juillet 1648. 
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habîtode qu*il avait prise de se renverser sar son 
siége^ en riant anx éclats^ ou plutôt de l’habitude 
bien plus mauvaise encore^ de rire de ce qui aU" 
rait du le faire rougir. 

Si les choses se passèrent ainsi ^ que doit-on 
penser de la tradition qui s’est conservée dans 
l’église de St.-Luc où il fut enterré? Les curés de 
cette paroisse se sont transmis de l’an à l’autre 
que TArétin, près de mourir^ ajant reçu l’extrême» 
onction3 dit en riant un vers impie qui ressemble 
à celui-ci: 

Ue voilà bien fauilé^ préservcx>moi des rats (i). 

C’est alors un petit conte sacerdotal à reléguer 
avec tant d’autres. 

L’Arétin avait soixante-cinq ans lorsqu’il mou • 
rut; mais la force de son tempérament lui pro- 
mettait 3 malgré ses débauches, une plus longue 
vie; homme vraiment extraordinaire 3 et d’un gé- 
nie que deux seuls obstacles peut-ctre empêchè- 
rent de s’élever à la plus grande hauteur, sou 
ignorance et ses vices. Il avait reçu de la nature 
du goût pour tous les arts. Ami du grand Michel- 
Ange et du Titien, ce fut à sa recommandation 
que Cbarles-Quint choisit ce dernier peintre pour 
faire son portrait. Il aimait aussi beaucoup la mu- 
sique 3 et s’amusait souvent seul à jouer de l’archi- 
luth (2). Mais ses deux passions favorites, après 
l’amour du l’argent, furent la table et les femmes. 

(1) Guardatemi da' topi or cho son unto, 

{%) Ou àeVjrpiçordçc 
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On le voit sonTeot , dans ses lettres , ecou^ «le 
mets délicats et de bonne obère , et l'on cM>it que 
c’est par goarmandise qa’it ne dînait jainais hors 
de chez lui.. On lui connaît un grand nombre de 
maîtresses. Mariées ou non« filles publiques^ ser« 
Tantes même, il paraît que tout était bon pour 
lui ; c’est dire assez qu’il n’en aima réellement 
aucnne. On le Toit cependant donner à une cer- 
taine Perina Riccia des preuves d’un véritable 
amour (i). Il la soigne, et veille sans relâche au* 
près d’elle, pendant une maladie de treize mois. 
Elle guérit ; elle le quitte et s’eufuit avec un autre 
amant; il ne cesse point de l’aimer. Elle meurt; 
il la pleure, et plusieurs années après il la pleure 
encore. 

Trois filles naturelles forent les fruits de ces 
différentes liaisons. Il perdit la troisième dès le 
berceau. Il aima tendrement la première , nom- 
mée AdriOf pour qui meme il fit frapper une mé- 
daille (2). La seconde, à qui il avait donné le 
nom A*Austriay n’avait que dix ans lorsqu'il mou- 
rut. Il ne l’aimait pas moins que son aînée. C’était 
avec elle qu’il jouait nu jour, lorsque Boni l’alla 
voir accompagné d’onde ses amis. Boni le voyant 
s’amuser avec sette enfant , repoussa son ami et 
voulut l'empécher d’entrer; l’Arétin les aperçut et 
leur cria qu'ils pour aient approcher tous les deux: 
Von pas celui-ci, dit Boni, car il n’a pas été père. 

(1) Vojez ses Lettres, t. I, p. 146, p. *481 t. II, 
p. i 3 u, etc. 

(a) Voy. dans lHatzucheUi^ P'it. dell’ Aret., p.ç; 3 > 
l’empreinte de cette raédaîUiSr ' . 
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Les honneurs litléraires qa’U reçut peuvent 
rauser quelque surprise ^ quand ou songe à sa vie 
presque toujours méprisable, et à l'usage qu'il fit 
de ses talens. Il fut des académies de Sienne, des 
Infiammaù de Padoue et de celle de Florence. 
Un grand nombre d’auteurs lui dédièrent leurs 
ouvrages; d’autres le citèrent comme un modèle 
d’éloquence. Il renchérit sur les louanges qui lui 
étaient données par celles qu’il se donna lui- 
hiéme. Les éloges de scs ailmirateurs et les siens 
montèrent les tètes; il s’éleva en sa faveur une 
sorte d'enthousiasme dont les témoignages lui 
étaient adressés de toutes parts. On l’appela diviiiy 
et il répéta lui-méme ce titre accolé à son nom, 
comme si c’eut été le surnom le plus ordinaire. 
On le nomma le fléau des princes (1), et il l’était 
plus encore par l’impudence de ses flatteries et 
par ses importunités, pour obtenir d’eux de l’ar- 
gent et des grâces, que par ses satires et ses bons 
mots. Il poussa l'orgueil jusqu’à donner son por- 
trait en présent, comme le font les souverains; et 
ce qui est plus singulier, il eu régala même le roi 
de France. On frappa pour lui, et lui-méme aussi 
se fit frapper des médailles en cuivre et eu argent, 
qu'il donnait à ses amis, aux étrangers, aux 


(i) L’Arioste lui donna lui-même ces deuR titres 
vers la hn de son Roland furieux : 

Ecco il flagella * 

De' principi, il divin Pietro Àretino» 

<C. XL VI, 8t. 14.) 

Ou UC sait si c’est sérieuseioeuk ou par ironie. 

G. - iG 
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princes (i). Il était grand et libéral dans sa dé- 
pense, magnifiqne dans ses habits, généreux et 
nicme charitable, peut-être par ostentation, peat- 
être anssi par habitude et par penchant. 

Il eut des protecteurs puissans et de nombreux 
admirateurs; il n’eut peut-être pas un ami. iVïo- 
tolà Franco^ avec qui il avait vécu dans une fa- 
miliarité si iutime , devint son plus irréconcilia- 
ble ennemi, et lança contre lui uu nombre infini 
de sonnets ( 2 ) , de satires et d’épigrammcs. Le 
célèbre et ingénieux Berni ne l’épargna pas da- 
vantage. Le Muzio , le Dont qui l’avait d'abord 
flatté et qni le déchira ensuite , enfin une infinité 
d’autres auteurs loi rendirentavec usure les traits 
qu’il ne cessait de lancer.^Il changeait souvent de 
langage, de sentimens et d’opinion. Flatteur et 
satirique tour à tour, et toujours par intérêt, il 
était aussi eflronté dans ses palinodies que dans 
ses éloges. Il écrivait presque sans cesse, rapide- 
ment et sans soin, mais avec une facilité natu- 
relle qui a quelque chose d’entraînant. Tirabos- 
tdii ne trouve dans son sl^'le ni élégance ni gracej 
et il lui paraît avoir emplo)'é le premier ces ridi- 
cules hyperboles, dont on lit , dans le siècle sui- 
vant, un si fréquent et si déplorable usage (3). 


( 1 ) Ou dit qiiMbraîm Pacha ayant vu une de ces 
médailles de l’Arétin, demanda de quel pays il était 
roi. 

(a) Entre autres, ceux qui composent la Priapeja. 
(3) lifor. délia Letter. ilal., t Vil, part. 11. p. 36i. 
11 en cite un exemple tiré d’une lettre de l’Arélin, 
•N U dit, en parlant de ses Copitoli satiriques: Jn 
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Anotia de ses oav rages n’a mëritë d’étre cité 
«omme modèle. La liste en est fort longue, et elle 
offre des contrastes bizarres (i). On y voit, après 
les Dialogues, on Hagionamfnti , qui font la pn- 
tie la plus connue <ic sa scandaleuse célébrité, 
une paraphrase des sept Psaumes de la péniteuce; 
trois Livres sur l’humanité de J.-C. ; laGcuèsc, et 
la Vision de Noé; la Vie de la vierge Marie; celles 
de Ste. Catherine etde St. Thomas d’Aquin. Après 
ces ouvrages édifuns , on y voit des satires ob- 
scènes, d’iufàmrs sonnets et d’autres poésies qui 
ne blessent pas moins le goût que la pudeur; mais 
on y trouve aussi un recueil considérable de Let- 
tres (2), précieuses, malgré tous leurs défauts, 
. pour l’histoire de sa vie et pour celle de son tems, 
quelques essais de poè'mes épiques et uue tragé- 
die, dont nous avons parlé (3). On y trouve enfin 
eiuq comédies, généralement regardées comme 
ses meilleurs ouvrages, mais sur lesquelles il est 


«Ml che hanno U moto col sole , si tondeggiana le 
Unes delU viscere , si riUvano i muscoU deUe in- 
tenzioni e si distendono i projili degli qjjeiti intrin- 
sechi. 11 est sûr que le seicento tout entier n’a rien 
«le plus ridicule. 

O) On peut, la voir dans sa Vie, écrite par Maz- 
^uchelliy où elle occupe soixante pagesi ou Lien, ré- 
duite à ce qu’elle a d'intéressant pour la bibliographie 
plus que pour Thistoire littéraire, dans notre article. 
Abêtih ( Pierre) de la Biographie umverselle^ t. 11. 

(a) Divisées en six livres , qu’il publia lui-même 
depuis i533 iusqu’en iOS7. Llles ont été réimpri- 
taies ensemble à Paris, 1609, 6 vul. in 8**. 

{3) T. IV, p. et 53oi t. VI, p. u8 et ««iv. 
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impossible de s’étendre beaucoup, non seulement 
à cause des détails scabreux dont elles sont rem- 
plies , mais parce que le génie indépendant de 
l’Arétin n’a pu s’y soumettre à aucune régularité, 
qne le fait le plus simple lui suffit quelquefois 
pour faire de longues scènes, de longs actes, et 
une très-longue comédie, qu’on ne lit pas sans 
quelque plaisir, à cause des traits d’esprit, de 
caractère, de situation et de bon comique que 
Tauleury a su répandre, mais qui le plus souvent 
jésistent à l’analyse, et dont tout le mérite dispa- 
raîtrait dans un extrait. Bornons-nous donc à 
prendre nue légère idée de ces cinq pièces, qui 
tiennent leur place dans l’histoire de îart, quoi- 
qu'elles aient peu servi à ses progrès. 

La première, intitulée il Marescalco (le Maré- 
chal), est peut-être celle où ce vide d’action et 
cette fécondité dans les détails se font le plus 
sentir. Le duc de Mantoue s’amuse à jouer un 
tour à son ma séchai , c’est-a-dire , au chef de 
ses écuries , qui a la réputation de ne pas aimer 
les femmes. 11 annonce qu’il veut le marier, qu il 
donnera quatre cents écus de dot, et fera les 
frais de la noce. La fêle est préparée pour le soir 
même, et le maréchal ne sait encore ce qu’on 
veut lui dire. Ses amis , ses domestiques , deux 
seigneurs de la cour , sou petit garçon Giannicco , 
sa nourrice même , viennent tour à tour lui par- 
ler de ce que le duc a dit, de ce que le duc a 
fait , des robes , des habits , des bijoux com- 
mandés, du repas de noce, de la dot et de inUlo. 
autres choses dont il s agit un jour.de mariage. 
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sans que personue lui clise rien de sa future 3 et 
sans qu’il puisse la voir. Lui, qui ne veut point se 
marier, mais qui craint de déplaire à son mcîlre, 
ne sait comment faire, dit tantôt oui, tantôt non, 
et Qotte dans des irrésolutions très-comiqncs. Sa 
nourrice lui fait, dans une longue scène, la pein- 
ture séduisante de tous les agrémens du mariage, 
sans oublier la moindre circonstance. Dans une 
scène plus longue encore , Ambroise , un de ses 
camarades, lui eu peint leâ désagrëiiiens. Cela 
ressemble à la consultation de Panurge dans Ra- 
belais, ou plutôt, en donnant la priorité à qui 
elle appartient, c’est la consultation de Panurge 
qui y ressemble (1). Enfin le pauvre maréchal est 
contraint de céder. La pompe nuptiale s’avance. 
La mariée est couverte d’uu voile; le voile se 
lève, et c'est le jcuue Carlo, Tun des pages dit 
duc, qui est cette mariée. On le reconnaît, ou 
éclate de rire, on plaisante le maréchal, qui sou* 
tient son caractère, se trouve heureux d’en être 
quitte pour la peur, et déclare aux plaisans qu’il 
aime mieux qu’ils rient de lui pour une fiction 
que d’avoir à pleurer toute sa vie pour une réalité. 


Il) Rabelais Ct son premier voyage à Rome en x534; 
il y retourna l’année suivante, et y séjourna plus de 
deux ans ; la première édition de son roman philoso- 
phique de Cars'aniua et de Pantagruel parut en 164», 
et la comédie du Marescalco était imprimée dès i533. 
Rabelais peut donc, ou même doit l’avoir connue, et 
il est plus que probable que les conseils contradic- 
toires de la nourrice et d’Ambroise lui donnèrent 
l’idée de la plaisante consultation de Panurge. 
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Cette action est, comme on Toit^ des pins sim- 
pies. A peine même pent-on dire qa’il y ait nne 
action , et l’on conçoit difEciiement comment le 
poète a pu en tirer cinq longs actes, donner aux 
scènes du monvement et de la ^Tie , au dialogue 
de la viracitë, de la chaleur et nue certaine Terre 
comique qui prouve en loi, malgré tous ses dé* 
fatrts , le véritable ^énie de Tart. 

Les memes qualités se retrouvent bien dans la 
Cortigiana i sa seconde comédie; mais la meme 
simplicité n'j est pas. Il j a deux actions, an lien 
d’une, et qui ont si peu de rapport l’une avec 
l’autre qu’elles se font mutuellement perdre de 
vue, et qu’elles n’arrivent qu’avec beaucoup de 
peine à un dénonment commun. ' 

On est d’abord trompé par ce titre , la Cotti- 
glana. On croit que l’héroïne de la pièce est une 
courtisane , et l’on s’attend à tout oe qu'un es- 
prit tel que celui de l'Arétin a dû mettre de gail* 
lardise dans un tel sujet ; mais ce n’est rien moins 
que cela. Mester Afaco, siennois, vient à Rome 
ponr accomplir un vœu que son père avait fait 
de le faire cardinal. Pour devenir cardinal, il faut 
d’abord être courtisan; et ce métier de courti- 
san qne Messer Maco ne sait pas , maître André 
se charge de le lui apprendre ; c’est ce qui a 
fourni k l’antenr le titre de sa comédie. C’est 
,vn cadre oh l’on voit qne peuvent entrer les sa* 
tires les pins piquantes et les plus vives; l’Aré* 
tin ne les épargne pas ; quelquefois ses traits sont 
fins et détournés, quelquefois aussi d’une ü’an- 
ehise presque brutale. Maître André , dans sa 
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première leçon , dit nettement à «on ëlère qn’il 
fant, ponr être courtisan, savoir mentir et blas> 
phëmer, être jonenr, envieux, Qatteur , hërëti* 
que, hâbleur, médisant, ingrat, ignorant, dë< 
banchë dans tous les sens et dans tons les genres; 
pais il reprend chacune de ces qualités , et il ex« 
plique en quoi elle consiste et comment on sj 
prend pour l’acquérir. On peut juger par un sent 
mot des libertés qn’il se donne. Comment de- 
vient - on hâbleur , demande Maco ? Corne si 
Et maître André répond: Contando mi- 
racoliy en racontant des miracles. Il met ailleurs 
en scène le sacristain de St.>Pierre , et ailleurs 
enoore le gardien à*Ara- Cœli , tous deux avec 
des traits qui étonnent ceux mêmes qu’ils ne 
scandalisent pas. 

On met ce pauvre Maco entre les mains d’uu 
M. Mercure , médecin , qui pour le disposer au 
cardinalat lui fait prendre des pillules, et le fait 
plonger dans une étuve qu’il nomme le moule 
des aardinaux. Tonte cette partie principale de 
la pièce est composée des tours qu’on lui joue et 
de scènes épisodiques très -décousues , mais tou- 
jours gaies et pleines de sel. L'autre partie n’v a 
pas le moindre rapport; c’est un signor Paraho- 
lano y napolitain, petit-maître ridicule, amoq- 
renx emphatique d’une jeune fille , au lieu de la- 
quelle on le met bien avec une vieille courti- 
sane. Ce sont des tours d’une autre espèce, et 
qui fournissent des détails d’une indécence dif- 
férente ,'mais non moindre que les premiers. Les 
deux dopes s’aperçoivent enfia qu’ou s’est me* 
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qtië d'eux J et «’en consolent. La pièce n'a pas 
d'autre dcnoumenl. D’après ce qu'on en voit ici, 
on sera pcnt-être surpris qu’elle ait été représen- 
tée publiquement. Elle le fut pourtant, à Bolo> 
gnc, en ; et pour qu’il n'y manquât rien, ce 
fut pendant la oareme. ' 

L* /pocnVo^ n'est pas non plus, comme son titre 
l’annonce, une pièce uniquement ni meme prin« 
cipalement dirigée contre l'hypocrisie religieuse. 
L’bypocrile est un homme très-madré, mais d’as- 
sez bon conseil , qui dirige , pour son intérêt il 
est vrai, un père de famille simple et crédule. 
Ce père, nommé Liseo , a cinq filles. Le ma- 
riage des unes à faire, celai des antres à empê- 
cher on à rompre, le mettent dans les plus grands 
embarras. Lrseo avait un frère jumeau qu’il croit 
perdu , et qui lui ressemblait parfaitement. Ce 
frère revient à Wlilan , où se passe la scène , et la 
.vessèmblance.des deux USénechmes complique de 
pins en pins l'intrigne, et produit des incidens, 
à ne point finir. Liseo , conduit par l’hypocrite , 
'se lire de tous les pièges qui lui sont tendus et de 
toutes les querelles qu'on lui suscite. La débau- 
che de ses filles, la persécution de ses gendres ne 
le touchent plus, tontes les intrigues se débrouil- 
lent, les ennemis se réconcilient, les deux ja- 
meanx se reconnaissent: la paix et la joie rentrent 
dans' la famille , le tout par les soins de l’bypo- 
orite,' qui emploie toujours un langage mysti- 
que, et quelquefois des moyens peu délicats, 
mais qui au fond rend service à tout le monde, et 
ne travaille que seoondairemeot pour lui-même. 
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Ce u’est pas aiosi qoe fait le TartufFe de Molière, 
et ce n*est pas ainsi non plus que font les tar- 
tuffes et les hypocrites de tous les terus 

La Tfl/on/ff, dont le nona sert de litre à la qua- 
trième comédie de l’Arëti/i , est nne femme du 
métier qu’annonçait le litre de la seconde. L’ac- 
tion et les détails en sont aussi libres que ce simple 
énoncé le promet; elle ne laisse cependant pas 
d'offrir une sorte de moralité On y voit démas- 
quer les ruses et les artifices dont ces femmcs-là 
savent user; et ceux qui ont besoin de leçon pour 
apprendre à- les fuir, la recevraient plus gaiment 
des scènes de cette comédie qne de leur propre 
expérience. C'est une pièce d'intrigue, et trop 
compliquée pour que l'on puisse l'analyser en 
peu de mots. Un des amans de Talanta lui a fait 
présent d’un petit nègre; un autre lui a donné 
une jeune esclave. Iis s’enfuient tous deux de 
cbcr, elle. Un troisième galant, qui ne l'était pas 
de Talanra, mais de la jeune esclave . les décou- 
vre et apprend en même tems que le nègre est 
une jeune femme, et l'esclave un joli garçon^ 
qu^ 'enfin ces déguisemens n’avaient eu pour objet, 
de la part de ceux qui avaient fait les deux pré- 
sens , que d’escroquer les faveurs de Talanta. 
Elle ne perd point la tète au milieu de tous ces 
événemens , et fait si bien qn’oo lui donne eu 
argent ce que les deux fugitifs avaient coûté. Mais 
elle veut faire une fin. La rivalité de scs trois 
ou quatre amans produit des iucidens qui les 
guérisseat de leur folie, üii seul qu'elle raaltrai- 
• tait depuis long-tems, lui est resté fidèle. Elle 
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consent à J’éponser , et se décide à vivre désor- 
mais en femme de bien. 

La plus irrégulière des cin t pièces et celle où 
l'Arétio s’est le plus livré au désordre et au liber- 
tinage de son esprit, est intitulée il Filoxnfo. Son 
prétendu philosophe n’est qu’un triste pédant qui 
hait les femmes et qui ennuie horriblement la 
sienne. Une double intrigue s'agite autour de lui, 
sans qu’il y prenne part. Un marchand, que l’au- 
teur appelle Boceacio, est amoureux d'une fille 
publique, et cet amour l’expose aux plus fâcheux 
accidens. Il est arreté la nuit par trois voleurs, 
qui veulent le forcer à entrer dans leur bande, 
<• Eh quoi! leur dit-il, deviendrai- je voleur, de 
marchand que je sois? — - Bon! tu ne , changeras 
point de métier?— -Est-ce que les marchands sont 
des voleurs? — Oui, sans doute, et meme tout 
le monde l'est. Est voleur qui vend, qui achète, 
qui troque, qui écrit, qui lit, qui sert, qui est 
servi. Les meuniers, les tailleurs, les gens de tous 
états volent. Il n’y a que les grands seigneurs qui 
ne sachent pas ce métier; ils ne volent pas, mais 
ils pillent, m 

Tel est le ton presqu’habituel du dialogue des 
comédies de l’Arétio. Cependant le marchand est 
à la fin dégoûté par tant de malencontres; il laissa 
là filles et femmes, et retourne à son commerce. 
Le philosophe se réconcilie avec sa femme; mal- 
gré tous ses ridicules, il est si bonhomme qu’il 
l’attendrit et la fait pleurer; l'hôtesse , la voisine 
pleurent, enfin il pleure aussi lui-mème. A tra- 
vers toutes les sottises sentencieuses qu’il débite. 
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il se troare nae nanxinrie dont toutes les femmes 
sauront grë à l’auteur, malgré les expressloos in- 
jurieuses dont il l’assaisonne à sa manière. <•« Les 
femmes , fait-il dire à son philosophe, méritent 
d’avoir l'autorité dans le ménage ; toutes leurs 
tromperies, leurs hauteurs et leurs iniquités sont 
effacées par les seules iocommodités de la gros- 
sesse et les douleurs de renfantement. » 

Le style de ces comédies, qui sont toutes cinq 
eu prose , est meilleur que celui des autres ou- 
▼ rages de l'A.rélin. Mais ce dont on est le plus 
frappé en les lisaot, c'est de voir que l'on permît 
aux auteurs, dans le seizième siècle, de prendre 
tant de libertés , qu’on les autorisât à couvrir de 
ridicule des hommes et des choses auxquels il 
Semblerait qu'en Italie plus qu’ailleurs le respect 
«était dû; que l'Arétin dans ses prologues et dans 
les scènes de ses pièces put nommer et désigner 
impunément, comme il le fait, des princes vivans, 
des littérateurs distingués, des villes, des gouver- 
nemens, des monarchies, des corporations ci- 
viles et religieuses , donnant aux uns le blâme , 
aux antres la louange , selon son caprice, ou plu- 
tôt selon le bien ou le mal qn*il en avait reçu, et 
les présens on les refus qu'ils loi avaient faits. 

Quant aux obscénités qu’il se permet sans 
•esse, il n’est pas à cet égard beaucoup plus cou- 
pable que la plupart des poètes comiques de son 
tems. Ils loi cèdent peu , comme nous l’avons 
pn voir, pour le fond des choses ; ses expressions 
sont seulement plus grossières; et il est plus sale, 
sans ôtre plus indécent. 
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L^un des meilleurs, et sans contredit le plus 
fécond de tons les auteurs comiques de ce siècle, 
ofi l’on fit tant de comédies, fut Giovornw^^^^ 
Cecc/ji , florentin. Il vécut long-tems, et quoi- 
qu’il eût ce qu’on appelle un étal, ce fut-là pres- 
que tout l’emploi de sa vie. Les dix comédies im- 
primées qu’on a de lui, ne sont que la raoinnie 
partie de ce qu’il en avait écrit. La plupart sont 
tirées des comédies de Plaute et de Tércncc- 
Dot l’est du Trlnummus de Plaute. On sait que 
dans cctle pièce latine, un riche marchand qu* 
est en voyage pour les affaires de son commerce, 
a confié ses enfans et sa maison à un ami. Sou 
fils, jeune prodigue, vend tout son bien et 
veut vendre aussi la maison. L’ami à qui elle a 
été confiée, sachant qu’il y a dedans un trésor ca- 
ché, sans connaître positivement l’endroit, achète 
la maison, pour conserver à son ami le trésor. H 
brave les (aux jugemeus du public, qui l’accuse 
d’avoir abusé de la oonfianoe de l'amitié. La fille 
du voyageur e.sl demandée en mariage par un 
jeune homme riche cl bie» oé. L’embarras est de 
lui donner une dut. Le trésor y serait plus que 
iulEsaDt; mais comment le trouver? Pour ne pas 
perdre cet établissement convenable , l’ami fait 
paraître un émissaire qui se dit envoyé par le 
■père avec une somme pour la dot. Le père re- 
vient en ce moment de son voyage. En arrivant, 
il apprend l’affaire de la dot et l’achat de sa mai- 
son, fait par l’ami à qui il l’avait remise en garde. 
Il ne comprend rien à l'une; l’autre lui paraît un 
abus de confiance et une trahison; mais bientôt 
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tout s'éclaircit. Il recoDoaît dans le dépositaire au 
véritable ami, conclut le mariage proposé pour 
sa fille 3 qu'il est en étal de doter richement, et 
p.ardonne à sou fils qui se repeot de ses erreurs. 

L'action de la Dot est absolument la même : 
elle est seulement transportée à Florence. Les 
Doms3 les circonstances, les mœurs, tout y est 
devenu florentin j c’est un art que le Cecclii pos- 
«édait au suprême degré. Les sujets antiques pre* 
naient entre scs mains des couleurs modernes; et 
s’il n’eùt pas avoué franchement les sources où il 
les puisait, ses copies auraient souvent passé, aos 
yeux des Florentins mêmes, pour des originaux. 

Les Ménechmes du même poëte lui ont fourni 
la MogUe (la Femme), oà Ua su adapter et poor 
ainsi dire naturaliser à Florence, avec une adresse 
singulière, les erreurs comiques et les piquans 
quiproquo, causés par la ressemblance des deux 
frères. Il joue plaisamment , dans les deux prolo- 
gues , sur le titre de ces deux premières pièces. 
«Les ooniédieus, dit-il d.tns le premier, veulent 
d’abord vous douner la Dot, et ensuite /u Femme. 
Ils se conforment, comme vous voyez, à l’usage; 
aujourd’hui, quand on traite d’un mariage, c’est 
toujours de la dot que l’on parle. Pour le reste, 
on-y songe peu. Quel est le caractère de la future? 
Quel est, ou quel était son père.^ Ressemble-t-elle 
à sa mère? Quelle éducation a-t-elle reçue? Quels 
sont ses principes, ses mœurs? Fables et niai- 
series que tout cela. Ou a flni là-dessus en deux 
paroles; pourvu que la dot soit bonne, ou s'in- 
quiète peu du resie, dont tout l'argent du monde 
De peut cependant tenir lieu. » 
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K Je suis sur, dit-il dans le second prologae, 
que vous n’èles point de ces hommes grossiers, 
qui lorsqu’on leur a donné la dot, ne se sou- 
cient plus de la femme, et ne s’en mettent pins 
en peine- Jamais üs n’ont l’air d’etre las ou rassa- 
siés de l’une; et ils le sont tant et si promptement 
de l’autre, quMls la troqueraient volontiers pour 
toute espèce de marchandise. Vous, Messieurs, 
qui êtes des gens sages et sensés , vous recevre* 
avec plaisir la femme que nous vous présentons; 
TOUS la traitereB si hiea quelle n’aura qu’à se 
louer de vous, et vous encouragerea son père, 
qui a encore d’autres filles , à ne les pas laisser 
vieillir à la maison. » 

Gr Incantesimi (les Eochantemens)^du Cec- 
ehi, sont tirés delà Cisteüaria ie Plante; il ledit 
du moins dans son prologue, mais cela n’est vrai 
que d’une partie du sujet, c’est-à-dire d’une cor- 
beille, cw/eWa, où avait été exposée à sa nais- 
sance une jeune fille, avec des ornemens ou dee 
bijoux qui servent à lui faire retrouver ses pa- 
rens; mais l’autre partie, qui est annoncée p.ir 
le titre , est toute de l’invention de l’auteur. Ce 
sont deux vieillards amoureux de cette jeune fille, 
et que deux habiles fourbes trompent par de pré- 
tendus enchaulemens. L.e poète avait pour but, 
comme il l’annonce lui-mème, de démasquer cer- 
tains charlatans qui faisaient croire au vulgaîrn 
qu’ils pouvaient , par leurs sortilèges, faire faire 
an diable tout ce qu’ils voulaient. «* Et par ce nom 
de vulgaire, ajoute-t-il, je n’entends pas senle- 
nent le peuple eH a plus vile populace, mais les 
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grands 4 hs prélats, les princes qni *e laissent 
prendre dans les piëges de ces enchantenrs, et 
qui ont en enx tant de foi qn’ils en ont beaocoup 
moins à l’Evangile y 

La Sliava (l’Esclave ) est encore emprnntée de 
Plante^ quoique l’antenr n*en ait rien dit. C’est le 
sujet du Mercator; dans cette pièce on voit un 
vienx libertin enlever à son (ils une esclave, dont 
ee fils voulait faire sa maîtresse. Le père la fait 
acheter par nn rfeil ami, an moment où le Gis 
avait engagé un de ses jeunes camarades à ("acheter 
pour son compte. Le Gis met sa mère dans son 
parti: elle se ligue avec les denx jeunes gens. Le 
vieillard tombe de piège en piège. ËnGn il recon- 
naît sa faute. Son vieil ami retrouve dans la jeune 
esclave une Bile qu’il avait perdue, et consent 
avec plaisir à donner an Gis celle qu’il avait voulu 
livrer au père sans la connaître. Telle est la pièce 
de Plante, et an lien, an tems et aux noms près, 
telle est anssi celle do Cecchi. 

Ses Dissimili ne sont autre chose r]ae les Jdel-^ 
phes àe Tèrence, où denx frères suivent denx 
systèmes opposés pour l’éducation de leurs Gis, 
avec un succès tel, que le jeune homme qui a 
reçu l'éducation la plus sévère devient un mau- 
vais sujet et on libertin, tandis que l’autre, élevé 
.avec une extrême indulgence, ne donne à son 
père que des consolations. 

Ses cinq autres comédies sont, on de pure in*- 
veutiüo, ou fondées sur des aventures récemment 
arrivées à Florence, àPise, à Sienne, et qni n’eu 
paraissaient que plus piquantes aux Florentins. 
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Elles ne le seraient pas toutes «igalenient pour 
nous. La plus comiijue, mais la plusilibre est celle 
qui a pour titre VAssiuolo (i). C’est U nom d’uu 
oiseau ridicule, comme le hibou, la chouette; 
et ce qui donne ce titre à la comédie, c’est qu’un 
Tien* docteur, amoureux d’une autre femme que 
la sienne, reçoit un rendca- vous de nuit, où le 
cri de cet oiseau est le signal qu’il doit faire, pour 
que la porte lui soit ouverte. Il vient déguisé en 
militaire, et est introduit dans la cour., Il se met 
à contrefaire VAssiuolo mais on le laisse sif- 
fler, geler, se morfondre ,‘ et pendant ce tems-ià 
un jeune amant obtient de sa femme , ce qu il 
comptait avoir de la femme d’autrui. A cette 
aventure plus que gaie eu est joiute une seconde 
qui la vaut bien; un autre jeune homme, amou- 
reux aussi de la femme du docteur , croit la 
trouver de nuit chez elle , taudis qu'elle est oc- 
cupée ailleurs ; il y trouve la sœur de cette ai-, 
mable -ft:mme , très-’aimable elle-memç, et qui; 
a pour lui des senlimens, qu’elle ua point en- 
core trouvé l’occasiou de lui avouer. Cette occa- 
sion est aussi bonne qu’imprévue ; elle en pro- 
file, et le jeune homme emploie avec elle les 
tendres dispositions qu’il avait apportées pour sa 
sœur. 

Il y a dans cet imbroglio et dans la manière 
dont il se dénoue quelque chose de VEcole des 
Maris, de George Danuin et des Femmes yen— 


(i) Les quatre autres sout: il Corredo, ilDomel^ 
lOf lo ÿpirito, et U HervigiaU. 
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gées; mais daos ces pièces toat se borne aax ap* 
parences, qoe l’on prend encore soin de saaver; 
ici c'est la réalité meme. Les deux femmes^ après 
une aventure complète^ reparaissent sar la scène^ 
et si l’ane est un peu embarrassée des suites ^ 
l’autre montre de l’assurance pour tontes deux. 
Ajoutons encore que dans cette pièce si vive pour 
le fond des choses^ souvent les mots ne le sont pas 
moins; enfin tout j est d’une clarté, d’une fran- 
chise de mauvaises mœurs qui en rend inconce- 
vable la représentation publique. 

Mais voici peut-être quelque chose de plus 
inconcevable encore. An voyage que Léon X fit 
à Florence an retour de Bologne, en i5l5, après 
que le prélat Ruoeütù loi eut donné, dans ses 
jardins , le spectacle de sa tragédie de Rosmonde, 
et peut-être de la Sophonîsbe du Trissino , ce 
bon pape ayant aussi voulu voir jouer des comé- 
dies, non ches les autres, mais dius son propre 
palais (i), fit choix de VAssiaolo ,et de cette 
même Mandragore qu’il avait déjà vue jouer à 
Rome. Ce n’est cependant pas pour relever cette 
gaîté de plus dans la vie joyeuse du pontife que 
je rapporte ce fait, o’est qu’il fournit une anec- 
dote littéraire qui a quelque singularité. Ces 
deux comédies ne furent point représentées l’une 
après l’autre, mais pour ainsi dire ensemble, de- 
vant le pape. Il y avait deux théâtres, l’un d’un 
côté de la salle et l’autre de l’antre coté. Lorsqu’on 
avait fini , sur le premier, un acte de la Mandra- 

(i) NeUa tala d«l Papa, 

%. ij 
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' ^ore, on commençait ^ snr le «econd, on acte d» 

VAssiuolo, et de même alternatÎTemeut jiisqn'à 
la fin ; en sorte qne l’une des deux pièces servait 
d’intermède à l’antre (i). Tout est ioi à observer, 
I la bizarrerie de ce spectacle intermittant, sa na- 

I ture , comparée an caractère publie des spec- 

tateurs, enfin son énorme longueur, qui suppose 
en eux une prédilection ^bien patiente pour ces 
sortes d'amusemens. « 

Outre ces dix eonaédies imprimées, le Cecchi 
' en avait laissé quinze ou seize, qui sont restées 

manuscritee entre les mains de sa famille, sans 
compter une soixantaine de tragédies ourepréseu- 
" tâtions tant sacrées que profanes, presque toutes 

en vers, dont le Negri nous a donné le catalogue 
‘ très- exact, dans son Histoire des Ecrivains de 

Florence ( 2 ). La seule inspectiou de cette liste 
prouve qne l'Butear , homme de loi de son mé- 
tier (3) , écrivain élégant et facile , esprit aussi 
fiir et aussi gai que fécond, passait avec nne soa- 
t-- - plesse étonoaute, d’un tou et d’un sujet à l’autre, 

d’une pièce obscène à une représentation grave 
et meme pieuse , de VAssiuolo à VOEdipe à Co- 
îone, au martyre d’un saint on à la naissance, la 
mort et la résurrection du Christ ; qu’en un mot 
les prodiiotioDB de son génie et de son taieot of- 
I fraient , comme les mœurs de son siècle, un iné- 

(i) Voyez Marmi del part. 1, Ragion. 

et le Ragionamento du t.lll, Teatroaniico ituliano, 

p. XX. 

(a) Itlor. degli Scriu. fiorent., pag a «7 et a68. 

(3) Scrivano e proeuratorcy dit le îYegri. y 
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lauge confus de religion et de libertinage , de lî^ 
cience et de crédulité. Vers la fin de sa très-longue 
carrière, il consacra meme son riche patrimoine 
à glorifier le grand thaumaturge de l’Europe, 
S. François de Paulc (i), et il fonda pour les 
religieux de son ordre, à Signa, près de Florence, 
«O monastère et un temple. On ne dit point que 
le désir d’expier la licence de ses comédies fut 
pour quelque chose dans celte foodation dévote. 
Le bon Cecc/ii ne s’en faisait sans doute aucun 
Mrupnie , et les Franciscains durent trouver que 
1 auteur de \ Assiuolo était un écrivain très— décent 
et très-chaste, puisqu’il les logeait si bien. 

Le Grozziiji, plus counu sous le nom duLuseo, 
l’est sur-tout par ses Nouvelles, ofi il se montra 
l’un des plus heureux imitateurs de Boccace,- il 
J*est aussi par des poésies de dilféreris genres , 
par sou petit poème de la Guerre des Mons- 
tres ( 2 ) cl par sept comédies eu prose, moins 
indéceules que la plupart de celles dont nous 
avons parlé jusqu’ici , mais moins plaisantes , 
moins animées de celte verve comiqire que lè 
•ardinal BlLbiena , Machiavel, l’Ariosle, l’Arétiii 
et le Cecchi paraissaient avoir héritée de Plante 
et d Aristophane. Le sujet de presque toutes est 
une dope que l’oii berne, un tour qu’on lui 
joue, ou déguisement qui le trompe , et qui sert, 

(a) Consatfrà il suo piugue patrimonio a aloriiî- 
tare il gran laum.Uiirgo æturopa, ii. l'rancesc .'di 
^(ioUx. sont les proiires expressions du A'egri. 

(a) Voyez ce que nous avons dit da ce poème, et 
la Vie du i^ütca, t. V, p. 607 et suiv. 
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à les dépens, d'antres amours. Dans la Gehf 
tîa, l’antenr o’a point voulu peindre la passioa 
et les tonrmens de la jalonsie; cette pièce n'esl 
ainsi nommée que parce qu’on s’y moque d’un 
vieux jaloux, et qu'on lui fait passer une nuit 
fraîche;, vélo à la légère, guettant toujours des 
amans qu’il veut surprendre , et que la peine 
qu’il se donne , le froid qu’il gagne et 1 >î piéga 
qu*il croit leur tendre servent à réunir. La Spiri- 
iata (la Possédée), est une jeune fille amoureuse 
à qni l’on veut faire épouser, an lien du jeune 
homme qu’elle aime, un vieillard quelle déteste. 
Elle feint d’être possédée du diable , et parvient 
à ses fins par cette ruse , avec le secours de sa 
nourrice, de son amant et du médecin de la mai- 
son, qui l’aide charitablement dans cette si bonne 
œuvre. Le sujet de la Strega (la Sorcière ), n’esl 
antre , comme on le devine , qn une entremet- 
teuse serviable qui s’entoure de l’appareil et des 
prestiges de la magie, pour mener à son port l’in- 
trigue de deux amans , et pour écarter d’eux un 
vieux prétendant qui les contrarie. 

Le litre de la SibiUa pourrait tromper; ou 
pourrait croire qu’après une feinte sorcière , le 
Lasca voulut mettre sur la scène une prétendue 
aibylle; maiiSibille est le nom d’une jeune fille 
élevée dans la maison de Michellozzo et de sa 
femme, et dont leur fils Alexandre est amoureux. 
Un vieux docteur ès-lois veut l’épouser. Il a pour 
lai Michellozzo ; mais les deux jeunes gens ont 
pour eux sa femme, qni fait ce qu elle peut pour 
favoriser leurs amours. Sibille retrouve sou pèr# 


.. — ■jitizcB'lJÿ'L 
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dans va espaguoi nommé Diego; ce père tendre 
et rai sonnable Ini accorde l'amant qv’elle a choi- 
aij et obtient l'avev dn père d’Alexandre, moinr 
tooché de la tendresae de son fila et de l’amabi* 
Hté de sa brn, qne des ricbeises dn bean-père et 
de aa générosité. 

La Pinzochera prend ce litre d'une Tieille 
■œvr béguine, qui est, pour de l’argent, la prin- 
cipale agente de l'intrigue. Ces sœurs, vêtues de 
gris, nommées proprement Béguines dans les 
Pays-Bas, et en Italie Pinzochere, n’y jouissaient 
pas apparemment d’une trop bonne renommée, 
et passaient pour s’entremettre volontiers dans 
les affaires d’amour ; car dans deux des comédies 
du Cecchi, on en voit qui jouent ce personnage { 
et dans scs Jncantesimi , imités de la Cistellaria 
de Plante, les rôles de deux courtisanes (1), qui 
ouvrent la pièce latine et en mènent l'intrigue, 
sont donnés sans façon par le Cecchi à deux pin^ 
xochere ou béguines, qui parlent de leur habit et 
de leur chapelet, an beau milieu de leurs antres 
affaires. 

La sixième pièce, qui a pour titre i Parentadi 
(les Alliances) est toute romanesque. L’auteur, 
dans les prologues de plusieurs autres, s’est moqué 
des intrigues fondées sur des parens perdus qui 
te retrouvent, et sur des reconnaissances; il a pour- 
tant employé dans celle-oi ces mêmes moyens, au- 
torisés, il est vrai, par les comiques anciens, mais 
qui, dès la renaissance de l'art, furent en quelqn* 
sorte usés par les modernes. 


(a) Meretricet, 
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Ces six comédies fureat imprimées du viraat 
de 1 auteur: la septièiue l’a été pour la première, 
fois au milieu du dix-huitième, siècle , daus le 
Théâtre comique de Florence (i); elle est in- 
titulée l /Irzigogolo f du nom d’un paysan qui joue 
un des principaux rôles. Le sujet est peu de 
chose. G est un vieux procureur amoureux, à qui 
son falet persuade qn il le rajeunit, en lui faisant 
boire d une eau qu il dit lui être veudue par un 
savant médecin, qui l'*a puisée daas une source* 
sur le sommet du mont Caucase, li lui escroque 
pour cela cent écus. Ce premier tour est assez 
commun et médiocrement comique: le second 
l’est davantage. La famille et toute la maison du 
vieux Ser Alesso ont le mot, feignent de ne le re-^ 
connaître que quand il se nomme , et s'extasient 
sur la jeunesse de scs traits et la fraîcheur de son 
teint J mais c’est pour plaire à une certaine iUfona 
Papera qu'il a voulu effacer en lui les traces de 
J’àge, et c’est sur-tout auprès d’elle qu’il brûle de 
réussir. D’abord elle le méconnaît et le repousse 
eomme un jeune impertinent qui ne sait pas à 
quelle femme il a affaire, et qui ignore sa ten« 
dresse pour le respectable 5er ,* ensuite, 

quand il l'a forcée de le reconnaître, elle le 
gronde, lui fait les reproches les plus vifs,re« 
grette ce visage vénérable, ces admirables cheveux 
gris, cet âge enfin qui était celui delà sagesse, de 


^ (i) Teatro comico Fioreniino , Firenze, 1750 ,- 6 
vol. in 8®. Les comédies du Ltucu rempilant le 3. 
et le 4 . ^ol^mei „ _ 
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• • «nirait avec l’awour, uo tt 
a prudence, i •. déclare qu'au tant elle 

Jdr.re.p.cl.Br.t, ^1.. 

aimait, 0 t aimer*. ;«.att’aIora, autant elle md- 

qu elle avait connu ) q ^ p^j^ce. Le 

prise et ^ [e d^ésespère et pleure de 

'fieux fou, re*^^ * , * ,ient à son secours , 

rage, niais ^trcs bons éous, U lui 

et moyennant cenl itn- 

araler un rend son âge . sa toux, 

portune / .. ggs cheveux gns. 

sa goutte , ses rid« » ,qjet,ct cestdans 

Ce n'est la qu uw ^ Jr«- 

Tantre partie que se W qoes^ 

eoRolo. U a un proc^ de ^ a 
K d'une 
noos y devons ® 

Ser Alesso\^^ “ x questions do)»g^ q“«« 
et de ne répondre au q ^ ^osuii ce oon- 

sifflant. L’audience » , siffle pour 

..il, et à toutes les f «f^rs d’accusatiou.^er 
toute réponse. H ®*‘ ^ je son client, et ne 

veut alors être P y^ 

peut tirer de dont il avait payé 

ponse , que le siôlemen P 

le juge. Ceci est ®\'^®“ p, le seul emprunt 

“ Uusioi'» ““ ““ 


Digitized by Google 


26/^ HISTOIRS LlTTiRAIM d’iTALIC. 

t 

des Nouvelles^ qui en fit moins (i) ^ mais non Je 
moins agréables qae le Lasca , eut avec lui tin 
rapport de plus par les deux comédies qu'il a 
laissées. L’une, il est vrai, intitulée i Lucidi ( 2 ), 
n’est antre chose qne les Ménechmes de Plaute , 
traduits avec une liberté dans les détails qui en 
fait une composition originale, et avec cet art do 
changer toutes les couleurs locales, de les ren- 
dre propres à son pays et à son siècle, que nous 
avons remarqué dans le Cfcchl et dans d'autres 
poëtes comiques do même tems. L’antre comé- 
die, dont le titre , la Trinuzîa (â), annonce uno 
triple intrigue, et pour déneûment un triple ma- 
riage, est une des pièces de cet ancien théâtre les 
plus gaies et les mieux écrites (i). Elle est tout- 
à-fait dans le genre de la comédie du cardinal 
Bihhienai il y a même entre les deux quelques 
traits de ressemblance. 

Le personnage ridicule est on certain docteur 
Rovîna, franc imbécille, à qui l’on persuade tout 
ce qu’on vent. Il est piqué de ce qn*on ne l'a pas 
invité à une noce. Pour y aller sans être reconnu, 
il n’a qu’à devenir un autre; c’est le moyen que 
lui donne un fourbe de valet (5). — Et comment 


(i) Nous retrouverons le Firenzuola parmi les poète# 
satiriques; noas donnerons alors une idée de sa vit 
«t de ses autres ouvrages. 

(a) Firenze, i549, if>5a, in-fl® ; Venezia, i56o, in-ia, 

(3) Firenze, i65i, in 8®.; Venezia, 1661, 

(4) Elle est souvent citée, ainsi que i Lucidif dan)^ 
}e Vocabulaire de la CrUfca, 

(() Att. 111, SC. i. 


devieodra- t-il an antre j s’il continae tonjonrs 
d’étre iai? ■— Boa! cela est très -facile; mais il 
faut commencer par mourir. — Mourir ! oh ! fa 
me la donnes belle ! c’est devenir joliment an antre 
qne de moorir! Si je mourais ^ je ne serais plaa 
bon à rien; ma pauvre femme, à quoi te servirait 
un homme mort ? Non , non , ne m*en parle plus, 
te dis-je. — Et qui vous parle de cette mort qui 
fait du mal et dont tout le monde s'aperçoit f Ni 
votre femme , ni personoe ne sauront rien de la 
vdtre. Allons; approchez-vous; remuez ainsi la 
main ; fermez les ^enx; jetez-vous par terre. — 
Il s’j jette, en se signant, de peur que le diable ne 
l’emporte. 

Mais il faut rester là un quart d’heure, sans 
rien dire; s'il prononce un mot, tout est manqué. 
Quelqu’un snrvient, qui fait son oraison funèbre, 
en disant de lui beaucoup de mal ; c’était un vieux 

gourmand, un goinfre, un ivrogne Le mort 

perd patience et donne à ce médisant un démen* 
ti. tf Levez-vous, dit alors le fourbe; vous aveit 
fait de belle besogne; d’un seul mot, vous aves 
tout gâté. » Ceci rappelle Calandro consentant 
et apprenant à mourir pour être transporté dans 
un coffre (i); mais la folle passion que ce pauvre 
Calandro s’est mise en tête motive bien mieux la 
scène que cette fantaisie de Ravina de se trouver 
k une noce dont il u’a pas été prié. 

Ravina sort des mains d’un fripon pour tomber 
dans les pièges d’un antre. Le premier le fait se 


• (i) Voyez ci-dsssns,p. i€i et soiv» 
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déguiser en babil de saivante; le second, qui cralut 
d’ètre poursnivi par la justice, lui fait prendreses 
propres babils Suivante ou valet, peu lai im- 
porte , ponrvn qo’il devienne un antre, sans oes- 
ïer pourtant d’ètre lui. C’est cette dernière condi. 
lion qui l’inquiète. Ou fait semblant de s y 
per , de le prendre réellement pour celui dont il 
porte l'babit. U l'est si véritablement, lui dil-on, 
que l’on quitte à Tinstant le docteur Rovîna ; et la 
preuve, c'est qu’on va le chereber tout à l’heure 

et le lui faire voir en personne (i) Ouais. » 

ibreede vouloir être un autre, y serais-je parve- 
nu? S'il m'amène à moi , comment ferai -je? Que 
me dirai-je ? — Il ne sait plus ce qu’il eu doit 
croire. Mais au reste , il a uo bon moyen de s'é- 
claircir; il n’a qu a frapper à sa porte et entrer 
chez lui; s’il s’y iroure, il est certain qu’il sera 
devenu un autre, et qu’il aura cessé d’èlre lui, etc. 

Quant au fond de l’intrigue auquel il faut 
convenir que ce plaisant accessoire ne sert de 
rien, il faut avouer encore qu’il est tout-à-fait in. 
Traiseinblable. Lucrèce , née à Pise , y a été ac» 
cordée eu mariage et meme mariée. Les suites de 
la guerre cotre Pise et Florence, et la ruine de sa 
famille, l’ont transportée à Viterbe chez une jeune 
veuve qui en prend soin. On la croit morte; elle 
a cliangé de n«m, et s’appelle Angélique. Son an- 
cien amant , son prétendu , son mari > dcvteirt 
amoureux d’elle , sans la reeonnjitre ; il trouve 
seulemeut que sa cFèré Angélique ressemble à se 


(i) Act, Ul, te. 6. 
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•hère Lucrèce , et c’est une de ses raisons poop 
l’aimer II a un rirai ilans son ami; et ce rival, 
qui lai dispute le cœur d'Angélique, est le frère 
meme de Lucrèce , qui ne la reconnaît pas d<w 
plus; et cet amour, qui brouille ce frère avec un 
ami, lui fait aussi rompre un mariage prêt à se 
conclure, avec la jeune Mariette, fille d’un riche 
habitant de Viterbe. Enfin , l’oncle du frère et do 
la smnr arrive de Pise cherchant sa nièce; il la 
trouve, la reconnaît, et cette reconnaissance suf- 
fit pour tout arranger. Angélique, redevenue Lu- 
crèce, retrouve, dans Pun de ses deux amans, le 
mari qu’elle avait perdu; l*autre, qui est son frère, 
épouse Mariette; le père, de Mariette prend pour 
femme la jeune veuve qui avait servi de mère à 
Lucrèce ; eufin , maître Rovina se retîmove lui» 
meme. , 

Ou ue voit point, au déaoùtncDt, cet oncle, 
dont véritablement on se passe foret bien; maison 
ne voit dans toute U pièce , ni Angélique, ni Ma- 
riette , qui pourtant y auraient jeté de l’intérêt. 
L’a utenr craignit sans doute de passer de l’iqvrai-. 
seniblance ju.squ’à l’impossibilité, s’il faisait pa- 
raître la première , aimée à l.i fois d’un homme 
qni a été son mari, et d’un autre qui est sou frère, 
dont aucun ne la reconnaît , et ne reconnaissant 
non plus aucun des deux. Pour éviter cet iocou- 
véuieut, il est tombé dans un autre. Au théâtre, 
quand un sujet est fondamentalement vicieux, on 
na que le choix des iacouvéniens. 

Louis Dolce , poëte plus fécond et plus labo- 
fieux que brillant, qui voulant pajer son tribut 
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apaisant Amphitryon) et) comme dit notre Sosie 
français) Ini dorant la pillole. G est nu bon moine) 
frère Jérôme) qui tire tout le monde d’embarras. 
Il persuade ) ponr qnelqne argent^au rrai in.iri) 
qui est nn imbëcille ) qnC) pendant son absence , 
nn esprit follet a non seulement pris sa ressem- 
blance) mais l’a transporté loi-meme la nuit, tout 
endormi) à Padoue; et qu’il en est résulté l'état 
où il relronre sa femme. Sa femme elle-même le 
croit) on femt de le croire. La paix rentre dans le 
ménagC) et frère Jérôme dans son courent) après 
aroir saintement béai les deux époux. 

Les trois autres comédies dn même auteur ont 
ponr sujets des areotures scandaleuses arrivées , 
soit à RomejSoit àVenise. Ce genre plaisait beau- 
coup alorS) parce qu’il flattait i la fois l'esprit de 
libertinage et la malignité. Ces trois comédies sont 
la FaiSrizia, nom de l’héroïae de la pièce ; il Ra- 
gazzo ( le Jeune garçon ) ) et il Rajfiano , titre 
qu'on me permettra de ne pas traduire. Dans le 
prologue du Ragazzo (ainsi intitulé parce qu’on 
y substitue un jeune garçon à une jeune fille dont 
un vieillard vicieux et ridicnle est amoureux ), le 
Dolce avoue franchement pourquoi sa comédie 
est si licencieuse; et il dit eu même tems le secret 
des poè'tes ses contemporains, yt Si vous trouvez) 
dit-il) que l’on sort trop souvent dans cette pièce 
des bornes de l’honnêteté) pensez , je vous priCj 
que, pour bien peindre les inmurs d’aujourd'hui) 
il faudrait que toutes les paroles et toutes les ac- 
tions fussent lascives. 

Pn aoû de Louis Dolce ^ Gîrola/no Parahosoo ^ 
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musicien , conteur et poëte , établi coname Ini à 
Venise , le meme à qui l’on doit un recneil de 
Nouvelles irës-agréables, sous le titre de Dtporli^ 
écrivit aossi sept comédies en prose. Les deux 
plus estimées sont i7 FiZwppo , nom dn valet qui 
en conduit riolrigoe, et la Fantesca, la Femme 
de chambre (i), dans laquelle un jeune homme 
dégAiisé en femme entre au service d’un vieillard 
dont il aime la fille, tandis que la fille d’un autre 
vénitien est déguisée en homme, par une fantaisie 
de son père.' Ce double travestissement produit 
une intrigue habilement conduite, et des scènes 
fort gaies , mais dont la liberté rappelle souvent 
l’excuse donnée par le Voice dans sou prologue. 
Du reste, ni les comédies de l’on, ni celles de l’au- 
tre de ces deux poètes n’ont un caractère parti- 
culier. Ce sont des pièces assea bien intriguées, 
purement et librement écrites, voilà tout. 

Celles A'Ercole Bentivoglio ii’ont pas beàuconp 
plus de verve et de force comique. Cependant, 
rival de l’Arioste daus la satire, comme nous le 
Terrons bientôt, il loi fut aussi comparé dans la 
comédie. Mais ceux qui eu jugèrent ainsi firent 
plus d’attention au style et à l’élégance des vers, 
qualités que le Bentivoglio possède en effet pres- 
que à l’égal de l’Arioste meme , qu’aux autres 
qualités qui conslilneiit le poëte comique II com- 
posa trois comédies, dont l’une, intitulée i /?o/n/7i. 


(f) Les cinq autres nont V Ermafi odito , il LadrOy 
i Contenu. U Marinajo, et la iVoWe, imprimées ds 

1S49 * *^ 97 * 
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^Ifig Ermite»), s’est perdne (i). Les deux antres 
sont, il Gelôso (le Jaloux), et il Fantasma (le 
Fantôme). Ce dernier n’est qu’une imitation libre 
de la Mostellarîa do Plaute, d’où Rcgnard a tirë 
sa charmante comédie du Retour imprévu. I.e 
sujet de l’autre est an médecin jaloux de »a femme, 
et qui l'est très>in]\istemrnt. Le jeune homme rpii 
lui donne de l’ombrage est amoureux de Livia , 
jeune personne dont les parens sont inconnus, 
élevée depuis sou enfance dans la maison du doc- 
teur. Un intrigant, qui est dans les intérêts de 
l'amant et à qui le médecin se confie, lui per- 
soade de se déguiser en guerrier et de faire le 

§ net à une porte de derrière qui ouvre surle jar- 
in. Il donne ensuite à Fausto ( c'est le nom de 
l’amant de JJvia ) les habits du médecin , sous 
lesquels cet amant veut entrer dans la maison, 
pour avoir un entretien avec sa maîtresse. 

Les scènes qui sont peut-être du meilleur co- 
mique, dans tonte la pièce, sont celles que vien- 
«ent faire plnsieurs personnes qui ont à parler 
au médecin. Elles arrêtent l’une après l'antre 
/'’aus/o , qu’elles prennent pour lui, le consul- 
tent, veulent absolument l’emmener pour voir 
des malades, et le retiennent toujours à la porte 
de celte maison où il est si pressé d’entrer. Après 
divers incidens qui compliquent et serrent l’in- 
trigue, Livia retrouve sou père dans un ancien 1 

ami du médecin; Fausto ^ qui n’a que des vues 


^ 1 ) 11 avait aussi composé une tragédie à’ Ariane, 
qui a’est perdue de même. 
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honnêtes demande sa main; elle lui est accor- 
dée. Le médecin est alors gnéri de ses craintes 
jalonses; il en est quitte pour de petits désagré- 
mens qni lui sont arrivés pendant qu’il montait 
la garde dans le jardin^et il obtient son pardon de 
sa femme, qu'il promet de ne plus tourmenter. 

Le style é'Ercole BentivogUo est , comme je 
l'ai dit, si élégant, si pur et si facile, qu'on le met 
presque de pair, dans le même genre de compo* 
sition, avec le poè'te qni possède an plus haut de- 
gré ces trois qualités rénnies. Ses deux comédies 
sont très-agréables à lire (i); mais elles ne se se« 
raient sûrement pas soutenues au théâtre, en riva- 
lité avec la Cassaria et les Suppositi de l'Ârioste. 

D'autres comédies qui auraient mieux résisté 
à cette épreuve; ce sont celles de Francesco d’An- 
Ira. Il y en a trois, regardées arec raison commo 
des chefs-d’œuvre , dans le genre qni était alors 
le plus en vogue, la comédie d’intrigue, et mi« 
ses par les auteurs du Vocabulaire de la Crusct» 
au rang des autorités pour la langue. Cet auteur, 
qui était florentin, fut consul de l’académie eu 
1549(2), et mourut environ dix ans après. Il 
composa sa première pièce, intitulée il Furto ( le 
Vol), à la prière d’un de ses amis ( 5 ), qui en fit 
des lectures particulières, sans nommer l’auteur. 


t (1) Imprimées à Venise en 1544, 1S45 , etc. , et 
réimprimées à Paris chez Fournier, en 1719, avec les 
autres poésies de l’auteur. 

(a) Voyez FasU consolari deW accademia Fior. « 

p. 8i. 

(3) Antonio del Gioeondo, 
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Les acAJëmicieas de Florcace ilrent auprès de 
cet anoi de si vives instances pour en avoir une 
eopie J qu’il ne put la leur refuser. Peu de tenis 
aprè$3 ils la représentèrent dans la salle méiue de 
leurs assemblées, avec une grande magnificence 
d’orneinens, d’babits et de décorations (i). Elle 
eut le plus grand succès, et fut ensuite jouée dans 
presque toutes les villes d’Italie. L’intrigue en 
est vive et serrée, composée de plusieurs fils tis» 
sus avec beaucoup d’art et de naturel, qui se réu- 
oissent en un^seul. 

Le vol qui eù est le sujet, et qui a fourni le tU 
tre, est celui de quelques pièces de drap. Les 
aventures de ce drap sont singulières. Il est es- 
croqué au voleur même , passe dans clifFérentos 
mains, donne lieu à des soupçons contre pln- 
sieurs personnes très-innocentes du vol , revient 
enfin dané les mains du marchand, à qui l’un des 
Cloux veut le vendre à vil prix, et sert en ce mo- 
ment à faire reconnaître la fille d’on ami de ce 
marchand. Cette fille était an pouvoir d’un cor- 
saire, et c’était pour l’acheter de lui que le drap 
avait été volé la première fois. Toutes les autres 
parties de Taclion sont artistement liées à -lelle- 
là , et les scènes épisodiques les plus indifférentes 
en apparence rentrent toutes'dans le sujet. Celte 
comédie est écrite en prose; mais le dialogue ea 
est plein de vivacité , de sel et de ces locutions 
proverbiales que les Florentins^ aiment passion- 
nément. , ^ 

(i) En .1544. 

6. 18 
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I Bernardi (les Bernards) ne sont pas moins 
bien intrigués; an jeune homme qui se dit et se 
croit nommé Bemardy de la famille des Spinola 
de Gènes j et le véritable Bernard qui vient k 
Florence, et que tout le monde prend d’abord 
pour un imposteur, en forment l’action princi- 
pale. L’antenry fait contribuer, avec une adresse 
et une aisance extraordinaires, quatre vieillards 
de différens caractères , deux autres jeunes gens 
que les deux Bernards, leurs valets, et une jeune 
SpinettOy qui trouve parmi eux son père, son 
frère et sou amant. Les situations sont bien ame- 
nées, les scènes filées habilement, les surprises 
adroitement ménagées , le nœud toujours prêt à 
se débrouiller , et se mêlant toujours davantage 
jusqu’au dernier dénoument. 

On trouve le même talent, et l’on peut dire 
le même génie comique , dans la Tofanaria , 
jouée avec beaucoup d’éclat et de succès à Flo- 
rence, aux fêles du mariage de François de Mé- 
dicis, fils du grand-duc, avec Jeanne d’A.n* 
triche. Son titre lui vient^ d’un graud coffre ou 
panier, tofanoy qui sert de premier moyen d’in- 
trigue; comme Celtii de la Cassaria de l’Arioste 
et de la mais les incidens et les scè- 

nes auRqbels ce moyen donne lien sont très-dif- 
férent, et fl y en a qui sont du comique de situa- 
tion lé plut plaisant et le plus vif. Ces deux der- 
nièrêt pièces sont en vers sdruccioli comuie celles 
de l’Arioste. On ne peut pas dire qu’elles soient 
mieux écrites, cela est impossible; mais si elles 
ne sont pas en meilleur italien, ni même en meil- 
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leur toscan , elles sont en qnelque sorte plus flo- 
rentines, et les Florentins j trouvent avec déli- 
ces ce style , ce goût national et pour ainsi dire 
de terroir qui manque toujours, à leurs yeux, aux 
écrivains les plus élégans des autres étals d’Italie. 

Ce mérite particulier ne se rencontre point, par 
exemple, dans les quatre comédies, d’ailleurs 
très-estimées, de Niccold Secchi ou 5ecco, né à 
Brescia, mais originaire de Milan. Le capitaine 
Secchi joignit les études littéraires à la profes- 
sion des armes; il donna dans plusieurs combats 
des preuves de son courage. Il fut en faveur au- 
près de Ferdinand , roi des Romains, qui Fen- 
vcya en ambassade auprès de l’empereur des 
Turcs, Soliman. L’emploi de capitaine de jus- 
tice qui lui fut donné à Milan, paraît avoir peu 
contenu à la sensibilité de son ame et aux occu- 
pations chéries de son esprit. Il s'en plaint dans 
un joli pcème latin qu’il a laissé, sur l’origine des 
ballons et sur la ceinture composée d’outres rem- 
plis de vent, dont on se servait dès ce tems-là 
pour traverser les rivières (i). Appelé à Rome 
par le pape, il espérait recevoir des récompenses 
honorables, lorsqu’il y mourut subitement. 

L’une de ses comédies, \utit\i\ée gflnganni ( les 
Stratagèmes), fut jouée à Milan, en de- 

vant le prince dts Asturies, Philippe d’Autriche, 
qui fut ensuite roi d Espague; une autre, qui a 
pour titi e I Inleresse, a obtenu un autre honneur. 


(i) De Crigine Pilœ majoris et cineuli militari» 
Jlumina tuperantur, Carmen. 
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celui de fournir à Molière le sujet du Béjjii 
amoureux (i) Il est à remarquer que oe grand 
hominej qui ne fil nulle difTionlté de prendre sou« 
Teiit des sujets 'et des scènes entières aux pièces 
mimiques ou aux canevas <les Italiens 3 n’a, pour 
ainsi dire, jamais imité leurs comédies régu- 
lières, et que celte pièce du Secchi est presque 
la seule qu’il ait empruntée d’eux. 

Sept comédies de Cornelio Land (2) et quatre 
de Bernardino Pino da Caglf (ô) dounent un rang 
dans la littérature de ce siècle à ces deux écri- 
vains peu connus d’ailleurs. 

On peut compter parmi les poètes comiques 
les plus ingénieux de ce tems-là le fameux Ruz~ 
Xante ^ dont le vrai nom était, selon quelques au- 
teurs, Angelo Beolco , taudis que, selon d'au- 
tres, son nom èidl Angelo Ruzzante , et^u’il 
ne prit le surnom de Beolco, qui signifie Dou- 
vier, qu’à cause de sou goût pour le soin des 
troupeaux et pour l’agriculture (i). Soit qu’il dé» 
eespéràt de se faire une réputation en écrivant 
en italien pur, on qu’il se sentît plus de pen- 
chant pour un autre style, il se mit à écouler 

(1) Les deux antres comédies du Secchi sont la 
Cameriera et il Bejpi. 

(a) //fl iHestola, la tiuchetta, la Scrocca, il V e- 
*pa, r Olioella, la Pimpiaella, et la Niccolosa, im- 
primées depuis i 584 jusqu'à 1691, àFioreuce, excepté 
la Pimpinella, qui le fut à Urbin. 

(3) !jO Sbratia, gl'lngiuiti sdegni, V Eeagria et i 
Falsi sospeui. 

(4) Tiraboschi, Slor. délia Letierat. ital., t. VII, 

pak. 111, P- 
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arec attention les paysans des eoTirons de Pa> 
doue, à imiter leur jargon, leur accent, leurs 
gestrs et leurs manières. Devenu un excellent 
comédien, sur-tout daus ce genre, il composa en 
patois padouan plusieurs comédies, où il jouait 
lui-niéme avec un grand succès et une afQueuce 
prodigieuse de speclalenrs. Il n’en resta pas pour 
cela moins pauvre, quoique les auteurs qui ont 
parlé de sa pauvreté ne loi 'aient point reprotlié 
d’inconduite. Il était d’un caractère doux, aima- 
ble et franc, qui le rendait cher à ses amis. Le 
célèbre Sperone Speroni était du nombre, et fait 
en plusieurs endroits son éloge. , 

Le Ruzzanlt ne jouit pas long-tems de ses 
succès. Il n’avait qne quarante ans lorsqu’il mou- 
rut subitement à Padooe, au moment où il se pré- 
parait à jouer la Canace du Speroni (1). Les 
cinq comédies qu’il a laissées (2) sout d’abord dif- 
ficiles à entendre, à cause^e ce patois qne parlent 
la plupart des personnages ; mais cette difficulté 
n’arréte pas long-tems, et l’ou reconnaît alors 
dans ces pièces beaucoup d’originalité , de gaîté, 
et un talent particulier d’observer et de peindre 
qui n’appartient qu’aux véritables prêtes comiques. 

On en peut dire autant des cinq comédies 
à’ Andrea Cahno , vénitien ( 3 ) , auteur de quel- 


(1) Le 17 mars i54a. Voyez ci-dessus, p. 81. 

(a) la Piovana , V Anconilana, la f^accarta, la 
Fiorina et la Moschelta. La Rhodiana, quoique im- 
primée dans ses œuvres, n’est pas de lui. Voyez l’ar- 
tUIe d'Andrea Calmo, page suivante. 

(3) La Spagnolas, il Saluizza^ la Paiiontf la Fio- 
rina ^ il Jrayaglia^ la Rtiodiana, 
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ques églogiies estimées dans le dialecte de son 
p^ys, où il monrnt en i5^i. Le meme emploi de* 
diffërens jargons padouaa « bergamasqae et vëai» 
tien fit que l’on attribua an Ruzzante des pièce* 
d Andrea Cahno ^ dans lesquelles ou ne remar- 
quait pas itiolos de gëoie comique que dans les 
siennes (i) 

Un recueil de six comédies où ce talent ne 
brille pas moins, et ou I on tronre aussi quelques 
scènes écrites en jargons étrangers est celui des 
académiciens Inlronati de Sienne. On a ru quelle 
iniluence l’académie des Rozzi de la meme ville 
avait eue sur le premier mouvement do renais- 
sance de 1 art. Les Intronali leur succédèrent , 
et trouvant I art plus avancé, ils contribuèrent à 
en maintenir les progrès. Ils représentaient eux— 
memes, dans des occasions solennelles, les comé- 
dies composées par quelques-uns d’entre eux; 
c’est ainsi qu’ils jouèrent VAmor doslante à'A'- 
lessandro Piccolonùni (i) devant Cbarles-Quint , 
<]^uaod cet empereur entra dans Sienne en i55C;et 
1 Ortensio du meme auteur ( 5 ) devant le grand- 
duc Cosme I, en i5Go, quand il visita cette ville 
pour la première fois. Celle de ces oomédies qui 
a pour titre, dans quelques éditions, Ingan- 
nati, et dans d’autres il Sacrlficio , attribuée à 

1 *) C’est ce <mi arriva, notamment pour la Rhodiana, 

(a) . ArdM^eqae de Fatras; son nom académique 
•* C’était , comme nous le verrons 

uilfiurSf tt 0 des plus savans littérateurs de ce siècle. 

^ (3) Il y a encore de lui dans ce recaeil une troi— 
AièoM comédie, - 


r 
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Âdriano PoUti ^i) , fat oomposée l’une de* pre- 
mières , et dès le commea::ement de ce siècle. 
Sa renommée passa les monts. Il en parât eu 
l5(3 une tradaction française par Charles Es- 
tienne, médecin (a). Ces six pièces ^ d’abord im- 
primées à part, furent easaite réunies, et ne 
forment pas un des recueils de ce* an nennes co- 
médies italiennes le moins carieux et le moins 
piquant (3). 

A ne parler que des poètes de ce siècle les plut 
connus, qui fireat les meilleures comédies , et qui 
en firent plusieurs , il faudrait encore citer le fa- 
meux académicien de la Crusca , Lionardo Sal^ 
viatif qui , sous le nom académique de Ylnjwri- 
nalo , mit dans ses eriliques contre le Tasse tant 
d’obstination, d’injustice et de dureté, et qui a 
laissé deux comédies estimées, il Granchf.^ , en 
vers, ainsi appelée du nom d’un valet intrigant, 
et la Spifia , en prose, dont nue jeune fille ainsi 

(t) Fontanini la lut attribue en effet dans sa Bi- 
bliothèque italienne ; mais Apostolo Zeno fait voir 
en peu de mots qu’il s’est lourdem'mt trompé, Ch’egli 
ha preso an maschio e solenne sbaglio. Cette comé- 
die fut imprimée dès l’an i537, c’est-à-dire, cinq ans 
avant la naissance de Politi, qui naquit en 1543. et 
mourut en t6aô, âqé de quatre-vingt-trois ans. (No- 
tes sur la Bibliothèque de Fontanini, t. I, p. 368. ) 

(a) Sous ce titre : les Abusés, comédie des profes- 
seurs de l’académie siennoise, nommés Intronati, cé- 
lébrée ès-jeux d’uii carême-prenant à. Sienne, traduit 
du tuscan, etc., à Ljron, par François Juste, in 16. 

^ (3) Le.s deux dernières pièces sont:.^* Scambj,del- 
t’ Apert» intronato ( BeUisario Bulgueim)^ et la Pelr- 
legrina,del Matericde intronato (Gtrolamo BargagUf* 
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nommée est Pbëroïne. Ï1 faudrait citer encore 
Je savant Luca Contile et ses trois comédies, la 
Pescora, la Cesarea Gonzaga et la Triiiuzia , qni 
ressemble par le titre à celle du Firenzuola (i), 
sans y ressembler par le sojel; et l’excelleot phi* 
lologue Giambatlista GelU , homme do peuple, 
élevé sans études et bonnetier (2) de sa profes- 
sion , mais né avec beaucoup d’esprit naturel, et 
qui devint, à force de travail, l’un des académi» 
ciens les plus savans, et dont les décisions sur ta 
langue ont le plus d’autorité ; ses deux comédies, 
l’£rrore, dont le sujet ressemble à celui de lû Cli^ 
lie de Machiavel, et par conséquent de la Casina 
de Plaute, et la Sporta (le Panier) , entièrement 
imitée de YJululariaâe Plante, mais adaptée aux 
mœurs et aux localités florentines, l’ont placé 
parmi les meilleurs auteurs comiques , comme 
ses leçons ou lectures académiques parmi les prin- 
cipaux philologues et les meilleurs juges. 

On ne devrait passer sous silence ni les trois 
comédies de l’aveugle d'Adria , Luigi Groto ( 3 ) , 
quoique l’on y eût à désirer moins d’indécence 
dans les mœurs et moins d’afiectatiou dans le 
style ; ni les trois de Giovan Batiiata Caldera^ 
ri ( 4 ), chevalier de Malthe, qui, après avoir fait des 
caravaees périlleuses, retenu par la goutte à Vi- 
cence sa patrie, charma ses douleurs eu faisant 


(i) Voyez ci-dessns, p. 364- 

i a) Ou chaussetier, calzaiuolo. 
sj Jl TesorOi V£miUay et V Àlteria, 

(4) La Mora, imitée de Y Eunuque de Térenee, 
/k S’ehiava et YArmida. 
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vire ses concitoyens ; ni les trois pièces de Cri- 
stoforo Castelletti ( i ) ; ni les trois de Sforia 
d‘ Oddi , ou degü Oddi, les Morts vivons , qui 
sont de la comédie gaie , la Prison d’ Amour ^ 
qui est de la comédie romanesque, et une troi- 
sième qui l’est encore davantage, et dont le nom 
grec Erophilomachia , ou combat de l’Amour et 
de TA^mitié , indique assez le caractère ; mais il 
fant se borner, et quand je prolongerais beau- 
coup cette liste, je devrais en omettre beaucoup 
encore. Je'dois sur-tout m'abstenir d'y faire en- 
trer les comédies uniques , on qui sont l’unique 
titre littéraire de leurs auteurs; le nombre en. 
est beaucoup trop grand ^a). J’ajouterai seule-, 
ment quelques unités de cette èlpèce^ mais donk 
les auteurs se sont illustrés pard’auti’es ouvrages- 
dans la littérature de leur tems. - r 

Le Trissino J qui avait donné à l’Italie la pre- 
mière tragédie et le premier poè'me héroïque, ne 
pot voir la comédie renaître sans vouloir s’y exer- 
cer aussi. Il tira des Ménechmes de Plaute, qui 
foCent si souvent imités ou copiés , sa comédie 
des SimilUmi ( 3 ) , en y faisant , à l’égard des 
noms , des usages et des mœurs, des cbangemens 


(i) Il Furbo , I Torti amorosi^ lé Stravaganzo 
amorose. 

(a) Voy. la Dramaturgie de V Aüaccif la Biblio- 
thèque de Haym, et le Catalogue presque aussi com- 
plet en ce genre, donné par le Quadrio. ' 

( 3 ) Inipnmée à Venise, 1647 et 1648, in 8®., édit, 
fort rare, faite avec des caractères particuliers de 
l’inventiou du Tristino. 
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qui babiliaienl ce sujet à la moderue. 11 y rétablit 
de plus desahœurs, à l'exemple d’Aristophane. 
Ayant cru que la tragédie ne pouvait reparaître 
sans chœurs, il le crut aussi de la comédie; mais 
.cette seconde erreur, qui était plus forte, ne fut 
pas adoptée comme la première par les poè'tes de 
son teins; et ses SimiUimi , où d'ailleurs on ne 
retrouve ai la vivacité ni la force comique de 
Plaute, sont la seule comédie où l'on ait essayé 
d’introduire des chœurs. 

Alamanni y célèbre aussi dans l’épopée et 
dans la tragédie, hasarda, dans sa comédie inti* 
talée Flora (i), une nouveauté qui ne réussit pas 
mieux. Il l’écrivit eu vers Sdruccioü , mais de 
seize syllabes, crèyant se rapprocher encore plus 
que n’avaient fait l’Ariosle et quelques autres 
poêles, du vers ïambe des Latins. Mais il s’élot- 
gna trop delà nature du vers italien; l’oreille, 
égarée pour ainsi dire dans ce mètre vague, y 
perd toute' sensation de rhyihme et de mesure. 
Aussi tons les critiques italiens, en louant les 
beautés dont la Flora est remplie, les heureuses 
imitations de Plaute et do Téronce, les scènes co- 
miques, le dialogue vif et naturel, le style pur et 
facile de cette pièce, ont-ils généralement blâmé 
cet essai, qui , au reste, fut sans danger, puis- 
qu’il n’a jamais été renouvelé par personne. 

Le savant historien , pocte et philologue Be^ 


(i) Imprimée par Torrentino, Florence, i556, in 
8®., avec des intermèdes, et sans intermèdes, par iier» 
marleliiy ibid.y i6oi, in 8®. 
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nedetio Varchi, paya aussi son tribut à la muse, 
comiquK. Homme de mœurs graves , il roulât 
faire , par uue comédie déceute , la critique des 
pièces liseaoieases de sou tems. Il imita dans la 
Suocera (la Belle-Mère) , VHecyi^ de Tërence , 
la comédie la plus chaste de l'ancien théâtre , 
mais qui n'en est pas la plus gaie. Malgré le mé> 
rite de sa pièce, cet essai ne réussit pas beaucoup 
mieux que celui des chœurs et des vers de seize 
syllabes (i). 

Raffaelh Borghîni, auteur d’un bon ouvrage 
sur les arts, intitulé il Rîposo, Bt un essai encore 
plus périlleux, en accumulant dans sa Donna co- 
stante ( 2 ), des évéuemens tragiques, ou du moins 
funestes, tels qu’une jeune Bile qni se fait enterrer 
vive, pour échapper à un mariage qui lui déplaît; 
un amant surpris sous les fenêtres de sa maîtresse, 
et qui, pour sauver l'honneur' de celle qu’il aime, 
s’accuse d'avoir voulu voler dans cette maison, 
est conduit à la potence et sauvé par la terreur 
qu’inspire aux sbires qui le conduisent l’appari* 
tion subite de la jeune personne, qu'ils croyaient 
morte et enterrée, et qui est sa sœur, etc. Le péril 
d’uue telle composition était double; car si elle 
eut réussi, elle eut pu corrompre dès sa naissance 
le caractère de la vraie comédie; mais le succès 
de ces monstruosités espagnoles en Italie était 
réservé au siècle suivant. L’ Amante furioso (5) , 

(1) La Suocera fut imprimée à Florence, 1649 j 
in 8®.; à Venise, i 56 i, in xa ; à Florence, 1569, in 
8®., etc. 

(a) Florence, iSSa; Venise, 1689, in la. à 
■■ Venise, 1697, in la. 
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pièpp (lu meme genre et du meme autear, ne 
réussit pas (lavanlage. Ce sont pcul-élre, avec les 
denx pièi-es romanesques de Sforza degU Oddi , 
dont j ai parlé plus haut, les seules comédies de 
ce tems-la qui u’aienl pas eu pour objet de pein- 
dre les vi(M>s el les ridrcoles, et de les attaquer 
gaiement: elles ne sont recommandables que iiar 
le style. 

Le commandeur Annihal Caro , si justement 
célèbre par sa belle tradurtion de Y Enéide ^ ne 
commit point la meme faute; il s’amusa, dans une 
comédie intitulée gli Straccioni ( les Déguenillés, 
les Gueux ), à mettre sur le théâtre les balourdises 
de deux frères pauvres et presque imhécilles, qui 
s'étaient acquis à Rome une sorte de célébrité 
dans le genre niais. Mais il joignit à celte peinture 
grotesque plnsieurs antres ressorts comiques, et, 
comme il le dit dans son prologue, des morts 
qui vivent, des vivans qui passent pour morts, 
des fous qui sont sages, des veufs mariés, des 
maris qui ont deux femmes , des femmes qui ont 
deux maris, des esprits que l’on volt, des parens 
qui ne se connaissent pas , des amis devenus en- 
nemis, des prisonniers libres, et beauconp d’au- 
tres choses toutes merveilleuses el toutes nou- 
velles » Cette comédie, aussi librement qu’élé- 
gamment écrite, est une des mieux conduites de 
ce théâtre, une de celles où les sentimens d’amour 
sont exprimés avec je plus de passion et de uatu- 
*'cl,et en meme tems une des plus gaies (i). 

(i) Imprimée par Aide, Venise, i58a et 1689, in m. 
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Battista Guariniy Ta a leur da Pastor fido , le 
fat encore d'one cdméJie intitnlëe Vldropica y 
l’hydropiqne (i). Comnie l’bjrdropisie d'ane jeane 
et jolie personne ne serait pas an sujet plaisant 
de comédie 5 on se donte bien de ce qde c’est 
qne l’bydropisie dont il est question dans celle-ci. 
Tonl s’y termine, au reste, en tout bien et tout 
honneur, par un bon mariage. La pièee n'est pas 
toujours conduite ui écrite avec une égale viva- 
cité; les scènes sont quelquefois un peu longues, 
et la pièce entière l’est outre mesure. La malade 
ne paraît qae dans une très-courte scène du qua- 
trième acte, tandis qn'on la transporte, pnur 
causé, dVine maison dans une autre; et l’on sent 
trop souvent, dans le cours de la comédie, qu’il 
y a de l'inconvénient à parler toujonrs d’un per- 
sonnage qu'on ne voit jamais. ■ • 

Eann, un bomme plus fameux dans l’bisloire 


(i) Cette pièce ne fut jouée qu’en i6o3, à la cour 
de Mautoue; mais l’auteur l’avait faite pour le duc, 
et la lui avait envoyée dès iô83. Une lettre du Gua- 
rini lui-même le dit positivement ( Lettere del Cav. 
Bat. Guariniy édit, de i6o3, in , p. 69). Tira- 
boschi s’est donc trompé, en disant ( t. XI, p. <5oo ) 

3 u'il composa cette pièce en t6o3 pour le mariage 
U prince de Mautoue. Le manuscrit s’était égaré; pen- 
dant près de vin^t-cinq aus, les recherches furent inu- 
tiles; on le retrouva enbu. La pièce rëus.sit beAPcoup 
à la lecture, et le duc la choisit pour l’un des spec- 
tacles qui furent donnés avec beaucoup de pompe au 
mariage de son GU. Je reparlerai de cette représen- 
tation dans la Vie du Guarini, ci-après, ch. XXV. 
La pièce ue fut imprinéc qu’eu i6i3, à Venise, i<s 
et à Viterbe, x6i4, iu lu. 
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politique He Florence que dans celle des let- 
tres, Lorenzino de*Medici^ meurtrier du due 
Alexandre (i), avait prouvé par une bonne co> 
niëtlie 'soo goût pour les arts aimables et pour 
les lettres. Cette pièce, intitulée Vjiridosio (2), 
du nom de Fun des vieillards qui y (ont les deux 
prncipanx rôles, est imitée, en partie des Adel- 
phes de Térence et en partie de la Mostellar/a de 
Plante. Comme dans' la première, deux frères de 
caractère opposé élèvent deux jeunes gens, oha- 
cnn d’une manière analogue à son caractère, et 
tirent de cette éducation diverse, le double ré- 
sultat que chacun sait; comme dans la seconde, 
on fait croire au vieillard avare et difScile , que 
des esprits se 'sont emparés de sa m.<iisoo, et on 
l’empéche 'd’y rentrer. La pièce est en général 
bien conduite- Plusieurs scènes entremêlées area 
les imitations valent les scènes imitées. Le style 
est pur et tont-à-fait Qorentin. 

On voit par cette pièce , qui sera la dernière 
de cette énumération rapide, comme on l'a vu 
par le plus grand nombre de celleddoot j’ai parlé, 
comme on le verrait dans la plupart de celles 
dont je pourrais parier encore-, que les anciens 
étaient alors l’objet d’une étude assidue et d’une 
imitation constante. Dans la comédie, ainsi que 
dans la tragédie, on crut avoir tout fait, si l’on re- 
plaçait l’art au point où ils l’avaient laissé. On 


(1) Voyez d-dessua, t IV, p. 6e. 
- (a) Bologne 1648, in 8**. 
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copia Plante et Tëreoce, comme ceax-ci avaient 
copié DipbyluSj Apollodore et Ménandre ; on 
remonta meme quelquefois jusqu à la liberté 
d’Aristophane; enfin on produisit on grand nom- 
bre de pièces bien intriguées , où le comique de 
caractère et de situation se joint au comique d’in« 
trigue ; où la gaîté du dialogue excite à chaque 
instant le rire ; où il n’y a d’autre défaut grave 
que cette licence excessive, qu’il faut moins re- 
procher aux poètes qu’aux mœurs de leur pays 
et de leur siècle. On en produisit encore un plus 
grand nombre d’uu mérite, il est vrai, très-infé- 
rieur, mais toutes cependant plus ou moins con- 
formes ù l’idée que l’on s’était faite de l’art , d'a- 
près ce qu’il avait été chez les anciens. La plupart 
de ces pièces furent représentées avec solennité 
dans les principales villes d’Italie, et ensuite im- 
primées publiquement ; celles qui u’avaient point 
obtenu les honneurs du théâtre, n’en furent pas 
moins répandues par l’impression. La langue ita- 
lienne était généralement cultivée en France dans 
le dix -septième siècle. Des hommes de lettres 
français, on Régnier Desmarais, un Ménage, éori- 
▼aieut et rimaient en italien, et s’honoraient d’être 
admis dans les académies italiennes; comment 
donc, dans ce même siècle, des écrivains accré- 
dités avancèrent- ils, sur la comédie italienne, les 
opinions fausses et absurdes que noos avons vues? 
Comment ces opinions ont-elles été répétées et 
amplifiées.de nos jours par des auteurs, à qui le 
ton d’autorité qu’ils donnaieutâ leurs jngemens. 
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imposait le devoir d’examiner mûrement^ avant 
de les prononcer (i). 

(i) Voy. ce que dit Marmontel sur la comëdie ita- 
lienne, dans sa Poétique, t. 11 , p 371 et «7a, et ce 

S u’il a répété dans ses Elémens de littérature, vol. VI 
e ses oeuvres , p. 167. « Un peuple^ dit - il, qui a 
long-terus placé son honneur, dans la âdëlité des fem- 
mes, et dans la vengeance cruelle des trahisons d’a- 
mour, a dû nécessairement inventer, dans les comé- 
dies, des. intrigues pérüteoses pour lés amans, et ca- 
pables d’exercer la fourberie des valets. Ce peuple , 
d'ailleurs pantomime, a donné lieu à ce jeu muet, 
qui quelquefois par une expression vive et plaisante, 
et souvent par des grimaces qui rapprochent l’ homme 
du singe, soutient seul une iutrigue dépourvue d’art, 
de sens, d’esprit et de goût : tel est le comique ita- 
lien. n 11 attribue ensuite aux anciennes comédies ita- 
liennes ce mélange de bolonais^ de vénitien , de na- 
politain, de bergamasque, qui, a très-peu d’exceptions 
près, u’esiste que dans les Mimes on danâ les comé- 
dies dell’Arte.’u Aussi, conclut- il, dans le recueil 
immense de leurs pièces anciennes, n’en trouve-t-on 

« as ujte. ‘seule dont un homme de goût soutienne la 
icture. » Ce beau jugement renchérit encore sur ce- 
lui de l’abbé'' d’Aubignac, cité au commencement de 
ce vdlume, p. a, note. On trouve avec bien du regret, 
dans le bel Eloge de MoUère par Chamfort, des as- 
sertions évidemment fondées sur ce passage de la poé- 
tique de Marmoiitel. » Quand Molière parut, dit t*in- 

S énieux auteur, des esquisses grossières déshonoraient 
I scène dons toute l’Italie. La Calandra du cardinal 
Biblnena, et la Mandragore de Machiavel n’avaient 
\ pu effacer celle honte. Ces ouvrages, per lesquels de 
^ grands' hommes réclamaient contre la barbarie de leur 
siècle, n’étaient repiéseulés que dans les fêtes qui 
leur avaient donné naissance ; le peuple redemandait 
avec transport ses .farces monstrueuses ,.assemblag« 
bixarre de scènes quelquefois comiques, jamais vrui- 


■dby Google 
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Dans tout ce que nous avons pu voir des plans, 
de la conduite de ces pièces, de la manière dont 
elles sont écrites et dialoguées , n’a-t-on donc a- 
perçu d autre comique que celui qui résulte d'u* 
mélange de dialectes, de gestes de singe, de traits 

semblables, dont Fauteur abandonnait le dialogue au 
caprice des comédiens, et qui semblaient n’être des- 
tinées qu’à faire valoir la pantomime italienne. » Plus 
loin encore, après avoir établi que Molière ne trou- 
vait chez aucun peuple la véritable comédie , il dit 
qu elle existait pourtant dans d'autres auteurs que de* 
auteurs comiques, dan* plusieurs traits d’Hoiace, d* 
Lucien, de Pétrone, etc. u La comédie, ajoute-t-il, 
^ moins celle d’intrigne, ezisUit dans Ôoocace, et 
MoUère en donna la preuve aux Italiens. «» La Harpe ‘ 
obligé de dire Quelque chose de la comédib italienne* 
dans son IntroducUon à la Littérature nradevue ou 
Discours sur l’étal des Lettres en EuroiM^ t,*lV 
p. 5a, ne parle que de la Mandragore de MaebiaveC'' 
quil connaissait parce qu’elle est traduite (bms le* 
œuvres de J.-B. Rousseau. Cette comédie, selon lui, 
donna la première idée de l’ intrigue et du dialogue 
comique. Mais ces essais, ajoute-t-il ( en joignant à 
la Mandragore la SopUonisbe du Trissino ), qqoique 
dignes d'estime, furent alors des semences stériles etc. 
Meme en faisant un Cours de Littéralu-e , ôù ii 
comptait faire entrer la Littérature étrangère, comme 
il le dit positivement, ibid., p. 49, il n^avait pas la 
moindre notion de la Catandria , qui fut, en cfiTel, 
la première , dont les représentations se lient même 
avec l’histoire de Léon X, et dont Voltaire, an moins, 
eût pu lui apprendre. le nom; nides^oméilies de l’A- 
riosle; ni, en un mot, d’aucune autre comédie qup 
de la Mandragore. C'est ainsi qu’il connaissait la 
littérature lUhenne, et! la. liittérature espagnoUi, etJa 
bttçmture-aBglaise, etc. Gela aui’avt fait ua ioli Coure 
me Littérature étrangère ! 

c. , . - . 
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de jaloasie et de vengeance (i), qoi consUte en 
gesticulations et en lazzis (2) P A-t-on confonda, 
comme nos Aristarques Tont fait , les coméifies 
régulières avec les Mimesj et les imitations si soa- 
veut benrensesdes poè'tes cômiquesde l'antiquité, 
avec les farces d’Ârleqnin , de Soapin et de Tar» 
taglia ? 

J’espère qu’on en aura pris nne autre idée. La 
comédie itaUcone, an seizième siècle, était impar- 
faite sans doute; outre le scandale des choses et 
des mots, elle donnait trop à l'iutrigne et trop peu 
ans caractères; quoique les caractères y soient 
souvent mis en jen par Tintrigue, et contribuent 
même quelquefois à la nouer et à la conduire, 
elle copiait trop servilement des formes et des 
ressorts d’action qoi n'avaient plus, dans les tcms 
modernes, la même vraisemblance qne chez les 
anciens, et ne pouvaient plus par conséquent pro- 
duire les mêmes effets; mais enfin c'était la comé- 
die, c’était on des genres de la véritable comédie, 
ou bien celle de Plante et de Térence ne l’est pas. 

Mais, dira-t-on, nous sommes allés plus loin. 
— Sans doute encore. ^Un homme est né parmi 
nous qui a mieux couçn la comédie que per- 
sonne ne l’avait fait avant lui. Mais quelle était, 
avant que Molière parât, et même de son tems, 
la comédie moderne comparable à la Calandria, 
à la Mandragore , anx meilleures pièces de l'A- 


(1) Expressions de Marmontel. 

(O') Expressions de La Harpe , dans un article du 
Mercure déjà cité ci-d^us, p. i. 
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riogle,^celle8 de l’Aréiiu, du Cecchi, du Lasca^ 
du Beiilivoglio , de Francesco d’ Ambra, et de 
tant d autres ? Depuis Molière , c’est autre chose , 
la comédie française , c’est-à-dire la comédie de 
caractère et de mœurs , ou la sienne, a prévalu. 
Les Italiens enx - memes ont imité celui qui n’a- 
vait pris que dans'son génie les secrets les plus 
profonds de son art, et cet art s’est perfectionné 
sur leur théâtre comme sur le notre. Soyons plus 
justes pour eux que nous ne l’avons été jusqu’ici, 
majs qu’ils le soient aussi pour nous. Convenons 
qu’ils ont été les premiers à retrouver la bonne 
comédie; mais qu’ils conviennent à leur tour que 
la meilleure nous appartient. Leurs comédies du 
seizième siècle sont au-dessus de ce que l’on con- 
naissait alors dans tout le reste de l’Europe, elle» 
approchent des modèles qu’ils se proposaient d’i- 
miter; mais c est encore au-dessus de leurs meil- 
leurs poètes comiques, au-dessus meme des an- 
ciens, qu il faut marquer la place unique qui 
appartient à l’auteur du Tartuffe et dü Misant 
thrope. 


■V 
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CHAPITRE XXIV. 

Du Drame pastoral en Italie au seizième siècle; 

Pièces qui précédèrent Z'Aminta du Tasse; 

Ânalyse de l Atsi'STA. ; Pièces qui le suivirent 

et qui précédèrent le Pistor fibo du Guarini. 

Un considèrent pliilosophic|uenient ce que nous 
avons vu tlu théâtre italien^ en concluant de ce 
théâtre aux mœurs publiques, on est effrayé du 
caractère féroce que fait supposer , dans les Ita- 
liens dn seizième siècle, la barbarie de leur spec- 
tacle tragique, et de l’absence de tonte pudeur 
qu’attestent leurs comédies. Mais tout à coup, 
au milieu de ce même siècle, ou voit naître par- 
mi eux un troisième genre de poésie dramati- 
que, qui permet d'*adoucir ces conséquences fâ- 
cheuses, et qui prouve peut-être que chez au- 
cun peuple il ne les faut tirer à la rigueur. La 
comédie, ou, comme on l’appela communément, 
la Fable pastorale , qui retrace les charmes et 
1 innocence de ces siècles imaginaires que noos 
nommons I âge d or , la pureté primitive , ou plu- 
tôt raffinée, des sentimens d’amour, et les évé- 
nemens les plus romanesques nés des plus tendres 
passions, obtint des succès brillans; et cependant 
il est probable qu a la cour de Ferrare , où ce 
nouveau genre de spectacles réussit particulière- 
ment, des affections si épurées n’étaient pas fort 
a la mode; il Fest donc au^i que ni les horreurs 
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Iragiqoes dn Giraldi , ni les gai lés licencienses 
<iu Bihbiena, de l'Arioste et de Machiavel n’é- 
taient à runisson des mœurs. 

Ce genre (i) se distingue des deux autres, 
d’abord par la qualité des personnes ; il exclut 
les rois et les héros qui entrent dans la tragédie, 
comme les citadins et les bourgeois qui forment 
la comédie. S’il y paraît quelque grand on quel- 
que homme constitué en dignité , c’est épisodi- 
quement, et jamais comme personnage princi- 
pal, d’où il résulte que, quoique la gaité qui s’j 
montre quelquefois et l’événement heureux qui 
la termine, l’assimilent à la comédie, quoique les 
tourmens auxquels sont exposés les personnages, 
et la terreur qu’éprouvent les spectateurs lui 
donnent des rapports avec la tragédie, le drame 
pastoral est essentiellement difl’érent de l’une et 
de Kautre. 

Il s’en distingue encore par les passions et par 
les mœurs. On ne voit dans ces hommes cham- 
pêtres, ni les crimes de l’ambition « ni les intri- 
gues politiques , ni les forenrs guerrières , on n’y 
voit pas non plus l’astuce mercantile, la sordide 
avarice, la fraude et l’inGdélité, ni le liberti- 
nage effréné, la licence, les ruses, les tours per- 
fides et le ris moquenr. Des rivalités , de petites 
jalousies qui Ont pour objet les vers, le chant, les 
jeux d'adresse jd’iunocehtés aùionés, nue simpli- 
cité pure, la bonne foi, la candeur, et parfois, 
en opposition, des amours vio-lentes ou d’une gros* 


(i) Le Quadriot Vrp»"3€4- 
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fiièrelë rustique, ce sonl-là leurs mœurs et toute» 
leurs passions. Délivrer une maîtresse des fureurs 
d’un monstre, d’un animal féroce ou des entre- 
prises d’un satyre; fléchir, à force de constance, 
la cruauté d’une bergère ou d’une nymphe jus- 
qu’alors insensible à l’amour; perdre et retrouver 
des objets auxquels le sentiment donne du prix, 
changer en affections mutuelles d’anciennes ini- 
initiés, tels sont, dans ce drame tout idéal , les 
jeux de la fortune et ses plus grandes révolu- 
tions. C’est-là du moins ce qu’ils y devaient être, 
s’il avait conservé son caractère primitif; mais 
nous verrons bientôt qu’il ne tarda guère à s’en 
écarter. 

Les savans sont partagés sur l’origine du drame 
pastoral. Ménage , dans ses observations italien* 
nés sur YAminta (i), veut que ce genre ait été 
entièrement inconnu aux anciens, et en attribue 
tout l’honneur aux modernes. Gravina est de la 
meme opinion (2); mais il fait un reproche et 
non pas un honneur aux Ilalieus d’avoir passé, 
dans ces représentations pastorales , /les bornes 
que^ les Grecs et les Latins avaient mises à l’art 
théâtral. D’autres auteurs partagent ce senli- 
inent ( 3 ) . Fonlanlni pense au contraire (i) que 


(i) Edition de Venise, 1736, in 8®., p. 94. 

(a) Délia Ragion poeL, I. 11, N®. XXII. 

(3) Cretcimheni, dans son Commentaire sur VHit- 
toi’'e de la poésie vulgaire, vol. 1, 1. IV, c. 9; Se» 
eelli , dans son Traité delût nouella Poesia , 1. Il, 
N®. V, etc. 

Aminta difeso, c. L ^ 
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la fable pastorale n’est qn’un développement oa 
une extension de l’églogne ^ de cette sorte de 
poésie si célèbre chez les Grecs et chez les La> 
tins; mais il va trop loin en disant que le Cy- 
dope d’Euripide peut être regardé comme une 
pièce de ce genre. C’est on drame satirique, et nou 
une pastorale. Dans ces drames, qui étaient fort 
communs chez les Grecs, quoique ce seul exem* 
pie eu soit resté, les héros se mêlaient avec tes 
satyres , et les personnes les plus viles du peuple 
avec les rois et les grands; dans la pastorale, 
les bergers et les villageois prennent quelque 
chose de noble et d'héroïque, mais ils ne cessent 
poiut d’etro des villageois et des bergers. 

Notre docte évêque d’Avranches, Huet, a pré- 
tendu , non pas dans son Essai sur les romans, 
mais dans ses Prolégomènes sur le Cantique des 
Cantiques, qu'il faut chercher dans ce monu- 
ment de la poésie des Hébreux le premier mo- 
dèle du drame pastoral; et il est certain que les 
amours de la Sulamite et de l'Epoux, leurs dia- 
logues passionnés et les chœurs de jeunes gar* 
çons et de jeunes filles, constituent un véritable 
drame. On a mis celte pièce très-érotique au 
rang des livres sacrés; à la bonne heure, pourvu 
que nos filles et nos sœurs se croient loug-tems 
trop profanes pour le lire , dans des traductions 
littérales; mais en ne le regardant que sous le 
point de vue poétique , on y trouve tous les ca- 
ractères d’une véritable pastorale ou d’un épi- 
lhalame dramatique, dont les acteurs sont des 
bergers. 
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Quelques critiques italiens y ont cepeni^ant 
eru voir des preuves que l’action u’en est pas con- 
tinue, ni même circonscrite dans le cours d’une 
seule saison (i). Couforinémeut à celte opinion, 
le premier traducteur, en vers italiens , du Can« 
tique.de Salomon (2), l’a distribué en huit églo- 
gucs correspondantes aux huit chapitres du texte, 
et qu’il intitule le Désert , la Campagne , la 
Nuit, la Dot, le Festin, le Jardin , le Triomphe 
de la Beauté ti le Paradis de I Amour divin; 
le dernier, au contraire ( 5 ), l’a partagé en huit 
cantates dialoguées entre l’Epoux et l’Epouse , 
écrites dans le goût de Métastase, coupées d’airs 
et de choeurs pour le chant, qui ont tonte la moU 
.iesse , que les uns louent et q'ne les autres blâ- 
ment dans ce poète célèbre; mais un autre tra- 
ducteur, un prélat cm dignité à la cour de Rome, 
«n avait fait auparavant une pastoral» sacrée , 
sons le titre de. la SulamilB, dont l’action est di- 
visée en scènes, et se suit sans éuterruption ({). 

(i) Petnu .Erythraus (Pietro Rossi) prœf. in 
■ Cant. cantic. anacreonticis versibus expressum; P. 
Evasio Leone , Discours préliminaire de sa traduc- 
tion du Cant. des Cant. en vers italiens. Voyez ci- 
après, noie ( 3 ). 

(a) La CanU'ea distribuila in egloghe da Loret» 
dfattei. Fienna d’Austria, 1686. 

( 3 ) flCantico rfe’ Cantici adattato aigusto deWi- 
t taliana poesia e délia musica , e corredato di note 

ed osservazioni sul senso lelterale, da Evasio Leone 
Carmelitano. Ildiz. 4^., Torino, 1796, in 8°. 

(4) La Sulamilide, Boschereccia sacra di Neralco 
Arcade ( Monsig. Giuseppe Ercolanida Sinigaglia), 
Roma e Bologna, 17 33 ^ iu 
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B est rrai que tout cela s'’e8t fait dans -le dix> 
septième et le «iix-haitième siècle. Au cornmence- 
meot du seizième , lorsqu’on niit pour la pre- 
mière fois la pastotale sur le théâtre , on ne son- 
’gea sûrement pas an Cantique des Cantiques ^ 
et il n’y a , dans les premiers eésâis que l’on fit^ 
rien qui ressemble 'aux plaidtes de la Sulainite ni 
aux tendresses de TEpoux. 

11 est beaucoup plus vraisemblable que l'églo- 
guc , née chez les Grecs, fut, comme nous l’a- 
vons dit, le premier germe de cette sorte de re- 
prëseutalion dramatique ; mais n'est-ce pas aux 
Grecs eux- mêmes, que leur esprit inventif ins- 
pira l’idée de donner ^ l'églegUe cet iogènieux 
acoroissèraeut? Xe 'tema, qUi ^ détruit la plus 
grande partie de leurs UUVrages, n'a rien épar- 
gné qui puisse servir de réponse matérielle à cette 
question; nous trouvons seulement dans Athénée 
on indice, dont la consëqnence serait que les 
Grecs connurent en effet le drame pastoral. Il 
parle d'une pièce dn poète Sositée , intittilée 
Daphnis ou Litiersa (car il lui donne ces lieux 
titres ), qui ne paraît pas avoir été autre chose. Ce 
Sositée et sa pièce, dont il ne s’est pas conservé 
une ligne , furent l’objet d’une longue et violente 
dispute entre deux célèbres érudits du seizième 
'«iècle '(i). Ils étaient amis, et se bronillèrent ; ils 
lancèreatl'un contre l’autre plusieurs écrits d’on 
style irès-tnordant et très-aigre , sur la question 
desavoir si cet ancien, poè'le^ que personne ne 


^ - (i) Francnco PtHrisf et Giacopo ^Uaztoni,. 
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•onoaît ni ne peut connaître, était tle Syracuse,' 
d’Alexandrie ou d Athènes; s’il y en eut plu- 
sieurs ou s'il ny en eut qu’un de ce nom; s’il vi. 
Tait du tems de Ptolémée Philadelphe ou de Pto- 
lémëe Philopator; si c’était un poè'te eomique ou 
tragique, ou lyrique, ou de tous ces genres à la 
fois ; si la Liliersa et le Daphnis étaient denx 
pièces différentes ou une seule, et si c’était une 
tragédie , une comédie ou une églogue. Après 
bien des publications, de» argumentations et des 
injures réciproques, les deux savans se récon- 
cilièrent et prétendirent être d’accord; mais la 
question resta aussi obscure, et heureusement 
aussi peu importante qu’anpararant. De tout ce 
qu’ou peut dire et écrire sur cette matière, il ré» 
suite tout au plus qu’un poè'te grec, nommé So» 
sitêe , écrivit un drame qu’on regarde comme 
pastoral, et que par conséquent ce genre de 
drames u’était pas inconnu aux Grecs (i). Alors , 
il ne serait pas rigoureusement vrai que le drame 
pastoral fut d'invention italienne; mais comme il 
n ét lit resté aucuna trace de ce que le» Grecs 
avaient pu faire dans ce genre, o’est cependant 
inventer que de retrouver ainsi. 

En remontant jusqu’au quinzième siècle, oo 
peut regarder comme le premier essai qui en 
fut fait, la Fable, , intitulée Céphale ou 

\ Aurore , de Nicolas de Corre^io. Ce prince (2), 

(*) Voyez la Vie de Giac, Mazzoni ^ par l’abbé 
derassi, Rome, 1790, in 4®-* et le Quadn'o , t. V, 
p. 387. 

(») rficcolô da CQrreggio yiscontt, ué en 14^0 « 
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«|ui joignit le goût des lettres à la valenr dans le 
métier des armes j dédia sa pièce au dus Her* 
cnie son oncle, et le duc la fit représenter à 
Ferrare, en 1487 (1); elle est divisée en cinq 
actes, et écrite en octaves, quelquefois eutre- 
inèlées de tercets. On compte aussi parmi les 
essais du meme genre les stances pastorales inti- 
tulées Tirsis , du comte Casliglione ^ auteur du 
livre CoUi'lisan ; il les composa en common 
avec son ami César de Gonzague; oes stances on 
octaves dialogoées entre trois pasteurs (2) sont 
entremêlées d’une canzonella, d*un clueur et d’une 
danse moresqne. Les auteurs les récitèrent , en 
l5o6,en habits de bergers (5), devant la duchesse 
d’ürbin, à qui elles sont dédiées (^) ; mais ce n’est 
à proprement parler, qn’nne églogue un peu plus 
étendue qu’elles qe le sont ordinairement; et rien 
n’y put servir de modèle, excepté les éloges don- 
nés à la duchesse et à sa cour, sous des emblèmes 
et des images assortis an costume pastoral. 

La première pastorale dramatique qui offrit 
une action, propre à occuper et à remplir la scène, 

mort en 1608. Le Quadrio, t. V, p. 897 , l’a con- 
fondu mal à propos avec IViccolàdaUa- Correffgia, gou- 
verneur de Reggio avant le comte Bo/ardo. V. sur 
iVicco/ô da Correggioj Tirabuschi, Siblîot. Modan.y 
t. Il, p. xo3-i35. 

(i) imprimée à Venise, avec une Psiche du mémo 
auteur, iwr Giorgio de’ Rusconi, en i5i3. 

(a) lolas, Tirsis et Damatas. 

(3) Pastorahiiente. 

(si Imprimées pour la première fois 'par les fila 
J’ Aide, Venise, i553, in 8*’. 
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fut faite, selon P'antanini (i), par le Tansillo eu 
‘Sicile pour des fêtes de mariage, que don Garcie 
de Tolède donna, en i52q, à Messine, arec une 
magnificence extraordinaire. Llii^torien de la Si* 
cilc qui a fait une d'esrription de ces fêtes (2), dit 
que la pièce du Tansillo était une espèce d'églogne 
pastorale, contenant les plaintes d’amans qui vou- 
laient se donner la mort, et que les ordres d’une 
belle Nymphe rendaient k la vie et à l’espérance. 
Fontanini regrette qu’il n’en existe de traces que 
dans ce passage d’une histoire peu connue, il croit 
que cet ouvrage do Tansillo n’a point été impri- 
mé, et que le manuscrit sVn est perdu (3). 

Mais le savant Apostolo Zeno a prouvé , par 
des recherches plus heureuses , que ce regret 
était mal fondé; que la pièce do Tansillo existe, 
et que ce n'est point du tout une pastorale drama- 
tique régulière, que l’on paisse regarder comme 
le premier modèle de ce genre. Cette pièce , qui 
a été imprimée à Naples , est intitulée les Deux 
Voyageurs ({). Filauto et Alcînîo réduits au dé- 


(i) Aminta difeto^ c. Vfl. 

(i) L’abhé IKaurolico. "Sdn livre est Intitulé î Re- 
ruin 'sicanicarutn compendium. Quèlques détaih de 
ces fêtes et de cette représentation y son tronqués j 
: Tuais 'ou dés trouve rétablis dans les Mélangés d’Et* 
Baluze, t. II, p. 337- Voyez Am. ‘dif.y loc. crt. 

•ijh. supr. 

(4) l du'e PeUegrini di Luigi TansUlb. JVdpoJi , 
Lazzaro Scorriggio, i63t. in 4“., réimprimée 'ciepuia 
sur l’exemplaire devenu très-rare que possédait Apo- 
stolo ZetiOyk la fin des œuvres du Tansillo, \ etûse ^ 
Fr. Piacenlini. 1738, in 4.®. 
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ses^oir^ Tun parce que la mort lui a enlevë sa 
maîtresse, l’attire parce que la sienne lai a prë- 
férë son rival, se mettent en voyage chacun de 
son coté, se rencontrent daiis nue foret, se ra- 
content le snjetde leurs peines, et prennent la ré- 
solution de les finir<avéo leur vie. Filauto allait 
se pendre à un arbre, lorsqu’il en entend sortir la 
voix de la Nymphe qu’il regrette. Elle le détourna 
de son dessein , console anssi son compagnon 
d’infortune, leur ordonne de vivre, et les envoie 
tous deux à Nola , où ils retrouveront le bon- 
heur. L'ame de la Nymphe retourne ensnite an 
ciel, escortée par les anges. 

Ce n’est, comme on voit, qu’un long dialogue 
entre les deux voyageurs, jusqu’au moment où 
l'ame cachée dans le tronc de l’arbre se fait en- 
tendre. Il est écrit en vers de différentes mesures, 
d’un style élégant et pur, mais un peu affecté, 
eoinme tout ce qu’a écrit le Tansillo. Dans les 
douze cents vers, et plus, qu’il contient, il n’y a ni 
action , ni actes, ni scènes ; mais, en meme teins , 
on y reconnaît tous les caractères de la préten- 
due comédie pastorale décrite par l’historien de la 
Sicile, les plaintes de deux amans, leur dessein 
de se donner la mort, enfin les ordres d’une belle 
Nymphe qui les rendent à l’espérance et à la vie. 
Ces renseignemeos ne sont pas purement biblio- 
graphiques; ils détruisent une erreur qui s’est in- 
troduite dans l’histoire littéraire, que le Quadrio 
a répétée sur la foi de Fontanini , et qui, sans 
l’observation A'Apostold Zeno , que je rappelle 
ici, pourrait i’etre sans cesse d’après ces dcuj» sa- 
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Tans autpnrs. Je reviens aux premières tentatives 
qui furent faites, pour introduire sur le théâtre 
italien la pastorale dramatique. 

Giambat. Giraldi composa, en 15^5, à Fer- 
rare , sou Eglé, qu’il appela Satyre , du nom et 
de la qualité de ses principaux personnages. Les 
dieux des forets, les Fauues et les Satjres, arnou» 
reux des Nymphes des bois , n’ont encore pu 
réussir auprès d’elles. Us ont recours à Eglé, maî- 
tresse du bon Silène, et qui ne songe guère , 
ainsi que lui, qu’à jouir des plaisirs de la vie. 
Elle pronaet de les servir. Les Oréades, les Drya- 
des et les Napées se préparent à suivre Diane 
à la chasse. Eiglé entreprend de leur persuader 
que ce genre de vie est très-insipide, et qu’elles 
feraient beaucoup mieux de se donner aux dieux 
des forêts qui les aiment. Les Nymphes traitent 
avec hauteur l’apologiste des plaisirs deVér.usetde 
Bacchus; elles préfèrent à ces faiblesses honteuses 
leur repos et leur chasteté. Eglé soutient thèse sur 
l’un et sur l’antre point, et prouve en bonne forme 
que le monde irait fort mal si tontes les déesseS 
et toutes les mortelles pensaient ainsi. 

Ne pouvant convaincre les Nymphes, elle leur 
tend un piège, « Les dieux des forêts , leur dit- 
elle , désespérés de vos rigueurs, ont résolu de 
quitter l’Arcadie; ils y abandonnent leurs en- 
fans; les petits Faunes et les petits Satyres vont 
rester sans appui, sans secours. » Les Nymphes, 
touchées de pitié, promettent de ne rien refuser 
pour les empêcher de périr. Lorsqu’elle.^ revien- 
nent de la chasse, la maligne Eglé leur piésenU la 
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petite et nombreuse famine^ à qui elle a bien fait 
ta leçon. Les Nymphes consentent à leur servir 
de mères, pourvu qu’ils soient sages, et qu’en 
grandissant, ils n'aillent pas devenir des libertins 
comme leurs pères. Elles reviennent le soir Joner 
librement avec les petits Faunes et les petits Sa- 
tyres, puisque la fuite des grands ne leur laisse 
plus rien à craindre. C'’est où Eglè les attendait. 
Elle place en embuscade derrière des arbre.s. Sa- 
tyres, Faunes et Sylvaiiis. Les Nymphes repa- 
raissent avec les enfaus ; elles eommenneient leurs 
danses et leurs jeux, lorsque les dieux des forets 
se montrent, s’élancent comme l’éclair. Les Nym- 
phes efl’rayées fuient dans les bois; les dieux les 
poursuivent, les atteignent, et sc croient surs de 
Ja victoire : tout à coup les Nymphes sont chan- 
gées en arbres, en ruisseaux, en fontaines. C’est 
Pau qui raconte ce triste miracle, en tenant ù la 
main les roseaux dont il va faire une Oulc pasto- 
rale, et qui étaient, il y a peu d’iuslans, la belle 
et insensible Syrinx. 

Il y aurait aujourd’hui peu de mérite à ourdir 
une pareille fable; mais n’oublions pas que c’était 
Ters le milieu du seizième siècle. Dans celte pièce, 
derile en vers libres, et mêlée de chœurs, il ne 
laisse pas d'y avoir de l'imagination, beaucoup 
de connaissance de la mythologie, et même de la 
philosophie des anciens ; souvent aussi de la poé- 
sie et de la verve, sur-tout dans les chœurs. L’au- 
teur , qui occupe, comme nous l’avons vu, une 
place tlisiinguée parmi les poètes tragiques, ha- 
sarda cette aouvoautéj qui tenait le milieu entre 
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]a majesté île la tragédie et la gaîté populaire de 
la comédie. C’était plutôt , comme son titre Tau» 
Donce, nue comédie satyrique , seloq le sens que 
les anciens donnaient à ce mot, qu’une véritable 
pastorale. Antonio dal Cornelto, compositeur au- 
jourd’hui pou célèbre, fit la musique des chœurs. 
La pièce fut représentée deux fols dans la maison , 
même de l’anteur, devant le duc Hercule It, mais 
aux frais des étudians en droit de l’université de 
Ferrare (i ). Celte tentative réussit donc; mais 
elle était de nature à ne pouvoir être répétée, et 
le GiralJi n’eut point d’imitateurs. 

Enfin neuf ans après, en i55i , Agos/ino Bec- 
tari, de Ferrare, composa sa iable pastorale, iuti< 
la\ée il Sagrijizio, le plus ancien modèle qui existe 
de ce genre agréable. Aljonso , surnommé délia 
T'iola , fit la musique des chœurs. Cette pièce 
fut représentée deux fois , avec beaucoup de 
pompe , dans le palais de Don Francesco d’Esle, 
devant le duc Hercule U, ses deux fils et toute sa 
cour ( 2 ) : et elle le lut encore en 1 58'j , à Ferrare, 
à l’occasion de deux grands mariages (3). L’au- 
teur, qui a laissé peu d’antros ouvrages, mourut 

(i) Elle fut imprimée sans uom de lieu et sans date, 
mais, selon toute apparence, à Ferrare même, et la 
même année i54â* 

(a) Elle fut imprimée en i555, in 8®., à Ferrare,^ 
«t dédiée aux deux princesses Lucrèce et.Léouore> 
d’Este. 

(3) L'un de Girolamn Sanseverina Sanvilale, mar- 
qiiis de Colorno et comte de Sale , avec Benedeita. 
Pia; l’autre de AJarco Pto , seigneur de Sas'iuolo ^ 
et frère de Benedetia Pia, avec délia Farnese. 
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trois ans après (i), âgë de près de quatre-vingts 
ans. Toute sa gloire littéraire, et c’en est une 
réelle, est d'avoir enrichi d'an nonveaa genre de 
drame, le théâtre italien. La scène du Sacrifice est 
en Arcadie. Les amours de trois bergers et de trois 
Nymphes y parviennent à un heurenx dénod- 
ment, en dépit d'nn Satyre, qni emploie des ruses 
plaisantes pour obtenir les favears des trois Nym- 
phes, et dont elles se moquent toutes trois. Ce Sa- 
tyre est le seul personnage comique de la pièce ; 
sa gaité va qaelquefois jusqu'à l'indécence , et 
tient plus des moeurs du tems q^ue de celles du 
genre. En général, rintrigue est faible comme le 
style , qui u'est relevé que par des comparaisons 
fréquentes, mais sou veut déplacées. On ferait 
sans doute peu de cas de cette pastorale ,' si elle 
n'eût été la première; mais c'est aussi parce qu'elle 
fut la première, qu’elle a plus de défauts et moins 
de beautés que d'autres c'en eurent après ( 2 ). 

Neuf ans s'écoulèrent encore, avant qu’une se- 
conde pièce du meme genre fût représentée à Fer* 
rare. Ce fut l'.<4re/usa, comédie pastorale à* Alber^ 

10 LoUio, jouée en i563, devant le duo Alphonse 

11 et le cardinal Louis, son frère (.3); le meme 
compositeur, Alphonse de la Viola, fit la musique 
des chœurs, et, ce qu’il est bon de remarquer, 
oette représentation fat encore donnée aux frais 
des écoliers en droit ('f). Ce fut de même à leurs 

(1) Août 1690. 

.(a) Tirahosebi, t. VU, p. 111, p. tâi. — -, 

( 3 ) Dans le palais de Schitfunoja. -- - 

(4) Le titre de la pièce, qui était conservée. eu maw 

0. 20 
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frais 3 et avec la musique du meme maître, que 
fut représentée, en 1667, devant les memes 
princes, la fable pastorale A’Agostino Argenli , 
noble ferrarais, iutiluléc lo SJoHunato , l’Infor» 
tuué (1). C’est le uom meme du berger qui est le 
premier personnage de la pièce. Deux autres 
bergers, trois nymphes et trois cbevrlers, dont 
la gaîté un peu grossière et nmmeur indépen- 
dante ooutrasieut avec les tendresses lameutables 
de ces trois bergers héroïques, font toute l'in- 
trigue de la pièce. Les scènes consistent, le plus 
souvent, en longues plaintes ou en discussions 
d’amour, espèces d’églogues uniformes qui man- 
quent de inouvenienl et de variété. On ne voit 
pas quelle musique Alphonse de la Viola y put 
faire , car elle est tout entière en vers endéca- 
syllabes non rimés, et il n’y a point de chœurs, 
entre les actes. Elle ne réussit cependant pas 
moins que le Sacrifice; mais elle le dot peut-être 
aux talens et à la grande réputation d’un acteur. 
Le rôle principal y fut joué par le célèbre comé- 
dien Baltista Verato , qu’on appela le nouveau 
BosciuSi comme tous les acteurs modernes qui 
ont eu quelque célébrité. 

Le succès de ce troisième essai, qui attira une 


puscrit dans la bibliothèque du chanoine Baruffaldiy 
porte ces mots : l'ece la spesa la univenilà deglC 
scolaridelle leggi. Imprimée à Ferrarc en 1664 , in 8 “. 

(i) Imprimée à Venise par GiolitOf en i568, io 1 », 
Idgoslinoy frère de Borso degli ArgenU, ou Arientij 
mourut le ai août 1676. Voyez son article dans Muz- 
9uchellif ücrUt d' J mL 
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grande afiluence de spectateurs, mais dans le- 
quel , comme dans les deux autres , l’art n’était 
qua son eufance, u’aurait peut-être encore rien 
ru de décisif, si parmi ces nombreux spectateurs 
il ne s’ètait trouvé un de ces génies rares et fé* 
coads, pour lesquels U n’est point de germes qui 
ne produisent, et à qui les plus simples ébauches 
donnent l’idée d’un tableau parfait. Le Tasse, qui 
n’avait alors que vingt-trois ans, mais qui avait 
déjà publié son Blnuldo et contposé plusieurs 
chants de sa Jérusalem délivrée , assistait à cette 
représentation d’une pièce de collège. Tauxlis que 
la foula n’y voyait qu'une longue églogue divisée 
eu actes cl en scènes, comme le Sacrifice et VA- 
réthuse, le Tasse y vit les premiers traits d’un art 
nouveau; il vit, dans ce qu’ou regardait comme 
i’églogue perfectiounée, des élémens, et pour ainsi 
dire une matière première, qu’il lui était réservé 
d’employer, d’étendre et de perfectionner. 

Mais d'autres soins, la composition de sou 
grand poème, la mort de son père, son voyage 
eu France, l’empècbèrcnt d’exécuter cette idée, 
sans l’écarter de son esprit. 11 est vraisemblable 
que, depuis ce moment, il se proposa un double 
objet eu relisant les poètes anciens, comme il le 
faisait sau cesse, et qu’en y cueillant des images , 
des comparaisons , des expressions créées, des 
fleurs poétiques de toute espèce, qu’il employait 
à mesui-e dans sa Jérusalem 3 il mettait à part 
celles qui pouvaient convenir à son autre des- 
sein ; en sorte que cinq ans après, lorsque, dans 
l’espace de deux; mois, il composa son Aminta 3 


5o8 mSTOtRB LITTÉa^lKK D*ITALlS. 

qni est resté le morlèle le plus parfait du genre 
pastoral, il ne fit sans doute qu’exécuter un plan 
préparé , et mettre en œuvre des matériaux ré- 
servés depuis long-tcins. 

Ce plan est d'une grande simplicité; l'action 
principale y est si pen chargée d'épisodes, qu’il a 
fallu toute la richesse do génie de l’auteur et tout 
le charme de son style, pour en former uu drame 
d*nne étendue raisonnable, et pour que ce drame, 
qui est assez court , ne parut pas beaucoup trop 
loug. A.mintas (i), berger, petit-fils de Pan, est 
amoureux de Sylvie, dont la mère est fille do 
Fleuve qui arrose la campagne oh est le lien de la 
scène. Ce lien est indéterminé, et le nom du Fleuve 
est omis à dessein. Le poëte , en donnant pour 
aïeux à ses deux principaux personnages un 
Fleuve et le dieu Pan, a voulu seulement indiquer 
que ce sont deux bergers héroïques, qni doivent 
être au-dessus des antres bergers par les senti- 
mens et le langage, comme ils le sont par l’édu- 
cation et par Ta naissance. Malgré cette origine 
mythologique et ces signes d’antiquité, l’action 
est toute moderne, puisque le Tasse s'y est dési- 
gné lui-mème sous le nom de Tirsis , ami d’A.- 
luintas ; elle e.4t censée se passer dans les environs 
de Ferrare; le fleuve du Pô, la cour du duo Al- 
phonse, i'île charmante du Belvédère, y sont dé- 
signés évidemment. 

Amintas et Sylvie, élevés ensemble dès leur 


(i) Et non pas Aminle, comme ou le dit abusive- 
ment et habitnellemeut en français. ' 
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enfance, ne se quittaient ni dans leurs exercices , 
ni dans leurs jeux. Bientôt l’aiuocr se fait sentir 
au cirur du jeune bercer; an baiser qu’i! obtient 
|iar rnsc accroît son mal. Il ne peut plus le cacher; 
mais l’aven qu’il en fait irrite Sylvie ; elle le chasse 
de sa présence, et ne veut plus ni le voir ni l’en* 
tendre. Tirsis , à ^ui Ainiutas confie ses peiues, 
met dans ses interets Daphné, amie de Sylvie; 
Djqihué cherche à servir Amintas auprès de son 
amie. Sylvie projette de s’aller baigner à la fon* 
taine de Diaue ; Daphné en ioalrait Amintas , 
l’engage à s’y rendre et à surprendre la Nymphe 
daus, l’état où elle «e eera mise pour exécuter ce 
dessein. Amtntae balance 4’abnrdj s’y, résout en- 
suite, se reud à la fobtaioe et y treuTe Sylvie daoa 
cet état, mais atUchéa au pied d’no arbre par un 
Satyre, quiest tout prêt à seporteranx dernières 
violences. Il lance un trait au Satyre; celui-oi 
abaudonue sa proie et s’eufait. Le berger délie 
respectueusemeut la Nymphe; elle prend aussitôt 
la fuite et disparaît sans qu’il ose la suivre. 

Il SC désolait de cette occasion perdue , et 
Daphné cherchait à l’en consoler, lorsque Nérine 
accourt, et leur apprend que Sylvie , qui s’était 
réfugiée nue dans sa cabane, s’y était à peine ba- 
billëe, qn’elle avait voulu partir pour la chasse; 
en poursuivant un loup qu’elle avait blessé ,elle 
s’était enfoncée dans uobois; Nérine n’avait pu 
I y Suivre que de loiu, l’avait perdue de vue , et 
lorsqu’elle la cherchait dans l’épaisseur du bois, elle 
avait aperçu tout à coup son dard tombé à terre, 
plus loin le voile blanu dont ses cheveux étaient 
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■enveloppés, et enfin sept loups qui léchaient ila 
sang, répati'li! aiipi ès rie quelques ’ossemens <lé- 
pnuÜIés. Tout lui fait croire qu’ils ont dévoré 
Sylvie ; Vmiotas le croit comme elle ; il ne veut 
point survivre à celle qu’il aime, et sort avec pré- 
cipitation pour aller chercher la mort. 

Cependant Sylvie avait échappé au danger; elle 
raconte elle-même l’événement des lonps,de son 
dard et du voile ; on Ini apprend le désespoir 
d’Arnintas, et le dessein qo’il a fait de mourir. 
Son oœur ne peut résister k cette preuve d’a- 
mour; elle veut courir avec Daphné sur les traces 
de son amant, et Ini sauver la vie, s’il en est tems 
encore. Un berger vient leur annoncer qu’il a vu 
le fnalheureux Amintas courir vers le (îeuve, et 
se précipifer dâ~tia'nT-#on reebec xlang les eaux. 
Sylvie, pénétrée de donlenr, se repent des ma^S~ 
qu’elle lui a fait souffrir; elle va faire chercher 
dans le fleuve ses tristes restes, pour leur rendre 
les derniers devoirs. Mais la mort avaitanssi é|>ar- 
gné Amintas; un buisson épais Tavait retcnn dans 
sa chute; il était seulement tombé au pied du ro- 
cher, oîi il s’était évanoui. Sylvie arrive au mo- 
ment où des bergers le rappellent à la vie; sa 
sensibilité une fois excitée ne se contient plus; 
Lorsque Amintas reprend ses sens , il se trouve 
dans les bras de Sylvie, qui le couvre de baisers 
et de larmes. Les épreuves d’un si tendre amour 
sont finies, et l’hymen assure le bonheur des deux 
amans. 

Ce snjet, quoique romanesque, est assurément 
fort simple ; il Test d’autaat plus que ricu de oe 
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qai est action ne paraît snr la scène : tont s j 
passe en dialognes et en récits. La fable est con« 
duite natarellement et avec art; les incidens y 
naissent les uns des autres; les caractères sont 
bien tracés , les pensées et les sentimens pleins 
de délicatesse, les mœurs pastorales Rdèlement 
observées, la diction pure, élégante et ingénue, 
le s'.jle enchanteur, continuellement poétique, 
et cependant presque toujours simple et naïf; 
parsemé d’imitations charmantes d'Anacréon, de 
Moschus, de Théocrile , de Virgile; imitations 
souvent insensibles , qui paraissent dictées par la 
nature mènae, comme elles le furent à ces anciens 
poêles, et fondues ensemble avec un tel artifice, 
que l’artifice meme disparaît.* \ 

Si les mœurs pastorales y sont observées, ce sont 
celles des bergers héroïques, de ces fils de fleuves 
et de dieux champêtres, plus occupés des inté- 
rêts de leur cœur que du soin de leurs troupeaux; 
de même que c’est leur langage, et non point ce- 
lui des villageois ou des bergers vulgaires, dont 
les personnages de VAnùnta se servent entre eux. 
Ils parlent et agissent, non comme des pâtres de 
Tbéocrite , mais comme des bergers d’Héliodore 
et de Longus. Le Tasse a même pris soin de pré- 
venir là-dessus toute objection raisonnable , dans 
le prologue ingénieux de sa pièce. L’Amour, ca- 
ché sous des habits champêtres, se dérobe à l’en- 
nui de rOIympe et des cours, où sa mère veut 
qu’il habite ; il préfère les champs et les forêts. Il 
projette d’attendrir le cœur d’une Nymphe, jus- 
qu'alors insensible ; o’est pour faire ce coup qu'il 
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Ta se oiêler parmi les bergers , et preadre part à 
leurs jeux et à leurs fêtes, m Aujourd’hui ^ dit-il, 
on entendra ces forêts parler d'amour daus un 
style nouveau ; on verra que ma divinité est ici 
présente , qu'elle y est eile-mémej et non par ses 
ministres. J’inspirerai à des coeurs grossiers de 
nobles sentimens; j’adoucirai leur langage et le 
son de leur voix; car, en quelque lien que je 
sois , je suis l’Amour , dans les bergers comme 
dans les héros; j’établis, quand il me plaît, l’é* 
galité entre les conditions les plus inégales ; et ma 
gloire suprême , et le grand miracle de ma puis- 
sance, est de rendre les musettes rustiques rivales 
des plus savantes lyres, a 

II y a donc, poétiquement parlant, autant de 
'Vraisemblance que de charme dans le style de 
Y Âminla. La perfection de oe style est si uni- 
versellement reconnue , qu’il paraît inutile de 
rien ajouter à ce que savent les personnes les plus 
iiistrnites dans la langue italienne, et à oe que 
croient même déjà sentir ceux qui commencent à 
l’apprendre. Il est visible que le Tasse y prit pour 
modèle le style dooi Sperone Sper^jni s’était servi 
dans sa tragédie de Cenace (i); qu’il imita non 
seulement cette élégance continue, ce choix pré- 
cieux de mots, cette variété de tours et d’images, 
mais aussi cette coupe facile et harmonieuse de 
vers inégaux, que le Speroni avait employée le 
premier dans la poésie dramatique (2). Alais il est 


(i) Voyex ci-dessus, p. 84. 

. (ft) En ^nÎTaut sou le Tasse arsit laCa- 
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He la même ëyideDce que presque toutes ces qua* 
lités ëtaieot des défauts dans une IragëJie et dans 
un sujet aussi triste et aussi terrible ; qu’au con* 
traire elles sont toutes convenables dans nu drame 
pastoral , et dans un sujet tel que celui de l'À- 
minta. 

Il U y a presque aucune scène où l’on ne trouve 
de ces morceaux qui invitent à les retenir, lors 
meme qu’on n’a pas dessein de les apprendre. La 
première est peut-être la plus riche. Daphoë, qui 
a passé l’ège de la tendrecse {i)> y donne à l’iu- 
sensible Sylvie des conseils, qui, s’ils ne sont pas 
les leçons de la sagesse, sont pourtant les fruits 
de l’expérience. Elle compare aux pUisirs que sa 
jeune compagne lui vante, aux exercices de l’aro 
et à la chasse, les jouissances mutuelles et les 
inexprimables voluptés de ranionr,elle lui prédit 
qu’elle se repentira un jour de ce faux et stérile 
emploi de ses plus belles années. 4 l’assurance 
que témoigne Sylvie de u’éprouvcr jamais ce re- 
pentir, Daphné oppose son propre exemple. Elle 
avait aussi été jeune, belle et Hère; la constance, 
la patiente fidélité d’un amant l’avaieut enfisi 
vaincue; l’ombre d’une nuit rapide lui en avait 
plus appris que le long conrs et l’éolat de mille 
journées; alors elle avait dit adieu aux exercices 


naee tellement présente, qu’il se trouve, dans^^’un, 
des vers entiers de l’autre. Tel est sur-tout çâtii-cit 

Piantif sospiri e dimandar mercede. 

{Aminta, att. 1, sc. i, et Canace, att, IV, sc. a.) 

(i) Att. I, sc. i. 
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fl(* Diane, pour «e livrer tout entière à l’amour. 
C’est ainsi qu'’elle espère voir un jour le fnlèle 
Ainintas dompter rhumeur sauvage de Sylvie et 
amollir son eceur 

Sylvie rejette bien loin celte espérance ; ni lui 
ni aucun antre berger ne pourront la fléchir. Tout 
ce qu’on appelle amant en veut à cette chasteté 
qui est pour elle le premier de tous les biens: tout 
amant est son ennemi. <« Grois-tn donc, lui ré- 
pond Daphué, que le bélier soit ennemi de la bre- 
bis, le taureau de la génisse, le tourtereau de la 
tourterelle? Crois-tu que ce soit une saison de 
haine et d’inimitié que ce doux printeras , cette 
saison gaie et riante, qui maintenant redonne le 
conseil d’aimer aux animaux, à l’homme, à la 
femme, à tout le monde? Et ne t’aperçois- tu donc 
pas que tout, en ce moment, s’enflamme d’un 
amour plein de joie et de santé? » Là-dessus, 
elle commence à décrire les amours des oiseaux, 
des quadrupèdes, des animaux les plus féroces, et 
meme des plantes insensibles, de la vigne pour 
l'ormeau, des arbres pour ceux de leur espèce. 
Au milieu de ce concert d’amour, qui retentit dans 
toute la nature, Sylvie restera donc seule insen- 
sible! Et chaque partie de ce plaidoyer, chacune 
de ces descriptions séduisantes se termine par 
ce joli refrain, que les auteurs du Pastor Jido\ 
de \'Alceo et de quelques autres pastorales ont 
imité dans la même langue, mais dont la délica- 
tesse naïve ne peut se conserver dans la nôtre : 
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ZtS 

C a r n''’r coiisiglio 

Pu zzureUu chü sci (r). 

Une l’eutio Nymj^hc insengible et qnî vent ton- 
jours l’pfre, une bergère d'an âge plus mur qui 
veut l'engager à ëconter l’amour, voilà tout le 
sujet de cette scène; elle est longne et paraît 
courte, tant elle est pleine de tableaux, d’oppo- 
sitions, de poésie et de sentiment. lia seconde ne 
l’est pas moins; elle est plus longne encore, et 
l’on ne s’en aperçoit pas , quoique le fond n’en 
soit pas plus riche en apparence. C’est Arnintas 
qui se désespère et veut mourir, parce qu’il ne 
peut toucher le cœur de Sylvie , et Tirsis son ami 
qui le console, et fait tous ses efforts pour le ren- 
dre à l’espérance; quoi de moins neuf et de plus 
commun ? Mais après quelques plaintes amon- 
reuses, Arnintas fait le tableau des heureux jours 
de son enfance, qui s’écoulèrent auprès de Syl- 
vie, de leurs jeux innoncens , et des degrés par 
lesquels sa tendresse pour elle , changeant de na- 
ture avec l'âgs , est enfiu devenue <le l’amour. 
Vient ensuite le charmant récit de l.a piqûre d’une 
abeille sur la joue d’une de leurs jeunes corn- 


w Lascia, lascia le selve , 

Folle garzon, lascia le fere, ed ama . 

(GuariniyPastor jidoy att.I, sc. %.) 

Cangia, cangia pensiero . 

(OngarOf Alceo^ att. I, sc. i.J 

Prendi, prendi partito , 

Clori, (Tamar chi t*ama, 

•' {Bracciolini, Amoroso sdegno, att. I, sc. i.) 
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pagnes, gnërie par un baiser et par des paroles 
magiques de Sylvie; de la rnse qa'il employa 
pour attirer sur ses lèvres la magie des mêmes pa> 
rôles, et uu pareil baiser; de l’accroissement que 
son amour en avait pris , de l’aveu qu’il avait été 
forcé de faire, et des rigueurs inflexibles qui en 
sont la snite. On voit ici une nouvelle prenve de 
CP talent d’imiter les anciens, qu’ont eu tous les 
grands poètes modernes. Ce charmant tableau est 
tiré tout etilier du roman grec d^'Achilles Tatius, 
intitnlé: Amours de CUlophon et de Leucippe. 
La piqûre, les paroles enchantées, la ruse, le 
baiser, fout y est ; mais les vers délicieux du Tasse 
n’y sont pas. 

Quelle sera la réponse de Tirsis? Quels lieux 
communs opposera-t-il au désespoir d’Aminlas? 
En s’appésantissant sur ces détails d’amour et de 
galanterie, comment éviter la fadeur et l’ennui? 
Le Tasse s’est ingénieusement tiré de cet embar- 
ras. Sous le uomde Tirsis, il se met lui-uiêmejsur 
la scène; il fait de ces jeunes bergers deux amis 
des muses, et il amène avec art, dans leur entre- 
tien, des traits satiriques contre un poète en crédit 
dont il avait à se plaindre , et des éloges délicats 
d’un autre poè'te à qui il voulait plaire, du duc 
son patron, des princesses ses protectrices, de 
toute la cour devant qni sa nièce était jouée: tout 
Cela est conduit avec beaucoup d’adresse et de 
naturel. Quoi que Tirsis puisse dire pour redonuer 
à son ami de l’espérance , Amintas s jr refuse : et 
pourquoi? C’est que le sage Mopsus lui a prédit 
sou malheur. «De quel IMopsus me parles-tu, in- 
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terronipt Tirais? Est-ce de ce Mopsug, dont tontes 
les paroles sont douces comme le miel, qai a snr 
les lèvres un sourire amical, mais la fraude dans 
le cœur et le poignard sous le manteau (i) ? Al- 
lons, mon ami , prends courage; les tristes et mi- 
sérables prédictions qu*it vend, avec cette gravité 
magistrale, aux hommes sans expérience,ont tou- 
jours un effet contraire. ?» 

Alors il raconte ce qu’il avait éprouvé lui-même. 
Lorsque, pour la première fois, il voulut se rendre 
à la grande cité assise au bord du fleuve, il con- 
sulta Mopsus, qui lui peignit des plus noires cou- 
leurs la cour magnifique et brillante qui y faisait 
son séjour, la malignité des courtisans, les ruses 
et la médisance des femmes, les dangers de tonte 
espèce dont il y serait environné, a J’arrivai donc, 
poursuit-il , l'esprit rempli de crainte et de pré- 
jugés funestes. Mais que trouvai-je, an lien de ces 
tristes objets? En approchant de l’heureuse de- 
meure , j’eii entendis sortir des voix douces et 
sonores, de cygnes, de nymphes, de sirènes, mais 
de sirènes célestes; des s )ns si suaves, si éclataos, 
d’un effet si puissant et si agréable, que, pénétré 
d’étonueinent, d’admiration et de plaisir, je m’ar- 
rêtai quelques iostaus. A l’entrée de cet asile, et 
comme pour garder les belles choses qu'il ren- 
ferme , était un homme dont l’aspect respirait la 
grandeur et la force. On ne sait , ai-je eoteudu 

(i) II désigne ici Sperone Speroni , selon la plu- 
part des iulerprètes, mais plus vraiscmblableiueut/^ran- 
cesco Patritü, ou Patricia comme l’a observé Mé- 
nage. Voye» d-dessus, t. V, p. 173, note i. * 
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dire^ qnelies vertus brillenl le plus eu lui,oud'ua 
grand capitaioejou d'on digne chevalier (i). Aveo 
un air plein de bonté et de gravité tout ensemble, 
avec une politesse toute royale, il m'invita dans 
son palais, il m’en permit l'entrée, lui grand et 
environné de gloire, à moi pauvre et d’un rang 
obscur. Qu’entendis-je, que vis-je alors.^ Je vis de 
célestes déesses ( 2 ), des nymphes belles et cfaar- 
mantes; de nouvelles lumières, des^Orji^ées, et 
d'antres beautés encore, sans voile, sans nuage, 
telles que la jeune Aurore paral^t aux yeux des 
immortels, lorsqu’elle sème Targeat et l’or sur la 
rosée et les rayons inaissans. Jo vis Apollon et les 
Muses répandre à l'entour une lumière féconde , 
et le savant Elpin (3) assis an milieu des Muses. 
Je me sentis, en ce moment, élevé au-dessus de 
moi-méme , rempli d'une vertu nouvelle, d'uue 
nouvelle divinité: et dédaignant la rudesse de la 
poésie pastorale , je chantai les guerres et les hé- 
ros; et, quoique, pour complaire à qui a tout pou- 
voir sur moi, je sois revenu dans ces bois, j'ai 
cependant retenu une partie de l’esprit dont je 
fus animé ; le son de ma musette n’est plus aussi 
humble qu’auparavant ; sa voix plus hère et plus 


(i) Le duc Alphonse 11. 

{%) Les princesses Lucrèce et Eléonore, soeurs du 
duc. 

(3) On croit que c’est Giamb. Pi^a que le Tasse 
désigne sous le uom d’£lpino. Le Ptgna, orateur, 
historieu et poète, était secrétaire intime et favori du 
duc. Le Tasse avait plus d’une raison p« <ir ilésirer 
de s’en faire un ami. Voy, ci-dessus, t. V, p. 160 . 
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sonore^ émule des IrompelteSj remplit les forets. » 

Il finit, par un nouveau trait contre Mopsus , 
cette tirade poétique, oit l’on admire également 
la verve et le style du grand poëte , et l'adress» 
qu’il emploie pour que ce style ne paraisse pas 
étranger au genre de sa pièce, et pour que ce 
morceau lyrique, ou héroïque si l’on vent, se 
fonde sans invraisemblance dans l’ensemble d’un 
poème pastoral. Cet art appartient tout entier au 
Tasse, véritable créateur dn genre; on ne le re- 
trouve plus dans aucun de ses imitateurs. 

Le chœur qui termine ce premier acte est célè* 
bre; c'est un éloge do sièole d'or, fondé, non sur 
tous les bienfaits que la nature prodiguait alors 
sans art et sans cnltnre, mais sur l’ignorance de 
ce nom qui n’a point de véritable sens, de*‘cette 
trompeuse idole que le vulgaire insensé appelle 
honneur, qui est venu empoisonner tous les plai- 
sirs, troubler les libres et paisibles jouissances des 
nymphes et des bergers; effacer cette précieuse 
loi que la nature avait diotée, ce qui fait plaisir 
est permis ; mettre un frein aux regards, aux ac- 
tions, aux paroles; et nommer larcin ce qui était 
un don de l’Amour. Le chœur des bergers et des 
bergères conjure enfin ce tyran incommode d’al- 
ler, dans les palais des rois , troubler le sommeil 
des grands et des puissans de la terre, mais de les 
laisser, eux, troupe vile et ignorée, suivre sans 
lui les usages des premiers tems. cc Aimons , 
chantent-ils enfin tous ensemble; la vie humaine 
n’a point de trêve avec les années; elle s’écoule 
et disparaît. Aimons; le soleil meurt et renaît; 
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mais sa lumière se cacbe bientôt pour nous^ et le 
(ommcil amène l’éternelle nnit. » 

Cette morale, à la manière des anciens, dut être 
fort goûtée dans une cour aimable et gilante ; on 
y trouvait peut-être plus incommode qu’au vil- 
lage ce fantôme de Tbonneur , ennemi des plai- 
sirs. Celte invective contre lui avait sans doute 
quelque rapport aux circonstances particulières 
du poêle dans cette cour, où l’on sait que sou 
cœur ne fut pas pins oisif que son géuie. Elles 
ajoutent, à l’intérêt général qu’excita sou ouvrage, 
un intérêt particulier, qui dut lui être encore plus 
cher. Ou peut conjecturer, d’après un autre pas- 
sage , que ce dernier intérêt était encore faible , 
que le Tasse, incertain de plaire, se sentait entraî- 
né par un amour dont il essayait de se défeiulre, 
ou du moins dont il voulait qu’on lui sut gré de 
s’être défendu; qu’au moment de se fixer, il n’é- 
tait pas fâché qu’on le crut livré à ce penchant 
géuéral pour les femmes, qu’il avait suivi jusqu’a- 
lors; on soupçonnerait enfin qu’il voulait se faire 
un peu valoir. 

C’est dans la seconde scène du second acte que 
cette intention paraît aunoiicée clairement. À.près 
que Tirais et Daphné s’y sont entretenus des inté- 
rêts d’A.mintas. <>« Mais ue parlerons-nous jamais 
des tiens, dit DapbnéP Ne veux-tu donc pas aimer 
toi-même? Tu es jeune encore; tu ne passes pas 
de quatre ans ton cinquième lustre ( c’était pré- 
cisément l‘sg*i du Tasse, qui avait alors un peu 
moins de viugt-ueuf ans); veux-tu doue toujours 
mener cette vie indolente et privée de jouis- 
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sanfles.^ Car ce n’est qu’en aimant que l’on ap* 
prend ce que c’est que le plaiüjr.w Tif-sis répond : 
« Ce n’est pas fnir les plaisirs de Vénus que d’évi- 
ter 1 Amour { c est cueillir et goûter les douceurs 
de 1 ’amour, sans en avoir l’ameriuinp. — Daphné. 
La douceur est insipi-le si quelque arnerlu/ne ne 

J’assaisonne, et l’on s’en rassasie bientôt. Tir~ 

■sis. Il vaut mieux sc rassasier quedetre toujours 
affamé, avant le repas et après: — Daphné. C’est 
ce qu’on ne risque pas quand on prend nue uour- 
riture qui plaît, et qui donne , après qu’on l’a 
goûtée, le désir de la goûter encore. — Tirsis. 
Mais qui est-ce qui possède assez ce qui lui plaît 
pour l’avoir toujours avec' loi, quand il est pressé 
■j>ar la idinx? — Daphné. Mais qui est— ce qui peut 

trouver un bien quand il oe le oherehe pas? 

Tirsis. Il est dangereux de cherober ce qui fait 
plaisir quand on le trouve; mais ce qui tour- 
mente beaucoup plus quand on ne le trouve pas. 
On ne verra plus Tirsis au nonabre des amans , 
que quand l’Amour n’aura plus dans ‘son empire, 
ni de pleurs , ni de soupirs , etc. n 

Quand on se rappelle tons les malfaeurs aux- 
quels l« Tasse Int livré pen de teins après, et 
dont l’amour fut en partie la cause, on regrette 
qu’au lieu d’une feinte indifférence, il n’en eût 
pas exprimé une véritable; on voudrait qu’il eût 
annoncé une ferme résolution de ne se pas laisser 
vaincre, au lieu de ne songer, comme il le paraît, 
qu’à donner du prix à sa défaite. Il est certain 
iqae dans tout VAminta on re.mnnart un poêle 
jeune et sensible qui s’est avidement emparé d'un 
6. 21 
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'sojetj OÙ il pent se 80nla|er sans cesse de tout le 
sentimeDt dont il est plein. C'est ponr cela prin- 
cipalement qu’il J a dans celte pastorale plus de 
simplicité, de vérité, moins d’afTectation et de 
recbercbe de style que dans la plupart des autres 
ouvrages du Tasse. Je dis qu’il y en a moins; 
mais il n'a pu renoncer entièrement à cette habi- 
tude déjà invétérée de son esprit. J'en pourrais 
citer des exemples (i), sans sortir même de ce 
.premier acte, où l’expression du sentiment a en 
général tant de charme et de vérité ; mais ils sont 
rares , et le précepte que donne Horace de ne se 
point offenser de quelques taches dans un poëme 


(t) Comme lorsque DapLné dit à Sylvie: 

E m*era 

Mal grata la mia grazia e dispiacente 
Çuanto di me piaceva altruij 

£t lorsque Amintas dit à Tiris, en parlant de ses 
parties de chasse: 

Ma mentre iojiea rapina d^animaU, 

Eut, non to corne, a me sUsto rapilo, etc. 

Le philosophe Gravina cite un bien plus grand nombre 
de ces exemples ; il trouve répréhensibles quelques traita 
pour lesquels je n'oserais être aussi f évére, et sa sévéri- 
té me parait enfin tout-à-fait injuste, lorsqu'il ajouter 
E tante aUEk epigramme infîlzate, che sUncontrano 
per auelU scene, sparse, corne il suo poema {la Ge- 
rusaUnune Uberata), di senlùnenti tanto artipciosi e 
pedantesvhi, che siccome atl’ ajfettazion del suo sem 
colo convenwano , cosi poco aUe persane , al luogo , 
r ed alla sceau pastorale consentono. {Délia tragedia, 

libro uno, p. 29.) 
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/ éclatant de beautés (i), reçoit ici son applioation 
la plus entière. 

La représentation donnée à la cour de Ferrare 
arec un suocès extraordinaire (2), fit une grande 
réputation à VAminla; mais oe ne fat que huit 
ans après que l’impression étendit ce succès à toute 
l’Italie, on peut même dire à toute l'Europe ( 5 ). 
L’admiration fut générale , et la critique se tut. 
Dans ce siècle oîi elle avait tant d'empire, où 
elle s’exercait souvent sur les meilleurs ouvrage.<!, 
comme elle le fit bientôt après sur la Jérusalem 
délivrée dn luème poè'te, elle n’osa point attaquer 
son Anünta. La siècle suivant même s'écoula 
presque tout entier sans qu'il fnt l'objet ^l'aucune 
censure on peu grave. Bnfin, en 169Ü , no sei- 
gneur napolitain de bcanconp d’esprit, le doc de. 
Télèse ({), lut dans une séance académique ( 5 ),'' 
une critique eu règle de ce poè'me, jusqu'alors, 
généralement respecté. Il l’attaqua sur tous les 
points (G); il reproeba au Tasse de n’avoir évité 
une double action qu'en tombant dans la sécbe- 

(i) Veruntf ubi plura nitent in carminé , non ego 
paucis 

' (jJJ'endar maculis, (De Art. poet.) 

(%) En 1673. Voyez ci>dessas, t. V, p. 173. 

(Sj Ibid., p. 173 et 174. 

(4) Barioîommeo Ceva Grimaldi, duc de Télèse. 

( 5 ) Dans l’acadéaiie des Unili de INaples. 

(6) Cette critique, imprimée d’abord séparément , 
fut ensuite insérée dans la troisième partie des Let~ 
tere memorabilif publiées à Naples par Bulifon, 1698, 
in la. 
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resse; d'avoir conduit sans vraisemblance le pea 
d’action qu’il s^est permis; de s’èire également 
écarté J dans les détails, de la décence et de la 
vraisemblance; et il cita un grand nombre de 
passages, où il prétendit prouver que l’aiie et 
l’autre sont blessées. Il lui Ht un crime d’avoir in« 
tro luit des chteiirs, dans une pièce qui tient plus 
de la comédie que de la tragéilie. Selon lui, les 
mœurs pastorales sont mal observées, et ilans les 
actions et dans le langage; les pensées manquent 
de justesse et se contredisent souvent; le style n’est 
point pur, et l'ouvrage n’a pas été admis oomme 
classique, par les académiciens de la Crusea, etc. 

Le savant Fontaniai, grand admirateur dn 
Tasse, ne laissa point sans réponse une critique si 
outrée; et, quoiqu’il ne la traitât que de pur jeu 
d’esprit et d'amusement académique (i), comme 


(i) L’auteur de la critique commence par citer le 
mot d’Flésiodc: Muticus musico,poela poetae infcslus. 
S’il prend la plume contre V Aminta du Tasse, ce 
n’est pas seulement, dit-il, pour obéir à un grand 
nombre d’amis, mais par cette force du natuiel, qui 
rend le poêle ennemi du poète. En même tems que 
ses nom lire iix amis, c’est-à-dire les académiciens Uai- 
ti, lui «lemandaient la critique* de Y Amiota , ils en 
demandaient l’éloge au P. Balthazard Paglia, de l’or- 
dre des frères mineurs, qui l’écrivit en latin, et le 
récita dans lu même académie, le iS aoêt de la même 
année, sans avoir vu auparavant, comme il le dit lui- 
même, la censure de son savant compétiteur. Ce mor- 
ceau est imprimé dans le même volume de Lettres , 
après celui du duc de Télèse. Ce plaidoyer pour et ’ 
coutre, commandé par la même académie, n’était donc ■' 
en effet qu’un ainuscoicut, ou, si l’on veut, un excr- -^ 
clce académique, 
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il paraît qu’elle le fut en effet, il y répondit Irès- 
•érieiisement II a fait, eur noe douzaine de pages, 
un volume entier divisé en quinze chapitres (i). 
Ce serait beauronp trop s’il s’en tenait à réfuter 
le censeur ; mais les questions générales qu’il 
traite , les digressions savantes oh il s’eng.ige, les 
faits intéressans qu’il éclaircit , font de cette ré- 
futation un bon ouvrage de critique ; et tous ceux 
qui ontécrit depuis, soit sur la vie du Tasse,6oit 
niùme sur i’bistoire littéraire, ont puisé dans cette 
défense de Y Amiata d’utiles renseignemens. 

S'il est vrai que le Tasse se liv ra moins, dans cet 
ouvrage que dans aucun autre, à cctteaffectation 
•le pensées et de style, dont je iic cesserai de lui 
faire un reproche, que quand je cesserai’de re- 
gretter qu’un si grand et si beau génie ait eu re- 
cours à cette res.souroe des écrivains qui u’ont 
(,uc de l’esprit, il n’est pas moins vrai que les 
poètes qui écrivirent après lui des pastorales dra- 
matiques, furent plus recherchés dans leurs pen- 
sées et plus affectés dans leur style, et que si, 
dans cette pièce charmante, l’auteur sort encore 
quelquefois d*i l’aimable simplicité que n’ahan- 
donnaient jamais les anciens dont il est si souvent 

(x) L* Aminta difeso ed UlusV atn da Giuslo Fon- 
tanint, Homa, pet Zenobiy 1700, in 8°. La seconde 
édition, Fenezia, pel Colelli, Vf9o, in 8®., est ac- 
compa)(uée de quelques notes ou oasetvaziont d’un 
accademico tiorenûno. Cet académicien est Vberto 
gentilhoiome sieniioiS, qui jouissait, se- 
lon Apostolo ZenOy d’une grande réputation de bonté 
et de savoir. ( IVbte alla Bibl. ital. del Fontaninig 
t. I, p. 4x5 ) 
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le digne émule, il y a, bous ce point de vue, beau* 
coup moins de distance entre eux et lui, qu’entre 
lui et ses nombreux imitateurs, qui se précipi- 
tèrent en foule dans celle route nouvelle, dès que 
l’éclatant succès de VAminta la leur eut ouverte. 

Celui qui s’y lança le premier, fut un poète 
aveugle, conuu, comme l’avait été l'Aveugle de 
Ferrare (i), par le nom de soo infirmité joint à 
celui de sa patrie, plus qu’il ne l’est par le sien. 
Luigi Grolo (2) , nommé plus communément il 
Cieco d’Adria, que nous avons déjà compté par- 
mi les auteurs tragiques et comiques (3), qui 
font nombre dans ces deux classes de poè'tes sans 
s'y faire beaucoup remarquer, mérite ici une at- 
tention particulière. Ce n’est pas que ses pasto- 
rales valent mieux que ses tragédies et ses comé- 
dies ; mais dans ce genre , qui appartient pins en 
propre aux Italiens et dont nous avons soigneu- 
sement marqué les premiers pas, il n’écrivit pas 
seulement peu de tems après le Tasse; il s'y était 
essayé plus de dix années auparavant. 

Luigi Grolo était né le ç septembre i5ii, dans 
cette ancienne ville d’Adria, située au fond du 
golfe qui en avait pris le nom d’Adriatique; ses 
parens étaient nobles, mais peu riches. Il perdit la 

■ - 

(i) Voyez ci-dessus, t. IV. p. a35. 

(aj Tiraboschi et d'autres auteurs écrivent Grolto} 
mais les œuvres de ce poète , imprimées de son vi- 
vant, et ses épitres dédicatoires, portent toutes uni- 
formément Groto. 

( 3 ) Voyez pag, 118, note, et pag. aSo de ce yor 
lame. 
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Toe le haitièoie jour après sa naissance, et ne la 
reconvra pins. Il n’en fit pas avec moins d’ardeur 
ses premières ëtndes; mais les dispositions extraor* 
dinaires qu’il annonçait , ne furent pas trop bien 
secondées par l’habiletë de ses maîtres. Il dit lai- 
même dans l’un de ses Discours, en parlant des 
difficultés que la privation des yeux lui faisait 
trouver à s’instruire: ««Quand j’étais mis sous 
9» la direction d’un ncyuveau maître , il me disait 
n qu’avant qu’il m’enseignât, il fallait que je lui 
n enseignasse à m’enseigner (i). » les progrès 
qu’il fit malgré tant d’obstacles, et ses talens pré- 
maturés, excitèrent une admiration générale; sa 
renommée fut aussi précoce que ses talens. L’é- 
loquence paraissait en lui an don de la nature. 
Dès l’âge de 1^ ans, il fut choisi dans deux occa- 
sions solennelles ( 2 ) pour haranguer publique- 
ment à Venise y dà le Casa et tant d’autres ex- 
cellens orateurs avaient brillé. Il y reçut des ap- 
plaurlissemens, auxquels contribuèrent peut-être 
son extrême jeunesse et sou état de cécité; mais, 
plusieurs fois, dans différentes circouftances et 
dans différentes villes, il obtint les mêmes succès. 

Né poè'le comme il était né orateur , il ambi- 
tionna ceux du théâtre , qui sont toujours plus 
attrayaos , et qui l’étaient encore davantage à 
cette renaissance de l’art. Inférieur aux autres 
poè'tes dramatiques qui florissaient alors à Fer- 

(x) Ormioni di Luigi Groto , Cisco d'Hadrîa , 
Venise, x586, p. i35. 

>- {*) En x556, quand la reine de Pologne visita Ve- 
lùse, et à la création dn doge Loremo PrîuU- 1 
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rare, à Rome, à Florence, il procura cepeoclant 
ans babitans d’Âdria des plaisirs qu’on ue goûtait 
encore que dans les cours des princes; ils l’en 
parlèrent en l’applaudissant. Dans les autres villes 
où il était appelé comme orateur, à Ferrare, à 
Bologne, à Rovigo, il recevait les distinctions les 
plus flatteuses. Des princesses, amies des let-‘ 
très (i), l’allaient visiter, et lui faisaient quel- 
quefois de riches présens (2). Cependant il resta 
toujours pauvre, et la fortune se montra pour lui 
plus libérale d’honneurs que de biens (5). Tout 
aveugle qu’il était, il ne fut poiut insensible à l’a« 
meur; on le voit par ses poésies lyriqneset meme 
]>ar ses pièces de théâtre. Dans plus d’un de ses 
prologues, il avoue que ce qu’il se proj)ose sur- 
toutest do plaire à une beauté cruelle qui le hait 
et le fuit (4); ses scèoes d’amans sont qaelque» 

pw— mm ■■■■■■■■ ■ Il — ^ » III I 

- (t) Laura da E$le à Ferrare, Laura Gonzaga k 
Bolo;;ae, Jsabella PepoUk Rovigo. L Grolo dit dans 
uue de ses lettres, que ces princcsse.s visitèrent sou- 
vent un écrivain de ce temsj Tiraboschi pense avec 
raison que cet écrivain était Grolo lui-même. Voye» 
Tirab., t. VU, part. Ill, p i34. 

- (») Comme lorsque la reine de Pologne, qu’il avait 
haranguée à Veuisc, lui 6t don d’un anneau d’or en- 
richi de pierres précieuses. Idem, ibid. 

(3) Idem, ibîa. 

* (4) L’aulor di questa favola, 

' Che (ancor che Cieeo) ama e desia ardenltssinta^ 
' Menle colei, che lui abhorre ed odia, etc. 

: • (Prologue du Pentimento amoroso.) 

- Dans celui ds la CaUsto, il répète à peu près la 

même choat- . . 1 ' / ’ — - — 
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fois traitées avec assez «le obatenr; nsaUles indë« 
ceoces qu'il y. met souveot, Honneut une idëe peu 
farorable de sa délicatesse en amour. 

I! joignait l’art de déclan>er les vers à celui d’en 
faire; nous avons vu précédemment (i) les hon- 
neurs qu'il reçut à Vi -enoe, en i ^85, lorsqu’il y 
alla jouer le rôle d OEdipe aveugle. U était dans 
toute la force de l'àge; mais attaqué à Venise d’un 
mal Subit, il y mourut le i3 décembre de la même 
aunée. Ses restes furent transportés dans sa pa- 
trie; on lui fit des funérailles uiagnifîqnes , et sa 
mémoire y est encore honorée. Les ouvrages qu’il 
a laissés en vers et en prose sont pleins d’esprit; 
mais ils manquent d’art et encore plus de goût; 
ils abondent en jeu de mots, en nâétaphor^ ou- 
trées , et en tous ces raffîneinens de style qnî 
furent tant en vogne dans le siècle suivant. Grs 
dé[auts ne pouvaient être, dans aucun genre d’ou- 
vragc, plus déplacés que ^lans le drame pastoral, 
ét il s’y livrardans ce genre comme dans tous les 
autres. Ce qui brille séduit; on ne se corrige point 
de vices applaudis; et ses concitoyens d’À.dria 
n avaient pas assez de goût pour réformer le sien. 

Il Penlimento amoroso et h Calisto sont les 
deux pastorales qui nous restent de lui. L’ebau- 
cbe de la tecoude fut sou coup d’essai; mais 
elle était si infornae qu’il la refit ensuite presque 
en entier, et ne la publia que plusieurs années 
après. Parlons d’abord de la première. 

La scène est en Arcadie. Le dieu Pan y est rc- 

(r) Page 94 de ce volume. 
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tlpRfïPnda pour apaiser les querelles qui i'y sont 
ëlevëes, et corriger les vices qui s’j sont intro- 
duits. Deux bergers, Nicogin et Ergaste, se dis- 
putent la nymphe Diëromène, et prétendent tous 
déni en être aimés. Rejeté par elle, Ergaste est 
aimé d’une antre nymphe appelée PAtVoveV/e (i), 
qui le poursuit, le prie d^arnonr, l’importune, et 
u’en éprouve que des refus. Il la met aux plos 
rudes épreuves, rien ne peut la rebuter. Il ne se 
rebute pas non plus, et fait, pour toucher Diéro- 
mène, de nouveaux ciTorts aussi inutiles que les 
premiers. Nicogin lui succède auprès décile. Nico- 
gin et Diéromèue n'ont plus de déclaration à se 
faire , et s’entendent parfaitement. Ils s’asseyent 
sur l’herbe tendre; les demandes du berger sont si 
rives qu’on ne sait trop comment la scène Hnira; 
elle est fort longue, et se termine plus décemment 
qu’on n’avait cru. Les deux amans ne se sont quit- 
tés que pour se revoir üentôt; le jaloux Ergaste 
monte une intrigue pour les brouiller, et il y par* 
rient. tJne chose l’importune encore, c’est l’amour 
obstiné. de Fhilorévie; il imagiue un moyen sur 
do s’en délivrer, c’est de lui faire couper le cou. 
Il donne cette commission à son chevrier Méli* 
bée, homme grossier, mauvais plaisant et très- 
capable de faire par bêtise un méchant coup. 
Sous prétexte de cueillir une herbe à laquelle 
est attaché un sort , il la conduira dans la forêt, 
la désarmera de son arc et de ses Qèches, l’atta- 
chera au pied d’un arbre, l’égorgera, viendra 
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apporter à son maître le cootean sanglant, et re> 
ocvra sa récompense. Cet ordre est donné dans 
tousses détails (i) snr la scène arec le pins grand 
sang froid dn monde; et, ce qui est plus fort, il 
s’y exécute aussi, non pas cependant jusqu'atÿ 
bout; la paurre Nymphe désarmée, liée au trono 
d'on arbre, et à qui le cberrier ne cache pas que 
c'est Ergaste qui l’a chargé de ce cruel office, se 
plaint si doucement, se soumet avee tant de rési- 
gnation à son sort, baise avec tant de. tendresse 
le couteau qui va lui couper la gorge, que Méii- 
bée n'a pas le courage d’achever. Il jette le cou- 
teau, délie la victime, et l’engage à quitter le 
pays , pour qu'il oc soit pas soupçonné par son 
maître de lui avoir laissé la vie. 

Cependant toute cette intrigue, ourdie par la 
scélératesse d'Ergaste , s’éclaircit ( 2 ). Diéromène 
détrompée, se repent de sa crédulité, se réconci- 
lie avec Nicogin, et c'est ce repentir d’amour qui 
a fourni le titre de la pièce (3). Ergaste est re- 
connu l’auteur de tout le mal et du meurtre de 
Fbilovévie. Le dieu Fan le cite devant lai , pro- 
nonce sa sentence, et le condamne à mort, quand 
tout à coup Fbilovévie, retrouvée par le chévrier 
d'Ergaste , revient sur ses pas, se jette aux pieda 
dn dieu, demande à mourir à la place de son cher 


(r) E segale 

Toito le canne délia gola; e pôrtami * * 

Il coUel tinto del tuo sangue. (Act. IV, SC. I.) 

• (a) Acte V. 

( 3 ) Jl Peniùnento amorotm. 
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ErgaAte^ qui ne peut enriu tenir à tant Jegënéro* 
site. Pan lui aoconle sa gra’^e, à comliiioo qu’il 
épousera celle qu’il a voulu fnire égorg*T ; il y 
consent; elle en est si aise qu’elle s’évanonit de 
joie ; on la fait revenir; pes deux amans s’unissent 
comme les antres , cl comme s’ils n’avaient eu à 
oublier qu’une petite brouillerie et de légers torts. 

Convenons-eo de bonne foi, imaginer de tels 
ressorts d’intrigue dramatique et de pareils ef* 
fels, les souffrir sur le théâtre, et même y ap- 
plaudir, c’est dans l’auteur et dans les specta- 
teurs , non seulement une preuve que l’on ignore 
les convenances de l’art , mais qu’on n’a pas la 
moindre idée de ce qtie c’eut qu’un crime et de 
l’horreur qu’il doit inspirer. Il importe peu de 
savoir comment celte pièce est écrite. Elle l’est, 
ainsi que la pièce suivante, du ton de la comé- 
die , en vers sdruccioli , comn»e les comédies de 
l’Arioste , mais non avec la meme élégance, et 
au contraire av«c les vices tle style , les abus 
d’esprit , les jeux de mots , les pointes que l’on 
trouve dans tous les ouvrages de l’auteur. Il la fit 
jouer dans sa patrie, deux ans après que V Annnla 
eut été représenté à Fen’are(i), et peut-être ex- 


(i) En 1575. Il eut le projet de la publier l’année , 
d'après; sou ëpîlrc dedicutoire est dabie du 6 mars 
1676, et U parle de la représentation donnée Tannée 
précédente; mais elle ne parut à Venise qu'en i 583 , 
deux aivs après la première édition de V A min ta. M. 
Nnpoli Signorelli {i>’tor. cri't. de’ Tbat., t. lll,p. a 8 o) 
n’a fait at^utiou qu’à cette date qui est sur le fron- 
tispice, et, en supposaut qu’il ait vu cette pièce ail- 
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oité par le brait qae cette reprëseatatioa avait 
fait. 

Mais avant même r\xi Alberto Lollio y eût don- 
né son Aréthuse (i), et dès l^àge de vingt ans; 
le Cîeco s'étail essayé à mettre snr la scène la 
fable galante de .Tnpiten et de Calisto. Il refondit 
eotièrement sa pièîe vingt ans après Dans ce non- 
vel état, elle fut jouée et imprimée ( 2 ) Toutes les 
bibliographies la citent; personne n’a cependant 
connu, ou n*a cherché à nous faire connaître cette 
seconde pastorale , non pins que la première. 
L’exlrétnc licence qui y règne en est peut-être la 
canse; c'est nne raison qui nous défend aussi de 
nous y appesantir, mais non d'en donner une lé- 
gère idée, comme nous avons fait de VAssîuo- 
/o (5) , cherchant toujours à montrer les mœurs 
de ce siècle sans blesser celles du nôtre. 

La fable de Calisto est connue. On sait qne cette 
Nymphe chérie de Diane fut trompée par Jupiter, 
qui prit la figure de Diane elle- même pour ob- 
tenir de la Nymphe ce qu’il se proposait dms 


leurs 'que dans des Catalogues bibliographiques, il n’a 
pas remarqué la date de la représentation, qui y est 
aussi, et qui donne à cette pastorale de l’Aveugle d’A- 
dria huit ans d’existeuce de plus. 

(t) Voyez ci-dsssus, p. 3o5. 

(a) Jouée dès i56:,el de nouveau, avec_ les chan- 
gemeus, en i5Bi; imprimée à Veuise en iS'36, iu la.' 
L'auteur de VHistoii'e crû. di^s Théâtres sc borne à 
donner cette dernière ilate; les d'ux autres sont pour- 
tant imprimées, eu tête de la pièce, à la fin de la liste 
des personnages. 

(S) Ci-dessus^ p. aîé. 
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toutes scs métamorphoses. Le jeuue auteur, en 
tirant ce sujet d’Me, et mettant en action ce 
nui vy est qu'un^cit, emprunta de 1 Jmphi 
/Von ^e Plaute le moyen de renforcer encore 

cTqai dëjà pareil un pen fort. >27”' 

pSiflyon. Jupiter eoej'u'PfS»' ‘‘p 

la Cgnre aiaaé , q»i 
Se «al.raolonrde,Juplt.r,p<.or 

,„r-tont Jnuoo ne rieuoent le IrouM^ 

rôle passif ne lui suffit pas. Une )olie Nymphe lui 
inspife aussi des désirs; l’innocente 
livre elle-même, en permettant a un dieu entre- 
prenant le. petite, «bertd. qu'elle »e ero.t accor. 

'"c^.le S’oSMe'’STgu. dtalt ener;re trop.impl. 
L'auteur y ajouta d’abord deux berprs amou- 
reSS de. deox Njmph... enaoUe la vdrUable 
iMd, dont Bercore a pria la re“'“'''>“''l ^ 

dès équivoques et des quiproquo *6®^'**^*®® * 
ceux de Jupiter et d’Amphitryon , de Mercure 
de Sosie ; enfin Apollon exilé des cieux et relu 
gié en Arcadie, sous les traits d un berger,a)oute 
L fil de plus à l'intrigue. Il aime Isse qu il pour, 
suit, tantôt en s’adressant à Issé meme, tantôt en 
prenant Mercure pour elle. Cette triple actio i 
V il y a pourtant de l’unité, produit des scènes 
fort comiques; et si la pièce était mieux écrite et 
moins libîe. si seulement 

de voiler, par l'expression , ce qui! y a souvent 
de trop vif sur la scèue, on pourrait la citer , du 
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moins dans I»*s quatre premiers actes, comme 
une des pins piquantes de ce tems-là. 

Les trois dieux réussissent dans leurs projets, 
et leurs récits apprennent an spectateur le peu 
qui ne s^est point passé sons ses jeux. Pour dé> 
iionmcnt, ils se font connaître; Jupiter obtient 
de Diane la grâce des Nymphes , qui ne peuvent 
cependant plus la servir; les deux anciens amans 
de Calisto et de Selva^ia sont fort coûtons de 
les avoir pour femmes, lors tnéme qn’ils sont ins> 
truits de ce qui s’est passé; un pauvre chevrier, 
qu’ApoIlon promet de rendre riche, n’est pas 
moins satisfait d’avoir la main d^Issé. Us se con« 
soient tons les trois des oiroon^tances fâcheuses 
de l’aveutore,en songeant qa*il arrive parfois 
autant a Principi e grm Signori. Celte fin était 
peut-être inévitable, mais sans parler des trois 
maris , on voit trop quel rôle avilissant y joqent 
les trois nymphes dégradées. Ce n’était pas le 
moindre vice de cette pièce, qui ne pouvait être 
traitée sans scandale, que de ne pouvoir se ter* 
miner sans dégoût. 

Une autre pastorale, qui parut è peu près dans 
le même terne, s’écartait, par d’autres singnlarî* 
tés, du caractère aimable et simple que le Tasse 
avait si judicieusement donné à la sienne. Dans 
les Intriçati d’Alvise Pastfualigo, représentés d’a- 
bord à Zara, et imprimés ensuite à •Venise, en 
i58i , on voyait deux bouffons, l’un espagnol et 
l’antre bolonais, parlant chacun dans la langue 
de son pays; et toute la pièce était fondée sur . 
des enchantemeni et des opérations magiques qui 
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oe produUaieut que des sitaatioa» aussi ennoyerf- 
ses qu’in vraiseinblabies {» ). \ 

VAmarilH de Cmtoforo Casttflletti (2) s« 
tient Qjieu* dan» les bornes et dans le oaraotère 
du ceore. Rien ne nous apprend où elle Int, m 
même si elle fut représentée; mais elle futj««pn- 
mëe au plus tard eu i58i, puisque dans | «édition 
de 1582 (5), rédiieur parle d’une première 
L’action est conduite avec simplicité , mais sans 
art; les scènes sont décousues, et les 
trent et sortent le plus souvent sans motifs. Ma 

(0 5tor,a cvîtica de’ Tealri, ,P; 

rimp..iou,ajou^ 

“"■'“dKu ....... cl-de»u.. 

mênîc dont nous avons cité trois comédies, 
ci-dessus, P- aSo- 

S S:r7oi.“. p»V. dédicloire. d.td. d. R»™ . 

Jlnillet i58.,crt^t!dit««rdil<iael’a»Uur 

Z 4mavilU,,} . P, ,'*•,*"53 

rendue très différente do ce qu’elle était d aoord, et 
îa lui a laissée pour eu fa^rc ce qu'il voudrait, 

\oUndolu io nitampure, etc. J; re- 

j-ff.* ....nrii de nouveau sa pastorale , y changea , 
trancha et aiouU, fit enfin une JmariUts toute dif- 
férente des deux premières, et la douna au taêmc édi- 
teur qui la fit encore réimprimer, à Venise, ch ex les 

.58,, i» ... C» d.U, “ 

différentes dan.s un art nouveau, comme «“e* P°“'^ 
raient l’être dans la tragédie oii la comedie, dtmt d 
existiit d’anciens modèles, dont Us règles elaie»t fait» 
tt ks pas en quelque sorte traces. 
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le défaat le plus grave est dans le sujet même» 
qui est radicalement iavraiserablable. Uo berger, 
dans rîle de Candie , amant d’une nymphe nom- 
mée Lycoris, croyant qn’elle est morte empoi- 
sonnée par nn rirai , al»ndonne sa patrie, mène 
pendant dix ans une vie errante , et arrive enfin , 
sons le nom de Credulo qui n’est pas le sien, 
dans les campagnes de la Toscane. Il y devient 
amonreox d’^marillis, parce qu’elle ressemble à 
cette Lycoris qu’il a perdue. Âmarillis refuse de 
l’entendre. Elle a aimé dans son pays on berger 
nommé Tirsis, et vent lui rester toujonrs fidèle; 
mais ce Tirsis est précisément le meme qnc Cre- 
dulo; et elle est cette même Lycoris qn’il a tant 
regrettée et avec laquelle il trouvait qn’Amarillis 
avait tant de ressemblance (1). ' , 

Cette ressemblance, qa’il a trouvée d'abord, 
rend pins difficile à croire qu’en voyant de plus 
près Amarillis, en l’entendant parler, à mille sii> 
gués enfin qu’il ne peut avoir oubliés , U ne l’ait 
pas reconnue, qu’il n’ait pas meme hasardé queU 
qoes questions qui auraient nécessairement amené 
cette reconnaissance. Mais elle , qui lui est restée 
si fidèle , qui en a si constamment gardé le sou- 
venir, de quoi se souvient-elle donc, si ce n’est 
de ses traits, de ses yenx , de sa voix, de tonte 
sa personne ? Dix ans peuvent-ils lui avoir rendu 

(1) Ce qui nous paraît tout- à -fait invraisem- 
blable ne le paraissait pas sans doute alors ; car nous 
avons, déjà vu, ci-dessus, pag. 267, quelque chose de 
pareil, dans une comédie, imprimée trente ans aupa- 
ravant, et Bou# CB reverroaa eocore autant d-après. 

6 . 22 
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méconnaissable à ce point, celai qn’elle aime 
et dont elle s’occupe tonjoors? Linstant de la re- 
connaissance étant enfin venn, Credulo, prêt à 
SC donner la mort, prononce le nom de Lycoris; 
c’en est assez pour amener les questions d’Ama- 
rilHs, scs réponses et tout le reste. Dans cette 
scène, et même dans tonte la pièee, les senti- 
mens ont de la vérité , de la tendresse , quelque- • 
fois meme do pathétique.’ Le style en est beau- 
coup meilleur, plus naturel et plus sain que celui 
des pièces précédentes. Elle est écrite on vers iné- 
gaux, comme VAmitUa, mais sans avoir, à beau- < 
coup près, le même degré d’élégance poétique et 
la meme perfection. 

Il y a plus de natnrel encore et pins de sim- 
plicité dans VAheOy et ce serait la meilleure de 
ces imitations, si ce n’était pas plutôt une copie 
servile, ou une espèce de calque, qu’une imitation 
de VAminta. Antonio Ongaro, son auteur, était de 
Padooe; il étudiait les lois à Rome , lorsqu’il y 
composa son Alceo (i); ae fut aussi son coup, 
d’essai en poésie. Il mourut très-jeune, et n’a 
laissé que cette pièce et quelques poésies lyriques. 
U Alceo n’est point une fable pastorale on bosche»^ 
recela (boccagère), comme les antres, mais une 
fable de pêcheurs (pescaioria) ^ où les pêcheurs 

(i) U dit (laos son épître dédicatoire, datée de Rome, • 
a5aoûti58i: «Bien des ^ens diraient qu’il convien- 
drait peu à un jeune étudiant tel que je suis, qui fait 
son état de la profession des lois , de se Jivrer à la .. 

J ioésie, et d’oser présenter sur le théâtre du moode 
es prémices de ^on talent, 


part. Il, «RAP. xxit. 


«•{? 


tIenncDt la place des bergers. L’auleur n*a pres-^ 
qae fait autre chose que transporter aux mœurs, 
aux occupations et aux jeux des premiers, ce qui' 
appartient aux seconds dans la pastorale du Tasse; 
substituer, par exemple, un Triton qui enlève Eu- 
riUa, au Satyre qui veut faire violence à Sylvie, et 
des descriptions d’objets maritimes aux tableaux 
champêtres (l). Il a aussi emprunté quelques dé- 
tails et meme des scènes entières de V Arcadie de 

(i) Un seul «çmple peut faire sentir combien, dans 
« chau|ement d objets, il y a quelquefois à perdre 
pour 1 Jlceo. Le poete a voulu imiter ce joli pas.«a«c 

où Daphné, pour 

tenter Sylvie, décrit les amours de.s oiseaux, des'aui. 
maux, des plantes même. Alcippe décrit aussi à Eu^ 
nUa les amours de tous les poissons : 

. ^ Hor che sono 

luUi gli altri animaU innamoratiy 
Amano i pesci; udito ilfischio appena 
Ve L amato ierpente^ 

Etce da l’onde la MurenUy e corre 
A dolci abbracciamenli; 

Ama il Polpo l’Oliva; 

U Sargo ama la Capra, 

, I-M Rata ama lo Sauadro • 

La Sépia ama la oep/a, * 

La TrigUa ama la Trielia, 

Il Persico l’Occhiata, ' ' ^ 

E per la para ama ta ' 

Il veloce DeJJin geme e sospira. 

( AlctOy att. I, SC. I.) 

Cest une poissonnerie complète, mais non une suite 
dunages ^réablss, comme dans VAminta. " 
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Sannazar (i). Du reste, l’action, les sentimeos, 
les inctdens sont les memes qne dans VAminta; 
«afin la ressemblance est si parfaite, qu’on donna 
à 1^^/ceo, le nom à’Aminta bagnato. Malgré cette 
dénomination qui aurait dû, pourrait -on dire, 
noyer la pièce et l‘’anteur , YAlceo s’est soutenu 
par la douceur et le naturel de son style; on en 
a fait on assez grand nombre d’éditions ( 3 ), et 
meme dans quelques- unes il est joint arec VA- 
ynin»a (5), seconde épreuve qui aurait du le perdre 
entièrement, et après laquelle il n’a pas laissé de 
se soutenir encore. 

Ou a vu, dans la Vie du Tasse, un Angeîo In- 
gegneri qui lui avait donné fane véritable preuve 
d’amitié en le recueillant à Turin ({), et une 
preuve un peu plus douteuse , en faisant impri* 
mer à Parme sa Jérusale/n délivrée (.^). Ce même 
Ingegneri 3 resté sans doute depuis lors à la cour 
de Parme j y composa , en l583 , une pastorale, 
intitulée la Danza di Fenere, dont la représenta- 
4ion eut des circonstances flatteuses pour lui, 
mais qui ne le conduisirent pas à la fortune. Ca- 
milla Lupi , jeune personne d’une grande beauté 

(i) La scène a du K. acte est tirée en partie delà 
prose Vlll de V Arcadie; la du IV acte, de la IX 

prose , et aussi de la X des Eglo^he pescalorie de 
Bernardino Rota, 

(a) La première est celle de Venise, chez Zilelti, 
i 58 a, in 8°. 

( 3 ; Dans celle de Comino, Padoue, 172a, in 8*^. , 
copiée fidèlement par Bortoli, Venise, 174*- 

(4; En 1678. Voyez ci-dessus, t. V, p. aoa. 

Eu i 58 i. Voy. Ibid., p. a 3 t- 


by (jOOgl 
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et tl^une illustre naisEaace (i), y joua le priusipal 
lô'e. La marquise (le 5or/7^/ia, sa mère, avait elle- 
inème engagé l’aiilenr à terminer cette pièce, 
commencée à la (Iemaii>le de l’aradémie Olym- 
pique de Vicènee, dont il était membre, mais in- 
terrompue par sa mauvaise santé, èl par l’état peut- 
être encore plus mauvais de ses alTaires ( 2 ). Il la 
publia au commencement de l’année suivante (â). 
Ôn croirait qu’rlle aurait du lui procurer des pro- 
tections ntiles. Veut-on savoir à quoi elle le con- 
duisit ? Il fut appelé à Guastalla par le- jeune 
duc Ferrante II de Gonzague, non pour y faire 
des pastorales, ou pour remplir quelque fonction 
littéraire, mais poury pétrir du savon. Le fait est 
si extraordinaire, que Tiraboschi , en le publiant 
le premier (^), a cru devoir citer pour preuves, 
des extraits de lettres du duc et de Vlngefçueri 
lui-même, tirées des archives de Guastalla. L'au- 
teur de la Danza di Fenere eut, il est vrai, toutes 
ses aises pour exercer ce singulier taleot ; on 
arbevn exprès de bâtir une maison pour l’y loger, 
avec tous les instrnmeus du métier; ou Gt faire 
à IMaiitoue deux chaudières qui lui furent appor- 
. ■ ■ ■ -( 

( 1 ) Fille de Donna Itaiella Lupi, xmarqniae de iSo- 
ragna. 

(s) C'est lui-mème qui nous instruit de ces circons- 
tances, dans son épitre dëdicatoire, adressée i cette 
jeune CcimiUa,qa\ avait joué avec beaucoup de grâce 
le rôle à' ylmarilli. 

(3) L'épître üédicatoire est datée du dernier jour 
de i583, et l’édition donnée à VicefRe, in S**., porte 
la date de iS84> 

(4) T. VII, part. III, p. aSo et 
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tées à Guastalla; on acheta pour lui à Venise, 
pour 4 oo ëcus de savon; enfîn, comme il était 
pauvre, oo lui fil comptera Parme cent écus pour 
•ou voyage et celui de sa famille (i); mais il n’ea 
est pas moins remarquable que tout l’intérêt que 
durent prendre à un poëte de quelque mérite uo* 
eour qu’il avait amusée, et de belles dames qui 
avaient joué des rôles dans sa pièce, tout celui 
que l’éclat de celte représentation inspira pour 
lui à un jeune prince ami et protecteur des Ict- 
Ires (2), se réduisit à le faire appeler à Guastalla 
pour y manipuler du savon de Venise. 

11 UC s’enrichit pas pl«s à ce métier qu’à celui 
de poëte, il fit des dettes, et fut mis en prison à 
Guastalla pour une somme de 200 durais , ou 
plutôt il se constitua lui- meme prisonnier pou» 
en répondre, en attendant que la justice prononçât 
entre lui et un mcrchand vénitien qui le pour- 
suivait pour cette eorame. Le duc le tira de cet 


(i) Détails tirés d’une lettre du duc lui-même à son 
pecrétaire Marliani, à qui il donue toutes ces com- 
missions. ( Tirab., loc. cît. ) 

(a) D. FetTante //, né en i 563 , n’avait alors cpn 
vingt-deux ans- Dès 1576, il avait succédé à son pere 
César, sous la tutelle de sa mère. Il aimait et caiti* 
vait lui-même la poésie et les lettres; il avait près de 
lui des poètes et des littérateurs célèbres, tels que 
Bernardino Baldi, jUuzto Manfredi , et plusieurs 
autres. J'aurais pu terminer par lui ce que j’ai dit, 
t. IV, p. loa. des Gunzague, ducs de Guastalla; mais 
il survécut de trente années au seizième siècle, et nous 
le retrouverons dans le dix-septième, parmi le peu de 
princes qui protégèrent .encore les lettres. 
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embarrai (1); il avait pris poar lai beaaooup 
d'amitié, et il existe des lettres de l’an à l'autre, 
honorables pour tous les deux , où il n’est plas 

J aestion, dit le boa Tiraboschi, de savon , mais 
e poésie (2). 

Quelqaes années après, Ingegneri se rendit à 
Rome, et entra an service du cardinal Cinthio 
Aldobrandini , ce généreux protecteur du Tasse. 
Il y reprit avec ce grand poeUe ses anciennes 
liaisons d’amitié, et lui, qui avait été le premier 
éditeur de sa Jérusalem délivrée , le fut encore, 
mais de sen consentement et même à sa prière , 
de sa Jérusalem conquise. Ce fut aussi à ses assi- 
duités auprès du Tasse, que Tou dut la conserva- 
tion n'une partie du poè'me des Sept Journées ( 3 ). 
Il s’attacha ensuite au duc d’Urbin, et fut assea 
en faveur auprès de lui, pour que ce prince l’en- 
voyât, en 1599, à Modène, tenir en son nom, 
sur les fonts de baptême, un fils du duc. Qn le 
suit encore à la cour de Turin, en 1608, tou- 
jours dans le même état de pauvreté, toujours 
forcé à recourir à la générosité du duc de Guastal- 
la, dont il avait conservé les bonnes grâces. On le 
voit même, en 161 3 , faisant imprimer, à Venise, 


(i) Pour que le créancier ÿîngegneriy ou celui qui 
K portait pour tel, ne fît pas vendre son mobilier 
et tous ses effets, le duc les 6t confisquer lui-même s 
il fit ensuite plaider et défendre sa cause, qu’il gagna 
sans doute) car Tiraboschi ajoute: Etrattoîo da que~ 
ste angustie, continué sempre ad amarlo. ILoc, cit.\ 
(a) Ibidem. 

( 3 ) Voye* d-déssus, t< V, p. a?*. 
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sa patrie, quelques poësles en idiome vénitien (i); 
mais ensuite on le perd de vue, et l’on ignore le 
lieu et l’époque précise de sa mort. La constance 
de son malheur jusqu’à la fin de sa vie, sans que 
l’on voie que les hommes ou les événemens lui 
aient été aussi constamment contraires, fait pen- 
ser qu’il en avait la cause en lui-méme, et qu’il 
était, ou dissipateur incorrigible, ou de cette in- 
souciance snr ses alFaires , qui nuit quelquefois 
autant que la prodigalité. Outre les ouvrages dont 
nous avons parlé, on a de lui une traduction, en 
octaves , do poème d'Ovido des Remèdes contre 
f amour (2) \ une tragédie de Tomyris (ô); un 
petit traité fort bien écrit, en trois livres, intitulé; 
ie bon Secrétaire (|) ; et un discours sur la Poésie 
représentative ( 5 ) , àatiB \ec(ne\ il parle sur-tout 
des pièces ou fables pastorales, et se montre fort 
sévère dans les jugemens qu’il en porte, princi» 
paiement à l’égard du Pastor fdo. 

(1) f''ersi alla f^enezùtna, zoè canzon, satire, let- 
tere amorosc, mallinae, canzonette in arie moderne 
con allre cose belle, opéra del signor AnzoU) Jnze- 
gner ed alü'i bellissimi spiriti, Venev.ia, Bresciano, 
t 6 t 3, in la. 

(a) Ovidio de' Rimedj contra l’amore fatto vol- 
gare e ridotio in ottava rima, Avignon, 1676, in 4°. 
"Cette traduction, qu’il avait faite dès »57a, fut son 
coup d’essai poétique. 11 l.n retoucha long-tems après, 
et en donna une seconde édition beaucoup meilleure, 
Bergamc, 1604, in 4®. 

(3; Imprimée h Kaples, i6oa et 1607, in 4*- 

(4) Borna, Faccioui , i5t)4, in 4®- Il y en a une 
seconde édition, mais inférieure à la première, V e* 
nezia, Cioui, 1596, in 8°. 

(5) Ferrara, iSgô, in 8“. 
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Tîe jugeons point avec la meme siivéritë la pas. 
torale qn’il noos a laissée; nons y trouverons rie 
i'intërét, un but moral, une conrlaite raisonnable, 
de la décence, un style faible , mais étranger 
anx vices qni défigurèrent, prdiqaè dès sa nais- 
sance, ce genre essentiellement ami de ta sim> 
plicité. 'Le jour où sc passe l'action a fourni le 
titre de la pièce. La scène est en Sicile, rJans nne 
vallée , près dn mont Eryx , an haut dnquel est le 
temple de Vénus. C’est le jour de sa fête, que les 
Nymphes célèbrent par des danses et par de» 
chants; et o’est an milieu â’oné de ces danse» 
de Venu» qu’est placé l’un des évéoemens qni 
font le nœud et le dénoûment de la pièce. L’im* 
trigne en est plus Compliquée que cellé de 
mintOi mais dans sa maniéré de la ooudture ^t 
de traiter son sujet, on voit que l’auteur prit pour 
modèle la pastorale du Tasse , imprimée depuis 
peu de tems; et même dans un endroit où l’imi» 
talion était trop évidente , il prévint le reproche 
qu’on pouvait lui faire, et prit soin lui-même d’en 
avertir (i). Enfin, sans être un ouvrage du pre« 
mier rang, la Dama di Venere n’est point un 
ouvrage sans mérite. II donnait sans dqnte à Vin- 

(i) Coridon, en poursuivant les Satyres, a trouvé 
le voile d’Amarillis teint de sang, comme Amintas 
trouve celui de Syèvie ( Aminta, att. III, sc. a ). A cc 
récit, le père d’AmariÜis croit que sa fille est morte: 
« Rassurez-vous, lui dit la nymphe Galatée, ce n’est 
pas la première fois qu’un pareil voile, une ceinture 
^ou un autre signe de la mort de quelqu’un ont été 
des signes trompeurs. ( Dama di Venere, att IV, 
sc. 3. ) — 
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gegneri lê droit d*écrire sur C6 genre de pièces 
dramatiques, mais non de mépriser celles de 
presque tous les antres poëtes, et sur-tout la char- 
mante pastorale du Gucnni , celle de toutes les 
imitations d’un si excellent modèle qui eut le suc- 
cès le plus général et le plus brillant , celle qui 
dans ritalie et dans toute l’Europe , obtint la se- 
eonde palme du genre, on partagea meme la pre- 
mière. 

Nous ayons maintenant à nous occuper de cette 
pièce célèbre, et premièrement de son auteur.. Le 
caractère de l’un, forme, avec celui de l’antre, 
un contraste digne d^étre observé. Ce poè'te, qni 
se fit une espèce de honte du titre de poêle , et 
parut V préférer de bonne foi le titre de cheva- 
Ker (l); qui ne sut jamais, ni se passer du service 
des cours , ni se résigner aux petits désagrémens 
qu’il entraîne; qui consuma une partie de sa vie 
en procès, et en eut sur-tont arec ses enfans ; qni, 
en un mot, fut un homme de moeurs austères, 
d’un esprit difficile et d’un caractère hautain, fit 
,une pastorale héroïque, pleine des peintures les 
plus douces et les plus vives , oii tout respire la 
galanterie et l’amour, enfin écrite d’un style oii 
l’on ne trouve à blâmer que l’abus des fleurs et 
des grâces. 


(i) Voyez sa Vie, écrite par un de ses descendans. 
Supplément au Giçrnale dt* L*u«ratid'ItaUOf t. IL 
‘ p. aa5. 
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CHAPITRE XXy. 

Notice sur la vie de Battista Guantû (i)^ JExa* 
men du Pistor fido; Pastorales qui le suin- 
rent; Fin du drame pastoral. 

T li saiae raison > en appréciant, comme elle io 
doit, dans les familles privées, le préjngé d’une 
illustration héréditaire, est loin de nier que si le 
génie, les talens, les services rendus à la patrie 
8e perpétuent dans une maison, cette chaîne non 
interrompue ne devienne en quelque sorte plus 
brillante, à mesure que ses anneaux se multiplient. 
Si chacun d'eux jette un éclat qui lui soit propre, 
il semble que les premiers se reflètent sur ceux 
qui leur 8uceédent,et que l’éclat des derniers s’en 
augmente. De tous les noms illustres dans les let» 
très , il n’en est peut-être aucun qui rende celte 
vérité plus sensible que le nom du Guarini , au- 
teur du Pastor Jido. 

Descendant au quatrième degré de ce Guariito 
de Vérone, l’un des savane italiens do quinzième 
siècle à qui est due la renaissance des lettres ( 2 ), 
et dont le fils Baptiste-, et le petit-fils Alexan- 

(i) Cette Notice est principalement tirée, i®. d’une 
Vie du^ Guariniy dont j’ai parlé dans la note précé- 
dente, écrite par Alexandre Guarini, sou arrière pe- 
tit-GIs, et insérée ubi supra; a®, des Lettres de Gua^ 
rini lui-même, Venise, i6o3, in 8®. 

(a) Voyez ci-dessus, t. lli, p. aS8 et suif. 
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lire, forent le* dignes snccesseors (l), Battista 
Guarfni naquit à Ferrare en iSS'j. On ignore les 
circonstances de son éducation et denses premiè- 
res études. Il en fit une partie à Pise, l’autre à Pa- 
doue. Il alla très-jeune à Ronie^ et il l’était encore 
qnandj revenu à Ferrare, il expliqua, pendant 
plus d’ou an , avec succès, la morale d’Aristote , 
dans cette même université où ses aïeux s’étaient 
acquis tant de gloire. Il pétait professeur de belles- 
lettres en 1 563 , lorsqu’il envoya un de ses son- 
nets au célèbre /f/tnién/ Caro , qui lui répondit 
comme à un jeune homme d’une grande espé- 
rance ( 2 ). Il fut admis à vingt-huit ans dans l’aca- 
démie des Eterei de Padooe, fondée par le jeune 
prince Scipion de Gonxagne, qui fut depuis car- 
dinal. Le Tasse, beaucoup, plus jeune , mais déjà 
plus célèbre , venait d’y etre reçu. Ils étaient 
alors intimes amis: des riv.alîtés de plus d’uo genre 
troul>lèreiit, bientôt après, cette amitié. 

Le Guarini , destiné de bonne heure à tout ré- 
plpf dans sa famille par des procès, plaida pour 
riiéritagede son grand-père et de son grand-oncle 
contre son père, violent chasseur (S), le seul des 


(i) Alphonse,, frère d’Alexandre, homme de lettres 
«t homme d’état, eut pour fils Francesco, père de 
notre Batlista. 

- (») Voyez Lettrra à’ Annibal Caro, t. lî, p. ai4- 

' (3) Francesco Guarini ne laissa pas d’autre répu- 

'tatioD que celle-là. Tout ce qui se conservait de loi 
dans les archives du duc de Ferrare, Alphonse 11, était 
le bec et les serres d’un autour prodigieux, dout 3 
avait fait présent au duc Hercole. 
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Guarini qui u'ait en en lui rien de littéraire. 
Ayant perdu sa première femme (i), il s’était 
remarié, dit-on, exprès pour faire enrager sou 
flis; le dno Hercule II, ^'entremit dans cette af« 
faire, et fit d’autorité le partage de la fortune, qui 
était assez considérable. Batlista Guarini se ma- 
ria lui-même alors. Il épousa Taddea Bendedei, 
d’une bonne noblesse de Ferrare. On croit qu’il 
arait trente ans lorsqu’il entra au serrioe du dno 
Alphonse II. Il serait difficile de marquer Foi^ 
dre et la nature des emplois qui lui furent con- 
fiés, et l’origine de ce titre de Chevalier que l*on 
trouve^ ordinarrement foint i son nom , et qu'il 
eut même 1a ranité de faire graècr sur lé cachet 
dont il fermait ses lettre» (s). I| est |>robi^le ce- 
pendant que le dno roolut Fen décorer, efantj de 
l’envoyer à des puissances étraugères, en qualité 
de son ambassadeur. j . • 

La première mission dont le Guarini fut char- 
gé, ce fut d’aller, en 1.567, à Venise complimenter, 
an nom du duo Alphonse , le nouveau doge Fier 
Loredano ( 3 ). Le discours qu’il prononça dane 
cette occasion fut imprimé, et commença à don- 
ner en Italie une idée avantageuse de ses talens. 
Led UC le nomma ensuite son ambassadeur résident 


(i) Orsolinut fille du comte Baldastar Machia^ 
relu, noble fcrrarais. 

(») Intorno al sigtUo con cui tegnara le sue letr 
tere,leggeuasia chtarenote: Bapxisx* Guabiki kqui- , 
»W. ( Aposiolo iieno, note al Fontantni, t. I,p.4t6.) 

(3) Ce doge avait quatre-vingt>cinq ans, et mourut 
trois ans après son élection. 
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auprès du duc de Savoie, Emmanuel Philibert. 
Après y avoir séjourné quelques années (i), il fut 
envoyé à Rome en 1371 , pour prêter obéissance 
au pape Grégoire XIII, qui venait de succéder à 
Fie V. U arriva le soir en poste, passa la nuit à 
composer son discours, et le prononça 1« lende- 
main matin en plein concistoire (2). Deux ans 


(1) Je tâche d’éclaircir ici ce qui est très-confus 
dans la Vie du Guarini (ub. supr.). 11 y est dit que 
Batlisia G. résida cinq ans en Savoie: w Cette oc- 
casiou lui fut favorable, continue* t-on, pour présen- 
ter manuscrit an duc Charles de Savoie le Pastor 
Jido, pour les fêtes magnihques de son mariage avee 
Catherine, sœur de Philippe III, roi d’Espagne, qm« 
l’on préparait alors à Turin. » Tout cela est plein 
d’inexactitudes, i®. Le Guarini ne résida pas cinq 
ans auprès du duc de Savoie, puisqu’il était, comme 
nous Pavons vu, en 1667 à Venise, et, comme nous 
l’allons voir, en 1671 à Rome. a®. Ce ne fut point 
dans cette occasion qu’il présenta au duc Charles la 
manuscrit de son Paslor fido, car Emmanuel Phili- 
bert régnait encore, et Charles Emmanuel son 61s ns 
lui succéda qu’en i58o, et ne se maria qu’en x585. 
3®. 11 ne pouvait présenter alors le Pastor fido^ qui 
n’était pas fait. VjAminla du Tasse, qui lui en donna 
l'idée et lui servit de modèle, ne fut joué qu’eu 1673, 
et imprimé qu’en i58i. 4'*^11 rat inexact de dire que 
le duc de Savoie épousa en 1 585 Catherine, sœur 
Philippe ///, puisque Philippe 11, père de ce prince 
et de Catherine, vivait encore, et même ne mourut 
que treize ans après, en iSqS. 

(a) Il rappelait ainsi cette course k sa femme, dans 
une lettre écrite quatre ans après, de Varsovie: Cosi 
mi vide già Roma la sera in suUe poste e la mat- 
tina in Consistoro a prestar Pubbidienia et Gre- 
gorio XIII. 
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après , le duc Tcnroya en Allemagne anprèi> de ’ 
l'empereur MaxionUen^ d'où U passa en Pologne, 
ponr féliciter Henri de Valois sur son avéaemeat 
au trône (i). 

A son retour de cette mission, il fut nommé 
conseiller et secrétaire d’état; mais il était à peine 
installé, qu’il lui fallut repartir pour la Pologne; 
Henri de Valois l'avait quittée, pour venir succé- 
der en France à son frère Charles IX. Il revenait 
par Venise et par l’Italie. Tandis que le duc Al- 
phonse grossissait son cortège, et obtenait de lof 
la faveur de le recevoir à Ferrare(2), il songeait ' 
à le remplacer sur le trône de Pologne; il dépota 
donc à la diète son chevalier Guarini. 

Ce voyage fut dangereux et pénible. Guarini 
partit,comme il l’écrivait lui-memeà sa femme (3), • 
dans l’équipage d’un courrier plus que d’un ambas- 
sadeur; il courait la poste le jour et rédigeait des 
mémoires pendant la nuit, comme il avait fait au- 
trefois en allant à Rome. Ses forces ne purent ré- 
sister à cette double fatigue. La fièvre le prit; 
l’incommodité des chemins, des auberges, la mal- 
propreté, la privation de remèdes et de bonne 
nourriture, il souffrit tout avec conrage, et cou- • 
tinua sa ronte. Enfin il arriva , toujours avec une 
fièvre ardente. Ce fut bientôt le moindre de ses 
maux. Le bruit, les importunités, le nionvenieut 
perpétuel de tout ce que les circoustances réunis- 


(i) 1S74. 

(a) Yoy. ci-dessus t. V, p. 176. 

(3) Lettre datée de Varsovie, le aS ooYcmb. iSj^. 
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■aieot dans l'aaberge où il ëtait logé « mirent sa 
patience et ses forces à de si crnelles ëpreoves , 
qo’il se crut près de sa fin- Les derniers mots de 
sa lettre le prouvent. Il exhorte sa femme à s’ar- 
mer de courage , à honorer ainsi sa mémoire, et 
à laisser à d’antres le soin de l’honorer^ par des 
larmes. Il lui recommande leurs enfans; il la prie 
de les garantir de ceux qui l*ont réduit à de telles 
extrémités, et de leur apprendre k imiter leu» 
père en toute autre chose que .U fortune ( i). 

On entrevoit ici que oe n’était rien moins que 
par prédilection et par godt, qu’il était sans cesse 
employé dans ces misstoos h>intaines,et qu il avait 
àFerrare des ennem»,qui se servaient de ses ta- 
lens mêmes et de la confiance que le prince avait 
en lui, pour réWgner et pour le perdre. Malgré 
tous ces désagréroens, sou zèle ne se refroidit 
point dans cette négociation délicate; mais des 
iiitéiêts trop puissans se croisaient dans la diète 
pour qne ceux du duc y pussent prévaloir; et 
Alphonse II ne retira avantage des bonne» 

dispositions de quelipses votans et de l’habileté 
de son ambassadeur , que de paraître céder par 
déférence ce qu’il ne peuvait obtemr. 

Depuis le rEtonr du Guariai à Ferrare , il 
partagea son tems entre le service du prince, 
l’étude et quelques procès. Far un malheur qui 
tenait ou à son. caractère ou à sa fortune, il ne 
fut presque jamais sans en avoir; mais plus fa- 
tigué encore de la cour que do barreau, ij.pré- 

D) Ibiden» lï j.ij-ji.,'! a-* icJfj»!' 
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texta «e« procès poar demander et obtenir sa re- 
traite. Devenu libre à quarante-cinq ans , après 
en avoir perdu plus de quinze dans un service in- 
grat, où il n’avait fait que dépenser une partie de 
son bien, il se relira en i582, avec sa femme et 
sesenfans, à la Guarina , maison de campagne 
productive et agréable qu^il possédait dans la Po* 
lésine de Rovigo. C’était un bien de famille dont 
l’origine était honorable. Le duo Borso en avait 
fait don à Baitista Guavini l’ancien, son bis- 
aïeul , pour le récompenser d’une ambassade im- 
portante qu’il avait remplie auprès du roi de 
France. Le Guarini allait donc rétablir sa santé, 
sa fortune et sa tranquillité dans ce meme bien de 
campagne qu’une ambassade, plus heureuse que 
toutes les siennes, avait mis dans sa famille, II 
résolut d’y passer chaque année les cinq mois de 
belle saison , et de demeurer pendant les sept 
autres, non à Ferrare, mais à Padoue. 

Il avait huit enfaus, trois fils et cinq filles, des 
affaires embarrassées, des procès et des dettes. 
La position de sa terre , hors des états du duc de 
Ferrare, avait occasionné plusieurs de ses procès 
qu’il lui fallait aller suivre à Venise. Dans une 
lettre écrite peu de tems avant sa retraite (i), il 
se représente occupé, dans cette ville, de tous les 

(i) A Cornelio BentiVo^o, lieutenaut-^énéral du 
duché de Ferrare, Venise, a5 janvier i58a. Ce Ben- 
Ui>o^lio avait épousé une sœur de la mère du Gua~ 
Tint { habella Bendedei ) : ce fut d’eux que naquit 
le Cardinal Bentwoglio , célèbre par ses nonciatures 
St son Hislçire de Flandre, 
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soins qa’nne telle situation exige, et ne pouvant ni 
retourner à la cour ni cultiver les muses, ooniine 
on Ty invitait sans cesse. Il rejette sur - tout loin 
de loi ridée de revenir aux muses. Il n'était 
point, dit-il, né poète; il n'est point un de ces 
hommes qui ne savent faire que des vers, et qui, 
pour tout ce qui convient du reste à un homme 
de mérite, sont extravagans, stupides et fous. Ce 
peu de vers qui lui est échappé autrefois était ou 
l’effet d’une vanité de jeune homme, ou un exer- 
cice académique , ou on délassement de ses tra- 
vaux. Maintenant il est revenu à des pensées plus 
sages et plus conformes à son âge. Dans l'état où 
il se trouve, il ne lui convient plus de s’occuper 
de choses si futiles; ses affaires domestiques, l'a- 
mélioration de ses terres, l’augmentation de ses 
revenus , l'entretien et 1 établissement de sa fa- 
mille le réclament tout entier. 

Cependant, lorsqu'il se fut établi dans sa pai- 
sible Guarina , il reconnut qu’il pouvait encore 
trouver du teins pour des occupations moins sé- 
vères. Le bruit que faisait dans le monde i*A- 
minta du Tasse , qui venait d'ètre imprimé , 
fut sans doute ce qui ramena l’attention da 
Guarini sur un ouvrage qu’il avait commencé 
depuis plusieurs années, composé lentement et 
à loisir, souvent interrompu, mais auquel il ne 
manquait plus alors que la dernière main. Le 
Tasse et le Guarini, amis dans leur première 
jeunesse, s'étaieut relro’uvés à la cour de Fer» 
rare ; des raisons de galanterie , jointes à la riva- 
lité poétique, les avaient brouillés. Quelques soo-_ 
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nets satiriques forentlancëa'de part et d’autre (i); 
mais les choses n’allèreot pas plus loin; ils ne 
cessèrent point de se rendre matnellement jus* 
tice. Les malheurs du Tasse coramencèrent; le 
Guaritii, choqué de Tincorrectiou monstrueuse 
des premières éditions de la Jérusalem délivrée , 
qui avaient paru sans la participation de l’auteur, 
prit la peine d’en corriger de sa main un exem- 
plaire, d’effacer les fautes aussi nombreuses que 
grossières, de remplir les lacunes, d’ajouter même 
en entier les six derniers chants, dont il possédait 
une copie, et ce travail servit pour une édition 
meilleure ( 2 ). Il se donna les mêmes soins pour 
les deux premières parties des Jiime , ou poésies 
lyriques du Tasse, déjà publiées deux fois dans 
l’état le plus pitoyable (5); il les corrigea aussi 
de sa main , et en dirigea celte année-là même 
une bonne édition (4). Il ne faut pas dédaigner 
ces petits détails, trop rares entre les poètes, non 
seulement lorsqu’ils sont ennemis , ou que leur 
amitié est refroidie et leur rivalité avouée, mais 
lors même qu’ils se disent amis. 

La seule chose que le Guarini ne put accorder 
au Tasse, c’était de reconnaître sa supériorité. 
Incapable de l’égaler dans les grandes composi- 
tions, il crut pouvoir le surpasser dans la pasto- 

(i) Voyez ci-dessus, t. V, p. i85. 

(a) Celle de Fei rare, juin i58i, donnée par le jeune 
Febo Bonna. 

(3) Les deux éditions d’Alde, i58i et i58a, belles, 
mais d’une incorrection excessive. 

(4) Fcrrare. y Htjorio Baldinif iSSa^ in 4®- 
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raie. II conçut un plan beaucoup plus élen<lu, 
et voulut s’élever jusqu’à la tragi»coméilie A.vant 
d'exposer son Pastor fido an grand jour de la 
rcprésentatiooj il le soumit au jugement des gens 
de goût. Au retour d'un voyage qu’il fit à Milan j 
a^atil passé par Guastalla, le duc Ferrante II 
de Gonzague^ qui le reçut chez lui , et qui avait 
déjà entendu à Ferrare une partie de celle pièce, 
voulut la connaître tout entière. Le Guarini la 
lut donc devant lui et devant un cercle composé 
de poètes (i) , d’amis des vers et de dames alors 
célèbres par leur instruction et par leur goût ^ 2 ). 
11 y reçut tant cTapplaudissemeos et tant d’éloges, 
qu’à les entendre et à l’entendre lui-mèine, oa 
n’avait depuis long-tems rien vu de plus beau (3). 

Il la destinait dès^lors au jeune duc de Savoie, 
Charles Emmanuel, qu’il avait vu presque enfant 
à la cour de son père quand il y résidait comme 
ambassadeur ({). Des amis qu’il avait dans cette 
cour, entre autres l’archevêque de Turin, la 
iîovere, voulaient même l’y attirer; il résistait, 
mais seulement de manière à faire sa place meil- 
leure, s’il l’acceptait enfin (5). Le moment vint 
où le Pastor fido trouva naturellement la sienne.. 
Charles Emmanuel épousa en ï 585 l’infante Ca- 
therine , fille de Philippe II. Mariés en Espagne 

(i) Curzio Gonzaga, Muzio Manfredi, etc. 

(a) Entre autres la belle comtesse Je Sala. 

(3j Voyez sa Lettre à M. Fialardi, à Turin, ask 
juillet i583. 

^4) Ihid. 

(5) Ibid, - . . 
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et reveons par mer à Savooe ^ avec un brillant et 
Doinbreux cortège, les deux époux firent leur en- 
trée à Turin le lo août. Les jours suivans se pas- 
sèrent en fêles, eu jeux et en spectacles. On croit 
communément que le Pastor fdo fut une des 
pièces qui ^ furent représentées. Tiraboschi l’af- 
firme , et il ajoute qu^elle le fut avec on appareil 
magnifique (i). Le fait est cependant que celte 
représentalionfut projetée, mais qu’elle n'eut pas 
lieu (2). Le grand succès que la simple lecture 

({) T. VII, part. III, p. ï56. 

(a) Le Biographe, plusieurs fois cité, du Guariniy 
dit simplement que le Pastor fido fut présenté ma- 
nuscrit par l’auteur, au duc de Savoie, dans les fêtes 
de Sun mariage célébrées à Turin avec une magni- 
ficence royale ( ub. sapr. ). La première édition de 
la pièce, donnée cinq ans après, porte qu’elle fut dé- 
diée au duc de Savoie lors de son mariage avec l’in- 
fante, dedicata al serenistimo D Carlo F.manueUy 
duca di Savoja, etc., nelle reali nozze di S. A. cou 
la serenUsima infante D. Caterina d*Au$tria; et l’on 
n'aurait pas manqué d’ajouter qu’elle y avait été re- 
présentée, si elle l’eût été en cITet. £iifin, dans une 
lettre que le Guarini écrivit quatre ans après à un 
seigneur de la cour de Turin, pour qu’il lui. obtînt 
du duc la permission d'imprimer sa pièce, il dit po- 
sitivement: U Depuis que les rôles fureut distribués 
aux comédiens, aans V espérance qu’elle serait repré~ 
tentée, elle court ainsi, mise en iamlieaux, et copiés 
par beaimoup de gens, avec aussi peu d’honneur pour 
*“oi qui l’ai faite, que pour Sou Altesse à qui elle 
fut dédiée, tt qui parut en faire tant de cas. Quant 
a moi, je ue puis désirer pour elle un plus grand 
Imnueur que celui que je lui ai procuré, en la pla- 
çant entre les mains de S. A.; honneur dont je fais 
luaucoup plus de cas que de tous les applauditte- 
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ent sans doute dans une cour alors si nonabrense 
et si brillante, la distribution des rôles qni fat 
faite , les copies qni ne tardèrent pas à courir, 1« 
▼oyage et le séjour que l’anleur avait fait à Tu- 
rin pour Toffrir au due de Savoie, et d’où il ra{^ 
porta une belle chaîne d’or que ce prince lui avait 
donnée, firent assez de sensation à Ferrare pour 
réveiller l’attention du doc Alphonse. Il craignit 
qn^un poète qni venait de prendre un tel essor ne 
loi échappât et ne se fixât auprès d’on autre 
prince; il aima mieux le rappeler à loi, et le 
Guarini était à peine de retour dans sa maison , 
qu’il fot forcé, par des invitations qui ressem- 
blaient à des ordres, de se rendre à Ferrare et 
de reprendre avec le titre de secrétaire d’état, les 
occupations assujétissanles qui y étaient atta- 
•bées (r). 

Il fut bientôt, comme auparavant, envoyé 
pour différentes affaires en Ombrie , à Milan et 
ailleurs. Déjà dégonté de ce service , un chagrin 
domestique y ajouta de nouveaux dégoûts. Dans 
un procès qu’il eut avec Alexandre, sou fils aîné, 
il accusa de partialité une décision du premier 
juge de Ferrare; il attribua celte partialité au due 


mens au’ elle eût pu obtenir^ etc. n ( Lettre au mar- 
quis a Este, à Turin, sans date, mais probablement 
écrite vers la ûn de 1689, ou au commencement de 

) y • Vf 

(1) Lettre au baron S/bndratOy k Turin, Ferrare, 
i 5 février 1 586 . On voit par celte lettre qu’il y avait 
k peine deux mois que le Guarini était revenu de 
Turin. Il y était donc resté quatre ou cinq mois. 
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lai-méaie> et s’en tenant offensé, il demanda 
nne seconde fois sa retraite (i). Alphonse, en la 
lai accordant, ne dissimula point qu’il était blessé 
de cette démarche. La longue détention du Tass» 
et les crnels traitemens qu’il avait soufferts , 
étaient une leçon récente pour les poètes honorés 
de la protection dangereuse du duc Alphonse (2). 
Le Guarini crut prudent de se retirer d’abord à 
Florence ; de-Ià , par l’entremise d’un homme 
d'affaires (5) qui avait la confiance du duc , il 
obtint on congé bénévole, avec les attestations et 
les certificats honorables usités en pareil cas 
Il passa presque aussitôt au service du dne de 
Savoie, où on lui avait fait espérer un sort plus 
heureux ; mais il n’y resta que quelques mois. 
Là, 00 m me àFerrare, l’assujétissement du secré- 
taire ennuya et fatigua l’homme de lettres; il 
profita du moment où le duc faisait son entre- 
prise sur Salaces (5), et prétextant un procès qni 
l’appelait à Venise, il partit précipitamment (G). 


(1) II se retira le x3 juillet 1 587, selon on joamal 
manuscrit cité par Tiraboschi { ub. supr. p. 184 )« 
et rédigé par un neveu du Guarini. 

(a) Le Tasse, comme on l’a vu dans sa Vie, n'était 
sorti de l’hôpital Ste.-Ânne qu’un an auparavant 
(juillet i58C ), après une détention de sept ans. 

(3/ Il fattore Guida Coccapani. 

(4) Lettre du Guarini à Hippoljts Bentivoglio , 
la nov. i588. 

(5) Voyez Muratori, d^Ital.^anno i588 uti 

fine. 

(8) Lettrt à HippolyU Sentiyoglio, 
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Une maladie dont il fat attaqué en route (i)> le 
força de s'arrêter à sa campagne. Il j resta après 
sa gnërison , sans plus se croire obligé d’aller à 
Yenise. Ce fut pendant l’année de repos qm suivit 
eette agitation, qu’il songea sérieusement à faire 
imprimer sa pastorale. Il n'avait cessé de consul- 
ter ses amis ( 2 ), de corriger et de retoucher cet 
ouvrage. Il le fit paraître enfin en iS^o (5). 

L’applaudissement fat nniversel; il s’y mêla 
«ependant quelques critiques , et même avant 
l'impression, il s'était élevé à son sujet une que- 
relle qui eontinna plusieurs années après. Jason 
de Norès, professeur de philosophie morale à 
Padone, auteur d’une Rhétorique et d’une Poé- 
tique, avait attaqué (4) le titre complexe de la 
pièce, et le genre de la tragi-comédie, et celui de 
la pastorale. On vit paraître, en réponse, un dia- 
logue intitulé Peru/o , nom d'un coàiédien alors 

• (i) Cette maladie incommode, qui n’est pas aujour- 
d’hui de bonne compagnie, en était peut-être alors, 
(sar il en parle dans une lettre, comme il aurait fait 
«le toute autre, jirrestato da un" insoUntissima scab^ 
htOy etc, ^ Lettre?^ à -Gib. Bat. Stroxzi, i'. novembre 
i 58 fr.) ' ' ^ _ 

(a) Entre autres Scipion de Gonkagué, alors pa- 
triarche de Jérusalem, et depuis cardinal ( voyex sa 
lettre au Guariniy septembre 1687 ); Leonardo Sal- 
piali, académicien de la Crusca (voyex sa lettre dn 
x4 juin 1686); Bernardino Bnldi, etc, 

< ( 3 ) A Venise, in 4“., et la même année à Ferrare, 
iu la. ^ 

(4) Dans un discours imprimé è Padouc, 1687, in 
4°., réimprimé l’année suivante, en tête de la Poé- 
tique de l’auteur-.^ " ^ — a,..- • 
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oè!èbre qui y ëtait mis en scène, avec le grave 
professeur (i); celui-ci répliqua par une apolo* 
gie de sa critique (2); ce fut le sujet d’an second 
Verato de la même main que le premier ( 3 ), et 
qui ne parut que trois ans après la mort de Jason 
de Norès (^). Ou trouva dans ces deux dialogues 
de la dureté, de l^aigreur, en réponse à des criti- 
ques générales , modérées et polies , mais beau- 
coup de talent pour la discussion et beaucoup de 
savoir. On n’y tronva pas tout-à-fait autant de 
modestie, quand on sut que le Guarini lui-méme 
en était l’anteur. 

Plusieurs antres écrits parurent ensuite, et 
pour, et contre sa pièce ( 5 ), mais il n’y prit plus 
aucune part; et cela devint une de oes guerres de 

(i) Il Verato f ovvero difesa, etc-, Ferrare, 
ïn Voyez sur l’acteur y erato, ci-dessus, p. 3od. 

(a) Padoue, iSgo, iu 4®. 

(3) Il Verato II. ovvero replica , etc., Florence, 
1693, in 40. 

(4) Il était mort en 1590, peu de tems après avoir 
publié son apologie. 

(5) Consiaerazioni di Gio. Pietro Malacreta, so~ 

pra il Pastor fido, etc., Vicence , 1600, in 4®. Ri- 
sDosta aile Contiderazioni del doUor Malacreta, etc., 
ai Paolo Béni, Padoue, i6uo, in 4°- Due ditcorsi 
di FaUitino Sommo Padovano, vtc , Vicence, 1600, 
in 4’’* Difesa del Pasior fido, etc., d'^Urtando Pe- 
scetti , Vérone, 1601 , in 4®. Replica di i’auHino 
Sommo Padovanv alla Difeea d’Orlando Pescetti, 
Vicence, i6ua ^ in 4®. Apologia di Giovanni oavio 
V eneziano, in dif'esa del Pasior Jido, etc., Venise, 
1601 in la. Apologia di Luigi d’ hredia ( oé l’on 
^lé.fend Tliéocrite et les bucoliques anciens, et où l’oo 
critique la Pastor Jido ), Palerma, in 4®. 
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plaine qni amaseot les oisifs, et qni finissent de 
lassilnde j sans aacnn profit ni gloire pour aucnn 
des deox partis (i). Il avait fiit une perte dont 
rien ne pouvait le consoler. Sa femme Taddea était 
morte presque subitement à Padoue( 2 ). Ce mal- 
heur imprévu parut changer ses idées et tout le 
plan de sa vie. Son fils aîné s'était séparé de loi; 
le second avait suivi l'aîné; deox de ses filles 
étaient mariées; il avait placé les trois autres dans 
des couvens; c’était immoler ses enfans, mais cela 
s’appelait alors les établir. Après s’ètre vu enlonré 
d’une nombreuse famille, il restait seul avec son 
troisième fils qui ii’avait que dix ans; il eut dessein 
de se retirer à Borne (3), et l’on croit même que 
ce fut avec l’idée de prendre l'état ecclésiastique; 
mais d'anciennes liaisons, et cette espèce de be- 
soin qn’il s’était fait d'on service de cour, le dé- 
tournèrent de ce projet, et l’engagèrent encore, 
pendant plus de douze ans, à s’attacher au dnede 
Mantoue qui le rechercha, au jaloux Alphonse II 
qui voulut le ravoir à Ferrare dès qu’il le vit en- 
gagé ailleurs, au grand-duc de Toscane, après la 
mort d’Alphonse et la destruction de son duché, 
enfin à la petite et galante cour d’ürbin. On peut 


(x) 11 y a plus de trente ans que le sage Tiraboschî 
écrivait, au sujet de cette querelle, qu’après tout ce 

2 u’eu avaient dit Fontanini y Zenoy le QuadriOy le 
odeur Barouiyi\ était désormais tenu de n’en plus 
parler, t. 111, part. III ( publiée en 1779 ), p- 
(a) Le a5 décembre 1690 . 

(3) Lettre du Guarini à Scipion de Gonzague, ao 
noventbre i59i< 
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lai appliqner avec jastic^e ce qne le Brao a dit« 
trop sëvèrenieot peut-être , mais bien poétique- 
ment de Voltaire : 

'Lon^tems de rois en rcHS son orgueil a rarttpé. 

Affranchi de ce dernier lien, par un léger mé- 
contentement, et redevenu simple citoyen de Fer- 
rare, cette ville le députa à Rome,en i 6 o 5 , pour 
complimenter Paul Y sur son avènement à la 
thiare. On dit que lorsqu'il visita le sacré collège, 
le cardinal Bellarmin loi reprocha d'avoir fait 
autant de mal dans le monde chrétien par son 
Pasior Jido, que Luther et Calvin par leurs hé- 
résies (i); avec tout le respect du à ce grand con- 
troversiste , cela paraît une exagération un peu 
forte; c’est établir une sorte de parallèle entre les 
rixes sanglantes, les révolutions et les guerres on- 
easionnées par la réformation , et les effets de 
quelques peintures érotiques , on si l’on veut 
même lascives, qui ne semblent pas y avoir un 
grand rapport. 

Cette mission fut la dernière affaire publique 
où le Guarini fat employé. Depuis son retour de 
Rome, il ht à Mantoue un voyage agréable, et 
pour ainsi dire poétique. Il y fut appelé, en 1608, 
aux fêtes du mariage de François de Genzague 


(i) L'anteur de la Vie du Gutsrini {ub. supr. , 

{ ». 180 ), dit qu’il ne lui est pas permis de rapporter 
a réponse piquante qu’il fit au cardinal. 11 faudrait 
chercher dans la Vie de Bellarmin , soit par Daniel 
BarioU, soit par FuUgaü ou par d’autres, où cetta 
réponse est peut-être rapportée. 
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avec Margoerite de Savoie. Sa comédie de r/i/ra- 
•pica y fut représentée avec une grande somptuo- 
sité de décorations et d’habits (i). Le célèbre 
poëte lyrique Chiabrera en fit les intermèdes, et 
l’architecte Fianini les décorations et les machines, 
c’est-à-dire que l’un déploya toutes les richesses 
que la mythologie put fournir à son imagination 
poétique, l’autre tout l’art et tonte la magnificence 
des changemens de s :ènes , des apparitious cé- 
lestes, des chars, des vols, de l’olympe et des en- 
fers, des nuages amouoelés, des vents et des tem- 
pêtes, pour ameuer , sous tant de formes , l’éloge 
des deux époux et les prédictions de leurs hautes 
destinées, entre chacun des actes d’une pièce en 
prose, dont l’action est tout-à-fait terrestre et dont 
le sujet est très-bourgeois. 

Le Guarini passa de ces fêtes à un procès, et 
de cette représentation profane à des querelles 
fort animées an sujet des reliques d’po saiut. On 
le nommait S. Bellino; c’était le patron de sa 
paroisse. Les reliques de S.Iielllno y étaient con- 
servées et faisaient des miracles, qui enrichis- 
saient le pays. On voulut les avoir à la cathédrale 
de Rovigo. Un jurisconsulte, nommé Boniface , 
publia UQ mémoire pour eu demander la transla- 
tion. Ce n’était pas le compte du propriétaire de 
la Guarina. Il défendit sou saint par un autre 
mémoire, auquel Boniface répliqua, et qui 
suivi d’une duplique à Boniface (a). Lebon droit 


(i) On en a parlé, ci-dessus, p. *85. 

(a) La réplique Je Boniface était une invective, sous 
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l'emporta; le sëaat de Yeoise donoa an décret 
pour qa’on laissât en repos les reliques; et la pa> 
roisse de S. BelUno continua de rivre de ses mi- 
racles. 

Depuis ce moment jnsqa'à sa mort, on ne voit 
plus notre poëte occupé que de procès, tantôt 
ponr les privilèges et les immunités de sa terre^et 
tantôt contre ses enfans. Il allait de Ferrare à 
Venise , où il avait pris un appartement dans le 
quartier le plus rréquenté par lés avocats (i). Il 
fit on voyage à Rome (2), et ce fut pour deux 
procès qu’il gagna. Enfin, de retour à Venise, il y 
fut attaqué d'une fièvre dont il mourut au bout de 
dix-sept jours ( 3 ) , âgé de soixmte-qoatome ans. 

Sa vie fut très-agitée, mais par das canses étran- 
gères à son génie poétique et à son talent. Il jouit 
de son vivant de toute se renommée. Les premiè- 
res académies de Ferrare, de Florence, et plu- 
sieurs autres s'honorèrent de le compter parmi 
leurs membres. Il était eu liaisq,n et eu correspon- 
dance avec les littérateurs les plus célèbres de'soa 
tems, et avec plusieurs princes amis des lettres. 
C'est sur-tout au Pastor fido qu'il dut son illus- 
tration littéraire. Il mit à le polir et à le perfec- 
tionner un soin et une patience extraordinaires. 


le faux nom de Pierre-Autoine Salmoo, Paris, 1609. 
Le Guarini y répondit sous le nom supposa du bar- 
bier. Séraphin CoUiUt de S. Bi-llino, ejt intitiUacet. 
écrit mordant, il Barbiere, Ferrare^ 1609. 

(i) ApoHolo Zetio, noie al Bontaninif 1. 1 , p.4^ 
(A) En 1610. 

( 3 ) Le 7 octobre i6ia. ^ . 
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On en possédait dans sa famille nn manuscrit ^ 
oU les corrections, les ratures, les additions, les 
renvois, les changemeiis de tonte espèce attes- 
taient qn'il avait recommencé ce travail jusqir’à 
six fois, et la pièce imprimée était encore, dans 
beaucoup d’endroits, différeute de ce manuscrit. 
Ce naturel, non dans les pensées, mais dans l’ex- 
pression, tel que l’on croit toujours que de sem- 
blables pensées n’ont pu s’exprimer autrement, 
et cette rare facilité qu’on y admire, étaient le ré- 
sultat d’une longne étude et d’un travail obstiné. 

Le Pastor J!ao fut représenté plusieurs fois à 
Ferrare, à Florence, à Venise, à Mantoue : le duc 
de Mautone ne manquait jamais d’inviter l’auteur 
à ces représentations , dont l’une fat donnée jen 
présence de la reine d'Espagne. Les éditions de la 
pièce , une fois qn’elle fut imprimée , se multi- 
plièrent à l’infini. Celle que le Guarîni donna lui- 
méme en 1602 , avec des notes qui sont de lui, 
était la vingtième (1); et il en vit paraître en- 


(i) Venise, Ciotti, 160a, in 8®. Le titre de cette belle 
édition porte; Ora int^uesla XX impiessione di eu- 
riose e doue annotazioni arricchito, etc., per opéra 
del medesinto cavalière. Ménage dit, au conimence- 
ment de ses observations italiennes sur VXmintu, que 
les jénnotationi sur \e Pastor ^ 1 do soxxt attribuées au 
Guarini lui- même, et le Quadrioj t. V, p 4 °*> dit 

{ dus positivement que ces mêmes Annotazioni et toutes 
es autres pièces qui accompagnent cette édition de 
i6oa, sont l’ouvrage du Guarini. Ruùa, Alessandro 
Cuariniy dans la Vie de son bisaïeul, compte parmi 
ses ouvrages les Annotazioni sul Pastor Jido (Ub, 
supr.fp. ail.) 
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eore plnsienrs autres avant de mourir. Le Pastor 
fdo, tracinit en peu de teuis dans tontes les lan- 
gues de l’Europe J le fut meme en allemand^ et, 
qui plus est, en grec (l). Enfin cette réputation 
brillante, cette opinion presqu’utiiverselle se sou- 
tient depuis plus de deux cents ans. C’est que les 
beautés sont réelles et nombreuses, et que les dé- 
fauts ntèrues sont séduisans. 

Le sujet participe du tragique et du comique, 
de l’héroïque et du villageois, le genre en est 
très- irrégulier sans doute, et pour ainsi dire mons- 
trueux; mais dans les arts, la première de toutes 
les règles est de plaire, et il est certainement peu 
d’ouvrages oit elle ait été mieux observée. 

Dans l'Arcadie, lien de la scène, une Nymphe 
avait d’abord rejeté , ensuite trompé les vœux 
d’un jeune prêtre de Diane. La déesse, pour ven- 
ger son prêtre, avait lancé ses traits sur la mal- 
heureuse Arcadie. On consulta l’oracle ; il répon- 
dit qu’il fallait, pour arrêter la contagion, que 
cette Nymphe perfide ou quelqu’autre pour elle, 
fut offerte en sacrifice à Diane parle prêtre même 
qu’elle avait offensé. Personne ne s’étant présenté 
à sa place , elle fut conduite à l’auteULe prêtre, 
qui u’avait point cessé de l’aimer , saisit le cou- 
teau sacré; mais au lieu de l’en frapper, il se 
perça le cœur et tomba mort auprès d’elle. Saisie 
de terreur, d’admiration et de regret, la Nymphe 

' (i) Tiraboschi, dans le supplément de son Histoire, 
t. Xl,p. 3oo,dit que l’on en conservait de son tems 
une traduction grecque à Venue, dans la biblioÜièque 
du chpyalier ^ani, . , . 
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cniritcet exemple, et s’immola elle-meœe «or le 
corps de son amant. On reconnaît dans celle his* 
toire tragique celle de Corésus et de Callirhoe, 
rapportée par Pansanias (i). Les circonstances 
sont à peu prés les mêmes; le Guorwi, pour eu 
faire le premier fondement de sa fable,ny a pres- 
qee changé qne les noms et le lieu de la scène 

le reste est de son invention. 

La peste, qui s'était d’abord ralentie recom- 
mença an bout d'un an, avec une nouvelle fureur; 
l’oracle fat consulté de nouveau. Sa repense lui 
qu'on devait sacrifier en ce moment, et désor- 
mais chaque année, une jeune fille ou femme qui 
eut plus de quinze ans , et n'en eut pas plus de 
vingt. L'oracle ajouta une loi terrible. Toute 
fille ou femme qui aura violé la foi d amour, doil 
subir la mort, si quelqu’un du pays ne s y dévoué 
THïur elle. » Enfin, consulté une troisième fois, il 
Répondit encore : « Les maux qui vous affligent ne 
finiront que quand l'Amour unira deux rejetons 
du ciel, et quand un berser fdeU expxeTH par ua 
grand acte de pitié l’antique erreur d une femm» 
infidèle. « 


Spie d^ivresse qi deyauait wuv«ut laorUUe. Voy, 
Pausan.j îoe* * "" 
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Fonr obëir à ce triple oracle, le poète a ima- 
giné une intrigue trop complexe pour être expli- 
quée ici, et trop connue de la plupart dea lecteurs 
pour que cette explioatiou soit nécessaire. Le péril 
de mort où se trouve l’innocente A.marillis, faus- 
sement accusée d’èlre infi lèle ; le généreux dé- 
vouement deMirtil qui s'ulFreà mourir à sa place, 
quoique les apparences lui fissent croire son in- 
fidélité réelle; les préparatifs de ce sacrifice reli- 
gieux ; les éclaircissemens imprévus qui fout re- 
eonnaître, dans la victime, le fils du sacrificateur; 
les interprétations prophétiques qui rélablisssnC 
le vrai sens de Voraole et délivrent à la fois d'ua 
si horrible danger tous oes personnages; l'insen- 
sible chasseur Silvio qui blesse , saus le vouloir^ 
d'nn de ses traits, la tendre Dorinde , et est ame- 
né par la pitié à lui accorder un amour qu'il n’a- 
vait pu jusqu’alors sentir pour elle; tons ces res- 
sorts appartiennent à la tragédie , et donnent es- 
sentiellement au sujet un caractère tragique. Il 
ne lient de la comédie que par quelques acces- 
soires qui pourraient en être retranchés, et de la 
pastorale que par la qualité des pcrsouaages, dt>nt 
il serait d'autant plus facile de relever la condi- 
tion qu'elle se trouve le plus souvent au-dessous 
de leurs sentimeus et de leur langage. Mais ea 
passant à l’auteur ces disproportions, ce mélange 
et ces irrégularités , on doit avouer que son plan 
est tissu avec art , et qu’il s’est ménagé le double 
avantage que lui procurait la couûaissance des 
, dramatiques anciens, de pouvoir s’autoriser de 
leur exemple dans quelques parties de sa fable, el 
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de donner à quelques antres un caractère de non- 
Tcauté , en s’écartant d^cux à dessein. 

Que ce soit le succès de VAminta du Tasse 
qui ait donné au Guarini l’idée de son Ptisior 
fdoj c’est ce qu’il est trop aisé d’apercevoir pour 
le mettre meme en question ; mais soit que l'ai- 
mable simplicité de cette pastorale ne satisfit point 
•on esprit naturelleiaent porté à la recherche des 
pensées, au luxe et à la pompe do style; soitqu^il 
désespérât d’atteindre à la perfection du Tasse, 
•’il voulait être aussi simple que lui, il prit un 
parti plus conforme à ses prétentions et a son gé- 
nie. L’Italie était alors , pour ainsi dire , inondée 
de tragédies et de comédies; les tragi-comédies 
espagnoles commençaient d’y être cbnnucs; enfin, 
la pastorale héroïque venait, après d’informes es- 
sais, d’être perfectionnée par un grand poète; le 
Guarini prit le parti de se composer de tous oes 
genres un genre mixte, auquel il donna le nom de 
tragi-comédie pastorale. C’est contre ce genre et 
contre les irrégularités et les bizarreries qui y 
paraissent inévitables que sa dirigèrent principa- 
lement les critiques du Pastorfido; o’est aussi 
pour la défense du genre que l’auteur y répondit, 
plus que pour celle de sa pièce , qui lui parut etre 
hors d’atteinte, si le genre même l’était. Laissant 
à part ces questions générales , presque toutes 
oiseuses, jetons plutôt on coup-d'œil snr quel- 
ques-unes des beautés qui odt fait et qui justifient 
le succès de la pièce , çt sur les défauts qui tien- 
nent moins du genre que du tour d’esprit de l’au- 
teur, et du mauvais goût, qui fit de funestes pro- 
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grès daas la suite, mais qui régnait déjà de son 
teins. 

On aperçoit, dès la première scène , l’imitation 
du Tasse, ou l’intention de lutter contre lui. Dans 
VAminta y c’est la nymphe insensible 5//pia qui 
rejette les conseils amoureux que lui donne une 
de ses compagnes ; dans le Pastor fido, c’est l’in- 
sensible chasseur Silvio , qui rejette de même 
tout ce que le berger Linco lui dit eu faveur de 
l’Amour ; mais l’entrée de Silvio est vivè et très- 
dramatique; elle est imitée de VHippolyte de Sé- 
nèque (i) , et c’est en général le caractère d’Hip- 
polyte que le Guavini a voulu donner à Silvio. Il 
s’adresse à la troupe de chasseurs dont il est le 
chef; il leur ordonne de se préparer à forcer 
l’horrible sanglier qui dévastait les campagnes , 
et qu’ils ont enfermé dans une enceinte d’où il ne 

(i) Jte iH>if ehe chiudesle 

L’horribil fera, a dar Vusato tegno 
De la futura caccia. 

L’Hippolyte de Sénèque dit de même: 

Ite, umbrostu cingite Sylvas, etc. 

Le Guariniy en avouant cette imitation dans ses 
notes^ édit, de ji6oa,. p. la, se donne gratuitement 
sur Sénèque un avantage qu’il n’a pas. « Hippolyte, 
dit- il, se parle à lui-meme comme un furieux et un 
eutbousiaste ; Silvio commande à ses cliassrurs , et 
parle en homme sage.» Hippolyte, au contraire, s’a- 
dresse à une troupe de chasseurs, leur distribue les 
emplois, leur indique les diUerens postes où ils doi- 
vent se rendre, et ce n’e.st qu’après qu’ils sont partis 
qu’il adresse une prière à Diane. ( Yoyex V Hippolyte 
de Sénèque, sc. i.) 
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peut plug sorlir. Ces ordres donnés, il veut aller 
dans le temple, dont on voit le péristyle, im» 
plorer le secours des dieux; c’est-là que Lànco 
l'arrête pour lui couseiller de renoncer aux Fo- 
rêts et à la chasse, et d’aimer la belle Amarillis y 
dont la main lui est promise. Il lui rappelle , 
comme Daftie à Silvia , que l’amour n’a qn’un 
tems , que la saison d’aimer passe avec le prin- 
teins de la vie; qu’il o’est rien de plus malheu- 
reux que d’éprouver les toormeus.de l’amour, à 
l’âge où l'on ne peut plus en goûter les plaisirs : 
enfin , il essaie aussi de le convaincre et de le 
toucher en lui faisant une description poétique 
et séduisante du pouvoir que l'amour exerce, au 
printems, sur toute la nature; description où l'on 
voit que l'auteur tin Pastor Jîdo a voulu opposer 
images à images , et poésie à poésie. Il a orn sur- 
passer.. sou rival en s'élevant davantage; mais 
qnoique les pasteurs de l'\rcadie eussent des idées 
et un langage au-dessus du commun , quoiqu'ils 
fussent presque tons poëtes, qu'ils eussent même 
des notions des sciences, et sur-tout de l'astro» 
nomie, il o'est pas sur qu'un vieux et simple ber* 
ger tel que Linco ne passe pas les bornes , quand 
il (Ht à Silvio * » Regarde autour de toi ; tout ce 
que le momie a d'agréable et de cLarmaut est 
l^onvrage de l’Amour. Le ciel est amaut ; la terre 
et la mer sont amantes. Cette étoile que tu vois 
avant l'aube jeter un si vif éclat, aime d’amour elle* 
tpême, et ressent les Qamiues de sou fils. Elle, qui 
Inspire l’Amour, brille parce qu'elle est amou* 
reuse, et o'est peut-être ici l’heure où elle quitte ^ 




PART. 11^ CHAP. XXT. 


► W 

073 

ses voluptés fartives et le seia chéri de son amant: 
vois aussi comme elle étincelle et comme elle est 
riante. » 

Des cieux il descend sur la terre. Il peint les 
animaux des forets et ceux des mers sujets an 
pouvoir de l’amour. Rien de plus agréable peut- 
être ^ mais rien de plus rebelle à la traduction 
que ce joli tableau qu'il trace de l’amour des 
oiseaux (i). Dans l’impossibilité de traduire en 
prose ce jeu d’expressions, ces répétitions symé- 
triques , ces grâces, et, si l’on veut, ces mignar- 
dises de style , je laisse tomber an hasard ces li- 
gnes rimées qui c’en peuvent donner qu’une idée 
très-imparfaite: 

Cet oiseau jeune et volage. 

Qui chante si doucement. 

Qui de feuillage en feuillage, 

Du hêtre an myrte sauvage 
Voltige légèrement. 

S'il parlait notre langage. 

Répéterait nuit et jour: 


(t) augeWn che canta 

Ai dolcemente, e lasciuetto vola 
Hor da l’abete al Ja^io, 

Jtd hor dalfoggio aimirto^ 

S^havesse humano spirto, 

■ Direbbe : Ardo d^amore, ardo d’amore. 
Ma^ ben arde nel corej 
r. parla in sua Jarella, 

Ai che l’intende il suo dolce desioi 
Et odi a pitnto, Ailvio, 

Il suo dolce desio, 

Che gli risponde : Ardo d’amore anch’io. 

{ Att. 1, SC. 1. ) 
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Je brille d’aroour, 

Je brûle d’amour. 

Alais quand soq cœur vif et tcndrt 
Brûle aiaüi pour le plaisir, 

Par^son chant il sait l’apprendre '' 

A l’objet de son désir. 

Silyio, tu peux l’entendre, 

L objet de son ddsir lui répond à son toufi 
Je brûle aussi moi d’amour. 


Ënlio, pour qu il ne manque rien à la ressem- 
blance entre ces denx plaidoyers, dans une cause 
qui est la meme, eomme Daphné termine 'cba* 
cnn de ses argamcns par ce refrain naïf: 

Cangi'a, cangi'a, consigltOy 
Pazzarella che sei^ 


Linco termine cha'cnn des siens par celui>ci t 

LasctOy lascia le seîve^ 

FoUe garzoïi) lascia le fere ed ama. 

On doit se rappeler que la seconde scène de 
VAminta offre le contraste de deux tableaux 
très-différens. Dans l’un, l’amant de S'dvia ra- 
conte l’origine et les progrès de son amour, et 
comment il avait feint d’ctre piqué à la lèvre par 
une abeille , pour se faire donner et pour rendre 
lui-meme un baiser; dans l’antre, son ami Tirsis 
retrace, et le portrait défavorable qu’un prétendu 
sage lui avait fait de la cour, et la peinture, qu’il 
donne pour plus ressemblante, de ce séjour des 
vertus politiques et guerrières, des plaisirs, de la 
galanterie et des muses.' Le Guarîni a voulu ri- 
valiser avec le Tasse dans ces deux tableaux ; mais 
il les a séparés et placés dans deux scènes très- 
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distantes l’ane de l'aatre, et dont les actenrs 
sont difierens. Dans la première soène ^da se- 
cond acte, Mirtil raconte aussi à Ergaste com- 
ment est në son amour pour Amarillis, et com- 
ment il a osë, par adresse, lui dérober un baiser. 
Le Tasse avait pris le sujet de son récit dans le 
roman d’Achilles Tatius; le Guaiini prit le su- 
jet du sien dans la douzième Idylle de Théocrite. 
Dans cette Idylle, un ami, enchanté de revoir 
■on jeune ami, fait des voeux pour le bonheur 
des Mëgariens qui ont honoré la mémoire de 
Dioclès, cet ardent ami de la jeunesse (i). ««[Cha- 
que année, dit-il, au retour du printems, les 
jennes gens rassemblés auprès de sou tombeau 
se disputent le prix dn baiser. Celui qui applique 
le plus doucement ses lèvres sur les lèvres d’un 
autre enfant retourne chargé de couronnes au- 
près de sa uière. Heureux le juge établi pour dé- 
cider entre tous ces baisers ! etc. »* 

Le Guarini pensa que si les petits garçons de 
Mégars en savaient tant, les jennes filles ne de- 
vaient pas être moins instruites. C’est à des Mé- 
garieones venues aux jeux de l’Elide, où Ama- 
rillis s’était aussi r.endue avec sa mère , qu’il fait 
naître l'idée d’ouvrir entre elles un pareil con- 
cours. La sœur de Mirtil s’était liée d’amitié aveo 
Amarillis, dès le moment ott celle-ci était arri- 
vée en Elide. Cette sœur complaisante, pour ser- 
vir son frère dans ses amours , lui prête des ha- 
bits de femme, et l’aide elle-même À s’en vêtir. 

(i) 
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L’extrènoe jeunesse de Mirlil faTorise ce dëgoise- 
nent ; il apprend de sa sœur à niarcber, à par» 
1er , à regarder comnae une jeune fille , et va se 
mêler avec elle parmi les beautés de Mëgare qui 
environnent Amarillis. Le jeu commence. Aroa- 
rillis est choisie pour juge. C'est sur ses lèvres 
que toutes les concurrentes font preuve de leur 
savoir, et c’est Mirtil qui remporte le prix (i). 
On sait avec quel talent et quelle complaisance 
le poète a soigné tous les détails de cette scène 
érotique, et de quelles pénétrantes couleurs il j 
a peint les mystères, et traité pour ainsi dire à 
fond la science du baiser* 

Le second morceau de comparaison est d'un 
tout autre genre ; il est dans la première scène du 
cinquième acte. Le Guarini sy cache sous le nom 
de CarinOf comme le Tasse s’était caché sous ce- 
lui de Tirsis; et il se sert de ce mo^en pour se 
plaindre en fort bons vers de ce qu'il avait souf- 
fert à la cour de Ferrare,du pénible service qu'il 
y avait fait et do peu de fruit qu’il eu avait tiré, 
«décrivis, dit Carino , je pleurai, je chantai, 
j endurai le chaud et le froid, je courus, je restai. 
Je souffris; tantôt triste, tantôt gai; tantôt élevé, 
tantôt rabaissé; tantôt méprisé, tantôt chéri; je 
ne craignis point de danger, je n'évitai point de 
fatigue; je fis tout et ne fus rien. J’ens beau chan- 
ger d« lien , d'état, de vie, de pensées, d'àge et 
de (nceors,'je ne changeai point de fortune. Ënfio 
je connus, Je regrettai ma liberté première , et 


(1) Act U, SC. 1. 
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après tant de désastres, quittant Argos et ses gran* 
denrs si remplies de misère, je retournai à Pis# 
dans ma paisible demeure, etc. » 

CS Qui aurait cru, reprend- il ensuite, décroître 
parmi les grandeurs et s'appauvrir au milieu de 
l’or? Je pensai que, dans les palais des rois, les 
hommes étaient d’autant plus humains qu'ils ont 
en abondance tout ce que l’humanité seule peut 
embellir. Mais je trouvai tout le contraire; gens 
courtois de nom et de langage , mais avares de 
bons offices, ei ennemis de la pitié ; gens paisibles 
et doux au-dehors , mais au fond plus irascibles 
et plus cruels que la profonde mer; gens qui ne 
sont qu’apparenee, eu qui vous trouves, avec un 
air d'amitié, une ame pleine d’envie, avec no re* 
gard droit un cœur faux, et jamais moins de benne 
foi que lorsqu’ils flattent davantage. Là, ce qui 
ailleurs est vertu, est vice; dire la vérité, agir 
sans détour, aimer sans feinte, avoir une [)iété 
sincère, une fidélité inviolable, uu c(cur innocent 
et des mains pures,c’està leurs }’eux le signe d’uue 
ame vile, et d’un esprit vulgaire; c'est sottise et 
vanité digne de risée. L’art de tromper, de men- 
tir, la fraude, le vol, la rapine revêtue de piété, 
le talent de s'agrandir par les pertes et la ruine 
d’autrui, de se faire honneur en-rejetant sur les 
autres le blâme qu’on a mérité, telles sont les ver- 
tus de cette race infidèle. Il n'j a ni mérite, ni 
valeur, ni respect pour l’âge ou pour le rang, ni 
frein des lois ou de la honte, ni liens de l'amour 
on du sang, ni souvenir des bieufaits reçus, il n’y 
.a rien enfin d» si vénérable, de si saint et de si 
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juste an monde qui soit inviolable ponr oetteiot* 
mense cupidité d'honneurs, et cette faim dévo- 
rante de fortune. Moi qui vécus toujonrs sans 
défiance, dans l'ignorance absolue de ces arts per- 
fides, moi qui portais ma pensée écrite sur mon 
front et dont le cœur était sans voile, tu peux 
penser si je servis de but aux traits de cette espèce 
envieuse, que je connaissais si peu. s* 

Cette satire énergique est dictée, on le voit 
bien, par un profond ressentiment. Tout paisible 
ami des Muses qui aura respiré l'air des cours, 
blâmera du moins ici, dans Carino » la surprise , 
qu’il témoigne, et ces vives impressions [que ne 
doit pas laisser une injustice , quand on a su la 
prévoir. Au reste, quelque vigueur qu'il y ait 
dans cette satire , et quelque bien frappés que 
soient ces traits, il s'en faut bien qu'ils intéressent 
autant que' le morceau du Tasse. Dans celui-ci 
respirent les doux sentiraens et les heureuses il- 
Insions de la jeunesse; on ne voit dans l’antre que 
les chagrins d’un courtisan disgracié. Il y a, dit- 
on , des raisons pour que ce ne soient jamais des 
peines de coeur; et c'est peut-être pour cela que 
le cœur est peu touché de leur peinture. 

£nfin le Guarini se mit encore en rivalité , il 
alla même jusqn’à se mettre en controverse aveo 
l'nn des morceaux les plus brillans et les plus 
vantés de YAmata. Il répondit au premier chœur, 
où l'éloge do siècle d'or est mêlé à d'innocentes 
invectives contre l'honneur, par le chœur de son 
quatrième acte, oh se trouve aussi l’éloge do siè- 
fie d'or, mais où le faux heoneur est distiogaé 
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dn rérilable , èt oîi oelni-ci reçoit des bnmmages 
et des invocations. Cette réponse avait sar-toat le 
mérite d'nne grande difHoaltë vaincue. Le chœur 
dn Pastor fido contient autant de strophes que 
ceini de V Anilnta , les strophes ont autant de 
vers, les vers sont de la même mesure, et les 
rimes sont exactement les mêmes.«II n’y a peut- 
être , en italien, aucune pièce de cette espèce, 
aucune réponse faite, comme on dit, coüe rime 3 
qui soit ni plus belle ni pins parfaite. Cette per- 
fection' est telle, que si l’on comparait ensemble 
les deux chœurs, sans savoir lequel des deux fut 
composé le premier, on ne pourrait distinguer la 
proposition de la réponse. Il n’y a dans celui du 
Guar/ni rien de forcé , rien qui ait besoin de ces 
excuses qu’on ne peut refuser à toutpoè'te qui ré- 
pond sur les mêmes rimes. Toutes les formes en sont 
belles' et pures, et l’on y voit la même vivacité de 
pensées et d’images que dans celui dn Tasse. » Si 
l’on trouve un peu d’exagération dans ces louanges. 
Je dirai quel est mon garant; c’est le Guarini lui- 
même, qui s’exprime littéralement ainsi dans une 
de ses notes (j). w: Noble exemple, s’écrie-t-il en- 
suite, exemple peut-être unique dans notre lan- 
gue, où la postérité pourra juger de ce qu’ont pu 
faire deux poè'tes si illustres et si estimés de notre 
tems, qui ne se sont jamais rencontrés dans aucun 
sujet où ils aient pu si bien lutter d’art et de gé- 
nie ! n Ils se seraient rencontrés ainsi, pourrait-on 
dire, dans tous les sujets où le Guarini l’eut von- 


(i) Edition du Pastor fido 3 x 6 o», p. 049, . 


Digitized by Google 



38 » HISTOIRK LITTÉRAIRE d’iTALIR. 

lu, puisqu’il ne tenait qu’à lui de refaire tout ce 
que le Tasse avait fait, ÏAminta tout entier, la 
Jérusalfi/n délivrée tout entière; mais heureuse* 
ment pour sa gloire, il ne s’avisa pas de le tenter. 

Quelque admiration que lui inspirât à lui-méme 
cette espèce de tour de force, il y a beaucoup de 
choses dans sa pièce qui en méritent davantage. 
On y admire avec raison les récits, qui sont en gé- 
néral d une clarté et d’une élégance rares; les des- 
criptions delà vie pastorale et de la nature cham- 
pêtre, quelquefois altérées par trop d’affectation 
et do recherche d’esprit, mais aimables, douces 
et riantes, comme la nature même l’est au prin- 
toms. On y admire des scènes où les sentimens 
sont vrais, touchans et même pathétiques, où la 
dialogue est vif et les tirades éloqvientes; où l’on 
aperçoit trop de loxe et de surabondance peut- 
être , mais jamais de sécheresse, de disette, de 
pauvreté. Il y a beaucoup de spectacle, et ce spec- 
taolc est naturellement lié à l’action. Telle est la 
marche triomphale des chasseurs, qui célèbrent, 
en chantant, la victoire de SUvio sur le sanglier 
d’Erymanthe, et qui vontoffrir à Diane la hure de 
ce monstrueux ennemi ; tel est encore le chœur 
des prêtres de Diane qui conduisent Mirlil à 
l’autel où il doit être immolé , et l’affluence du 
peuple qui entoure le, lieu du sacrifice, lorsque 
d’abord Carino rend plus terrible la position du 
aaccificateur et de la victime, en leur apprenant 
que l’un est le (ils de l’autre, et qu’ensnite le 
vieux Tirenio vient leur expliquer les oracles * 
leur rendre la vie, le bonheur, et annoncer à 
l’Arcadie la Un de tous ses maux. 
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G'*8 choeurs ëtaient chantés et accoTilpaonés 
d'instrufllens. La lUasique théâtrale commençait 
à se former; le drame pastoral s’empara de cet 
art naissant J et la musique y passa quelquefois 
des chœurs dans les scAnes mètne(i). Le Guarini 
ajouta' aux chœurs, qni y partageaient les actes de 
sa pièce, ces deux chœurs en action ( 2 ) , coupés 
en strophes égales, avec une espèce de refrain ou 
de retour intercalaire. Mais la musique se lie en- 
core |)lns intimement au jeu et à l’action des per- 
sonnages, et meme elle s’unit avec la danse, dans 
une autre scène du Pastor fido, c’est celle du jeu 
de la Cieca (3), que la méchante Corisque a pré- 
parée , pour que iMirlil et A.inarillis se rappro- 
chent, et pour les perdre ensuite plus sûrement. 

Dans oe jeu, c’est .\marillis qui a les yeux ban- 
dés; une troupe de jeunes filles joae avec elle; 
chacune vient la toucher à son tour et s’enfuit; 
toutes lui chantent de jolies strophes, en courant 
et tournant autour d’elle , pendant qn’elle tache 
de saisir celle qui l’a touchée, et qui doit être mise 
à sa place.sielle peut la deviner. Ces strophes sont 
adressées à l’A.mourque représente celle qui est, 
en ce moment, aveugle comme lui. Après quelques 
efforts inutiles, qui excitent de nouveau les raille- 
ries des jeunes filles, Vmarillis croit en tenir une, 
et c’est un arbre qu’elle a pris. La troupe légère 

( 1 ) Surtout ce qui regarde la Musique théâtrale^ 
voyez le chapitre suivant. 

?») Celui des Chasseurs, act. IV, sc. 6; et celui des 
Prêtres et des Pasteurs, act. V, SC. 3. 

(3) Act. 111, SC. a. 
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recommence ses chants, ses moqueries , ses ma- 
lignes bravades. Amarillis se trompe eno*re; en- 
fin elle demande grâce; elle veut bien jouer une 
dernière fois, mais elle est lasse, il y a de l’indis- 
crétion'à la faire tant courir. «Voilà donc ce dieu 
triomphant, chantent encore les jolies rieuses! 
voilà celui à qui Tunivers paie tribut en aimant! 
aujourdTiui l'on en rit, on le frappe, et l’on se 
moque de lui. Elles le comparent à la chouette 
qu'nne troupe d’oiseaux environne, à qui ils font 
la guerre, et qui s'irrite et se débat en vain. Mais 
enfin le jeu le plus innocent a ses dangers, et ce 
n’est pas savoir fuir l'Amour que de trop jouer 
avec lui. Alors elles disp.iraissent, sans prévenir 
Amarillis; Mirtil, endoctriné par Corisque, se met 
sur le passage de l’aveugle; ellel’arrete; elle croit 
reconnaître Aglaure, puis Corisque; elle ôte enfin 
son bandeau, et se trouve avec effroi dans les 
bras de Mirtil. Elle. se met d’abord en colère, l'é- 
coule ensuite , se laisse attendrir par la voix da 
celui qu’elle aime sans vouloir le dire, et le con- 
gédie avec douceur, après lui avoir adressé ces 
paroles touchantes, que le spectateur entend à 
merveille, si Mirtil ne les entend pas; « Eloigne- 
toi , et pense , pour le consoler, que la foule des 
amans malheureux est innombrable : il en est 
bien d’autres, Mirtil, qui vivent comme toi dans 
les pleurs. Toute blessure a ses souffrances, et 
tu n’es pas le seul à qui l'amour conte des 
larmes (i). ?* 


(i) Paru'u', e ti consQUi, 
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C’esUlà, il le Faut avoner,une scène clëliciense; 
et l'on ne peut, à moins d’ètre lout-à-fail insen- 
sible, se Tigiirer sans émotion l'efl’et que ce jeune 
essaim de nymphes, et leurs danses folâtres, et 
leurs doux chants devaient produire sur des théà« 
très, où rien n’était épargné de ce qui contribue â 
l’illusion. Mais comment pouvaient-elles à la fois 
chanter, danser et faire tous les inouveraens de 
cette pantomime ingénieuse? Cartons ces mouve- 
mens, qui étaient ordinairement sans ordre et 
livrés au hasard dans le jeu de la Cieca ^ étaient 
ici combinés avec la mélodie et la mesure, en sorte 
que o’était en meme tenis un ballet, un ch<jeur 
et un jeu. C’est le Guarini lui-mème qui nous le 
dit dans une note (i). Il nous apprend en meme 
lems comment on avait sauvé les difficultés da 
l’exécution. Le chœnr qui paraissait chanter et 
danser à la fois, ne faisait que danser. Les voix 
étaient derrière le théâtre , ainsi que les instru» 
mens, ce qui s’accordait très-bieu avec le ton 
mystérieux de ce jeu, dans lequel on ne doit parler 
qu’à demi-voix et de loin, pour que l'aveugle, si 
«Ile vous prend, ne vous reconnaisse pas. 

La fin de cette note, cnriense pour l'histoire 
de l’art, nous instruit d’une difficulté plus grande 

Ch’ injinita è la schtera 
De^li infelici amanti. 

Vive ben altri in pianti 
Siccome tu, MirtiUo. Ogni feritm, 
lia seco il suo dolore; 

IVè te’ tu tolo a lagrimar d’amore, 

(l) üb. tupr., p. 149. 
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que le poète avait su vaincre, de la méthode, ea 
quelque sorte , mécanique qn’il avait employée 
pour la composition de cette scèue, et dont on est 
loin de se douter en la lisant. «Notre poète, dit-il, 
fit d'abord composer on dessiner le ballet par un 
homme habile dans cet art , en lui expliquant la 
manière d’imiter les mouvemens et les gestes que 
l’on fait le plus ordinairement dans ce jeu de la 
Cieca. Le ballet fut fut mis en musique par Luz^ 
zasco ,. excellent musicien de notre tems. Ensuite 
le poète fit des paroles sous les notes de cette mu* 
sique ; c'est la cause de cette variété de mesuré 
dans les vers, qui sont tantôt de cinq, tantôt de 
sept, de huit ou de onze syllabes, selon que l’exi- 
geait la nécessité de se conformer au chant; chose 
qui paraissait impossible, et qu’on u’aurait peut- 
etre pas voulu croire, s’il n’avait pas déjà plusieurs 
fois fait la meme chose , et avec d’autant pins de 
difficulté que, dans ces autres ballets, il n’était’ 
pas lü maître de l’invention, comme il le fut danf' 
celui-ci. y> 

Le Guarîni, comme on voit, s’exagère un peu , 
selon sa coutume, le mérite de cette difilcnlté 
vaincue: on en a fait autant depuis, et en italien, 
et dans toutes les langues, pour des ballets et pour 
des airs parodiés; mais c'était alors une chose* 
nouvelle, et depuis meme que ce procédé est de- 
venu commun, il a toujours été rare d’y réussir 
aussi bien. 

Jusqu’ici nous n'avons vu dans l'auteur d'autre 
ambition que celle’Hc se montrer poète sensible 
«t voluptueux, en prenant soiade reTétir de» cea- 
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leurs les plus séduisantes, et les images amoureu* 
ses que la nature champêtre offre de toutes parts, 
et tes désirs, et les jouissances, et les souffrances 
mêmes de l’amour ; mais il voulut aussi se mon- 
trer philosophe; c’était même sa plus grande pré- 
tention; et s'il paraissait mépriser, autant que 
nous l'avons dit, le titre de poè'te , c'était plutôt 
comme philosophe, comme un homme livré aux 
études et aux méditations de la philosophie, qu’en 
qualité de courtisan et d’homme d’état. On aper- 
çoit cette prétention, non seulement dans les rôles 
graves du grand-prêtre MontanOt do vieux devin 
TlreniOfAe Carino et de quelques autres,qui par- 
sèment de sentences philosophiques le dialogue de 
toutes leurs scènes; mais dans ceux mêmes des 
jeunes bergers et des jeunes bergères, qui mêlent 
souvent, à leurs discours les plus tendres, des 
pensées et des expressions tirées des philosophes 
anciens. Pour que cela n’échappe point au lec- 
teur , l'auteur a pris la peine de l’en avertir dans 
les notes qu’il a faites lui-même sur sa pièce. 

La sensible Amarillis se pique de philosophie 
comme les autres , et même davantage. Sa posi- 
tion contrainte entre 5i7v/o, à qui elle est promise 
et qn’elle n’aime pas , et Mirtil qu’elle aime sans 
pouvoir le loi dire, retenue non seolemont parla 
pudeur, mais par une loi qui condamne à mort 
l’infranction à la foi promise, cette position qui 
est en elle une source de combats pénibles, en est 
une aussi de réÛexious sur ces corpbals mêmes et 
sur leurs causes. On a vivemeut reproché au Gua* 
riiii l’essor philosophique qu’il fait prendre à cette 
6. * 25 

i- 

* 

/ ‘ 


<■■■ ' . 

( ' T 




'■■'ed by Google 



386 HlSTOJRE LllTÊRAlRI b'iTALIR. • 


Nympbc, lorsqa'après avoir congédié Mirlil ave» 
des expressions de pitié et de sensibilité concen- 
trée qui indiquent, sans le trop dire, tout ce que 
son cœur souffre, restée seule, elle ne se con- 
traint plus; elle s’en prend à la loi et à la nature, 
de eetle contradiction; elle envie enfin le sort 
des animaux sauvages, qui n'éprouvent point de 
pareils embarras dans leurs amours, et ne con- 
naissent point de tels obstacles. Dans ce morceau, 
où il s’agit d’exprimer des oppositions dans les 
sentimens , l’auteur a donné une libre carrière 
à son goût pour les antithèses on pour les opposi- 
tions dans le style ; mais ce n’est point ce défaut- 
là qu’on lui a reproché. Ce murmure contre la loi 
qui, dans l’idée d’Àmariilis, ne regarde que cette 
loi de mort dictée par l’oracle, fut mal interprété 
par les pouvoirs chargés de surveiller la pureté de 
la doctrine ; ces vers du Pastor Jido furent mis à 
V index i mais les éditions se multiplièrent de pins 
en plus , et ou ne les retraficba dans aucune. Ils 
u’onl cependant pas seulement provofiné l’animad- 
version des casnistes: ils ont aussi attiré l’atten- 
tion dos philosophes, u L’auteur, dit le sage Bayle 
dans son siyle libre et naïf (i), touche ici l’un des 
plus iucomprébensibles mystères de la nature. U 
iulroduit une fille qui, se sentant livrée à la dis- 
crétion de deux tyrans ennemis ( l’amour et l’bon- 
neur), porte envie au bonheur des bêtes qui dans 
leurs amours n'ont point d’antre règle que l’a- 
mour meme. Elle ne peut comprendre l’opnosi- 

(i) Article Guabikx (Baptiste), note Et 
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tion qn'clle trouve entre la nature et la loi.. L’une 
attache un plaisir extrême à certaines choses, et 
l’autre y attache la rigueur (lu châtiment, m Là- 
dessiis , il traduit les vers du Guarini qui expri- 
ment cette opposition , et de peur de sc jrter 
lui-mème dans les embarras où il voit Amarillis, 
il dit pour conclusion: a Sans la révélation de 
Moïse, il n’est pas possible de rien comprendre 
là-de.dans. » Renvoyons, si l’on veut, à la révéla- 
tion de Moïse Amarillis, nymphe d’Arcadie et 
descendante do dieu Pan ; croyons cependant qu’il 
est encore d’autres moyens de résoudre ces diffi- 
cultés; mais sur-tout ne nous y embarquons pas. 
Laissons-là le Guarini comme philosophe, conti- 
nuons de l'envisager comme pcële, et revenons à 
ses bergers, on plutôt à ses bergères (i). 

Il ne leur donne pas à toutes la meme retenue 
•dont Amarillis ne s’écarte jamais. Je ne parle pas 
seiilcDient de C’or/Vco, dont une coquetterie effron- 
tée Corme le caractère; mais, ce qui est une faute 
contre l’art autant que contre la décence, cette 
jeune Doriude elle-même, qu'il destine à rame- 

(i) Peut-être dois-je craindre qu’on ne trouve trop 

étendus les détails critiques dans lesquels je vais entrer 

ici, sur un ouvrage que l’on pr ut regarder comme peu. 
important. Mais son importance littéraire est grande 

f iuisqu’ila toujours été cité comme classique etcomme 
’un des chefs-d'œuvre de la langue italienne. On n > 
lui’ a reproché que des abus d’esprit; on le met ou 
on le lais.se souvent entre les mains de jeunes élèves 
des deux sexes; je ne crois pas sans intérêt de prou- 
ver que d'autres vices que ceux du style doivent en- 
gager à l’eu écarter. 
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ner à la fia riosensible Silvio sous les lois de rA<- 
inour, s’y prend fort mal d’abord pour toucher 
ce cœur sauvage, et l’attaque trop ouvertement 
pour le vaincre. Elle paraît, tenant et caressant 
Mélampe, le chien favori de Silvio (i): elle en- 
\ ie le sort de ce chien u que Sihio aime et flatte 
sans cesse, qui ne le quitte ni le jour ni la nuit, à 
qui (c’est-là ( 2 ) ce qui lui fait le plus de peine), 
il donne de si doux baisers , dont un seul , si elle 
pouvait l’obtenir, la rendrait si heureuse ! etc, t» 
Silvio vient, cherchant et appelant son cher Mé- 
lampe. Dorincle imagine de l'inquiéter, de lui 
cacher l'animal qu’il cherche, et de ne le lui ren- 
dre qu’à de bonnes conditions. Elle prodigue de 
l’esprit, que Silvio n'entend pas, ou dont il se sou- 
cie peu; elle lui fait des avances et des déclara- 
tions qu'il n’entend pas non plus, ou dont il ne se 
soucie pas davantage} il ne cherche et ne lui de- 
mande que son chien et une biche, que Mélampe 
suivait quand il l’a perdu de vue. Elle peut, 
avone-l-elle enfin, lui rendre à la fois son chien 
et sa biche, mais que lui donnera-t-il en échange? 
•—Silvio. Deux belles pommes d’or, dont ma mère 
me fit présent l’autre jour. — Dorinde. Les pom- 
mes ne me manquent pas. Je pourrais t’en donner 
qui sont peut-être plus savoureuses et plus belles, 
si tu ne dédaignais pas mes présens (5). » 


(i) Alt. 11, SC. a. 

(a) Quel che pià mi duole. 



A me poma non mancano. Potrei 
A le darne di quelle che son forse 
Pià saporite e belle, se i miei dont 
Tu non havessi a sc/ùvo. 
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Le Guarini prétend^ dans uoe note, qu’elle dit 
avec simplicité ce qui peut être pris dans un 
sens libre; mais il faudrait pour cela qu’elle fiîl 
plus simple qu’il ne l’a faite. Ce qu’il ajoute est 
vraiment singulier^ et donne la mesure des con- 
venances dramatiques de ce lems-Ià. Ces sortes 
de plaisanteries, dit-il, sont très-belles et très- 
fréquentes (i) dans les comédies, toutes les fois 
que l’on exprime des choses obscènes par des 
mots qui peuvent avoir un sens honnête ( 2 ). 
Quelque chose qu’elle ait voulu dire, Sllvio per- 
siste à n’y pas entendre finesse. U lui propose un 
chevreau, un agneau; mats le fait est qu’elle ne 
veut que loi seul et son amour. Son amour! très- 
volontiers; il le lui donne; mais qn'est-oe dono 
que cet amour dont elle lui parle salis cesse F 
Pour le lui expliquer, elle se peid dans des défi- 
nitions mythologiques qui impatientent à la fin 
Silvio. « Nymphe, dit -il, voilà trop de paroles; 
donne-moi mon chien, il en est tems. — Donne- 
moi d’abord, répond-elle, l’amour que tu m’as 
promis, n La dispute recommence. Enfin Doriude 
Teut un gage. — Et quel gage veux-tu? — Ah!, 
je n’ose le dire. — Pourquoi? — Parce que j’ai 
honte. 9' Elle fait bien des façons , mais enfin eil»- 
parvient à faire deviner que c’est un baiser qu’elle 
demande. Un baiser ! Je le veux bien ; mais donne- 
moi d’abord mon chien et ma biche. 

(t) Scherzo beUissimo e molto Jre^fuente. 

' (a) StIoD lui, ce que Docinde dit ici est dans ce est: 
Potendo molio ben essere che eUa volesse dùr délié 
poma deW arbore, e non di quelle del tuo $enot 
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Après qaelques façons encore , Dorinde ap- 
pelle son chevrier, à qui elle a donné Mélampe 
en garde. Il vient. Dès qne Silvio l’aperçoit, il 
n’écoute plus Dorînde; il baise Mélampe, le ca- 
resse, et ne parle plus qu’à loi. Il demande en- 
suite la biche qui Ini a été promise. — La veut-il 
vivante ou morte? Autre sujet de questions un 
peu niaises et de réponses ambiguës; celles- ci 
deviennent ensuite trop claires. Ceire biche, c'est 
elle-même ; eh quoi ! n’aime-t-il pas mieux une 
Tlymphe qu’une bête sauvage? — Je ne taime 
ni ne veux t’aimer, répond l’inflexible chasseur; 
au contraire , je te hais, laide , vile , menteuse et 
importune que tu es! El il disparaît comme on 
éclair avec son chien. Dbrinde le suit en l appe- 
lant, en se plaignant de sa rigueur, sans se fâ- 
cher de ses injures; tout lui est égal, pourvu qu il 
revienne, pourvu qu’il ne lui refuse pas le soleil 
-de ses beaux yeux. « Je le suivrai (l), compagne 
bien plus Adèle que ton Adèle Mélampa; et quand 
tu seras fatigué, ie t’essuierai le front, et lu repo- 
seras sur mon sein 'qui a perdu le repos pour toi. 
Je porterai les armes, je porterai la proie et si 
tu ne trouves point de gibier dans la foret , tu 
perceras Dorinde de tes flèches; tu pourras tou- 
jours- exercer ton arc sur nia poitrine ; selon que 
tu le voudras', je le porterai comme ton esclave, 
ou j’en recevrai les conps comme ta proie, et je 
serai le carquois et le but des traits. » 

iSilvio n’est plus là pour la traiter aussi dure- 

r J—— .... — 

{lyLoc.cit, ’ 
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ment qne le mërite un tel langage ; mais le lec* 
teur serait tenté d'ètre aussi franc et aussi peu 
poli lui-mème. Décence ^ cooTenance> bon sens, 
tout est ici violé de la manière la plus étrange, 
d'autant plus, encore une fois, que cette Oo> 
riode est destinée à s’unir avec Sihio à la (in de 
la pièce, et que le poète a voulu, par des moyens 
il est vrai peu naturels , mais qui ne sont pas dé* 
pourvus d’intérêt, la rendre enfin maîtresse de ce 
cœur si fier qu'elle commence par attaquer avea 
tant d’obstination et de maladresse ! On peut 
dire an reste qu’excepté lorsque Sihio blesse Do* 
rinde cachée derrière un bnissou,en la prenant 
pour un loup, et qu’il lui donne de tendres soins 
qui la ramènent à la Tie,l*anteur n’a pas eu l'in- 
tention d'exciter pour elle un véritable intérêt. 
Lors même qu’à la fin on raconte sa guérison et 
le changement arrivé dans le cœur de Silvio , qui 
s’est trouvé heureux de s’unir avec elle, ce récit 
se termine par des gaîtés auxquelles il n’y a point 
d’intérêt qui résiste. Elles sont si fortes, que je ne 
puis même essayer de les faire entendre. L'au- 
tenr y a mis largement en usage son principe sur 
leô obscénités qu’il trouve très-bonnes et très- 
belles dans la comédie , pourvu que les paroles 
dont on se sert puissent etre prises dans un autre 
sens; encore lui eut-il été difficile de dire dans 
quel antre sens pourraient être prises les paroles 
de ce récit (]). 

{t), Voy. AU. V, SC. 7, vers la (in, depuis ces mots 
■ ~ Certo è sqna Porinda, çrf hor si regge 
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Un antre rôle dans lequel il a prodign^ tont oe 
qu’on aime le moins à trouver dans une femme, 
c'est celui de Corisca. C’est le personnage odieux 
de la pièce, l’ouvrière de l’intrigue qui met Ama> 
riliis et Mirlil en danger de mort; c’est uno co- 
quette effrénée qui joint à des goûts légers une 
passion ardente; qui hait Mirtil parce qu’elle ne 
peut s’en faire aimer, et à qui tous moyens sont 
bons pour perdre sa rivale, dut-elle envelopper 
dans sa ruine celui qu’elle aime et qu'elle hait 
tout à la fois. Il est vrai que ce n’est point une 
bergère, une Nymphe de l'Arcadie, c'est une 
étrangère élevée dans une grande ville , qui en a 
rapporté tons les vices dans les hameaux. Mais 
si l'on supporte quelquefois au théâtre des rôles 
de femmes qui se livrent à des crimes atroces et 
k des passions sans frein , on n’y souffre pas de 
même la bassesse, l’effronterie et, pour ainsi 
dire , la saleté du vice exprimées sans retenue et 
uiises en action. Peut- on entendre sans dégoût 
•cite Corisque (i) se féliciter de s’être pourvue 
d'autres amans , puisqu'elle na peut avoir celui 


Si ben sul Jîanco, che di lui seivirsi . 

Ad ogn’uso ella puà, etc. 

11 y a là douze ou quatorxc vers remplis d’expressions 
qui sont à peine des équivoques, et c’est assez gra- 
tuitement que le Guarini dit, dans une note, que 
dette plaisanterie est très-propre à la tragi-comédis, 
parce que, en taut que plaisanterie, elle est comique, 
ut en tant que modeste et dite à mots couverts (pas 
si couverts] elle garde 1« décorum de la gravité tragique» 
(t) Att. 1, SC. 9. 
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^n*e11e désire, se demander à elle>mêmece qu*elle 
ferait aaos cela ponr apaiser sa rage amoareose 
( ce sont ses termes ), et conseiller à tontes les Fem- 
nies d’apprendre par son exemple à tenir tou- 
jonrs en rëserre une bonne provision d’amans ( i )f 
Pent-on sans impatience entendre, dans ce long 
monologne, le mal qn'eile dit de toutes les fem- 
mes, et dont on peut, d’un seul trait, faire sentir 
Texc^s et l’injustice, en disant qu’elle prétend que 
toutes lui ressemblent? Mais ce sont les femmes 
des villes qui pensent et agissent ainsi; ce sont 
les plus distinguées par leur esprit , par leur 
beanlé, par leur rang ( 2 ); et c’est de Tune de ces 
grandes et belles dames qu'elle a retenu pour 
leçon qu'il faut faire des amans comme des ha- 
bits, en avoir beaucoup, se servir d'un, et le 
•bauger souvent (5). Femmes de ville, femmes 
de cour même tant qu’on voudra, ce sont -là 
plutôt des maximes de femmes des rues. 

Et c'est d’une telle femme, qui prend si peu 
de soin de cacher ce qu'elle est, o’est d’elle que 
la tendre et sage Amarillis a fait son amie ! C'est 
à elle qu’elle confie les secrets et les intérêts de 
son cœur! C’est elle qu’elle prie de l’aider à rom> 
pre son mariage avec Silvio ! Comment ne la re- 

( 1 ) ji Jar conserva. e cumula d’amanU- 
(a) Cosî Janno 

Ne le cittadi ancor le donne accorte, 

£ *l fan più le pià belle e le più grandi. ( Ibid.) 
(») Far degli amanti quel che de le uetU, 

MaUi haverne . un goder ne e eangiar speseq, 

- (Ibid.) 
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connaît-pllo pas an langage qu’elle lui tient , aux 
conseils qn’clle Ini donne Corisqne vent l'enga- 
ger à 8» déclarer à celui qu’elle aime (i). J’ai 
honte 3 lui dit Amarillis. — Tu as là, ma sœur, 
une grande maladie , répond Corisqne. J'aime- 
rais mieux avoir la fièvre, le diable, on la rage; 
mais , crois-moi , tu t’en déferas bientôt, chère 
sœur. Oui, il suffira que tu la surmontes et que 
tu y renonces une seule fois, n Comment, après 
ee peu de mots, Amarillis peut-elle être sa dupe, 
et comment l’écoute-t-elle encore? 

La scène où cette Corisqne est livrée aux in- 
sultes et aux brutalités d'un Satyre ( 2 ), est géné* 
râlement reconnue pour une très-mauvaise carica» 
tore. Ni les injures qu’ils se disent, ni la menace 
qu’il lui fait de la manger toute vive, sachant bfen 
que d’autres menaces ne Ini feraient pas peur, ni 
le tour qu’elle lui joue, en laissant tout d’un coup 
entre ses mains la longue et belle chevelure par 
où il croyait la tenir, et ijui n’était qu'une perru- 
que; ni la lourde chute du Satyre pendant qu’eÜR^ 
s’enfuit, ni les plaisanteries qu’il fait sur cette dé- 
pouille qui lui est restée, ne sont assurément des 
traits de bon comique; cependant, comme tout se 
tient dans ce singulier ouvrage , cette scène a un 
but qu’on aperçoit dans l'acte suivant. 

Dans la jolie scène dû jeu de la Cieca, l’auteur 
a voulu qu'Amarillis , ayant saisi Mirtil qui s’est 
mis exprès sur son passage, le prît quelque tcms 


(x) Att. Il, 8C. ô. 
(a) Ibid^ÿ SC. 6. 
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pour Corisque; qu’elle lui donnât en badinant de 
petits coups; qu’elle le serrât dans ses bras, et fût 
serrée entre les siens; qn’enfin, ne l’ayant recon- 
nu que lorsqu’elle aurait détaché son bandeau, 
elle eut sujet de se mettre eu colère, pour qu’il 
eut. occasion de l’apaiser. Mais comment aurait- 
elle pris Mirtil pour Gorisqne, si celle-ci avait en» 
eore eu ses longs cheveux? Elle est restée en cbe« 
veux courts comme ceux des bergers. Amarillix 
l'a vue ainsi depuis l'aventure du Satyre. Dans ce 
jeu, elle croit n’èlre entourée que de ses compa- 
gnes. En arrêtant Mirtil , elle porte la main à sa 
tète : M Tu es Corisque, lui dit-elle, toi qui es si 
grande et sans chevelure, s» Le Guaritii se félicite 
beaucoup dans ses notes de cette invention.' «c II 
est . à remarquer, dit-il, que dans toute cette piètfe 
il n’y a point d’épisode, quelque agréable ou quel- 
que plaisant qu'il soit, qui ne soit si nécess.aire- 
ment lié avec le fît de la fable, qu’il serait impos- 
sible d'en retranoher un seul sans la gâter. » H 
n’est pas surqne cela soit vrai de toutes les parties 
de sa fable; mais il est évident qne cela ne l’est 
pas de cette scène, do comiqne le plus trivial et 
le plus burlesque. 

Avec quelle impudence encore cette même Co- 
risque offre à Mirtil des plaisirs faciles, pour le 
détacher d'un amour dont il n’a recueilli que 
des peines (i)! Elle qui a tant d’expérience, 
ne sait-elle donc pas que c'est-là le plus mauvais 
moment pour faire une offre pareille ; qu'une 

(i) Au 111, SC. 6. - 
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femme qui iasiste après un refus positif, qui > 
lorsqu’un homme sensible lui a «lit: k Ce n'est 
point le plaisir iramour que mon coeur désire, w 
loi répond : « Fais-en seulement unefois l'épreuve; 
tu retourneras ensuite à tes tourmeus, pour que 
tu puisses dire au moins comment est faite. la 
jouissance ; n ué sait-elle pas que cette femme se 
rend aussi importune que méprisable, et ferait 
haïr les noms memes de jouissance et d’amour? 

Il n’y a en général , disons - le hardiment, sans 
craindre d’clre démentis, il n’y a ni mesure ni con» 
venance dans la plupart des scènes amoureuses 
dont le Pastor Jîdo est rempli. Lorsque les sen» 
timens sont vrais, souvent, et trop souvent, Ic 
style ne l’est pas. C’est le défaut le plus généra- 
lement répandu et le plus sensible, dans tout le 
cours de l'ouvrage. Écoutez l’amonreux Mirtil, 
quand il paraît pour la première fois (i).« Cruelle 
Amarillis, toi qui par ton nom meme, hélas! 
enseignes amèrement à aimer; Amarillis plus 
blanche et plus belle qu’un lys, mais plus sourde 
/jue le sourd aspio, plus cruelle et plus fugitive, 
puisque je t'offense dès que je parle, je mourrai 
en me taisant, etc. j*-Ecoutez-le à la fin de lalou* 
gue scène qui suit le jeu de la Cieca , gâter par 
celte phrase amphigourique les seulimens vrais 
et naturels qu’il avait mieux exprimés aupara- 
vant. w Ah! départ douloureux ! ah ! fin de ma 
vie ! je m'éloigne de toi et je u» meurs pas î et ce- 
pendant j’éprouve les tourmeus do la mort; et 


(i) AU. I, SC s. 


l^ART. II3 calp. XXV. 
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je sens en partant une mort vivante qui donne la 
vie à ma donlenr, pour faire qnc mon cœur 
menre immortellement (i)- 

t: Amarillis, dit-il ailleurs ( 2 ), est pins crnclle 
et pins avide qne l'enfer, puisqu'une seule mort 
ne pent la rassasier. Ma vie est comme une mort 
perpétuelle; elle me commande de vivre, pour 
que ma vie soit chaque jonr un assemblage de 
mille morts. » Enfin réduit an désespoir, lorsqu’il 
croit qne sa maîtresse aime un autre que lui, ces 
jeux d’esprit sur la vie et sur la mort lui plaisent 
tant qu’il s’y abandonne pins qne jamais. >.« Que 
tardee-tn , se dit-il à Ini-mème (3)? Celle qui te 
donne la vie te l’a ôtée et l’a donnée à un antre. Et 
tu vis, malheureux ! et tu ne meurs pas ! 

Morif mono MirüUo, 

(Heureusement pour notre langue, celui-là est 
intraduisible). Tu as fini ta vie, finis aussi tes 
tourmens. Sors, malheureux amant, de cette mort 
pénible et pleine d’angoisses, qui te retient en vie 
pour augmenter tes maux , etc. » 

On peut juger à quelle affectation de style et 
à quel luxe d’esprit l’auteur se Ijvre dans les en- 
droits purement agréables, dans les descriptions 
•t les tableaux gracieux, puisqu’il en est si pro- 
digue dans les scènes qu’il a voulu rendre tou- 
«hantes , et oii la sitnation des persouuages lui 


(i) Ah III, SC. 3, à la, fin. 
(a) Ibid,, sc. 6. 

( 3 ) Uid-j SC. ft.. 
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coiiimanriail d être simple, et de Lire taire l’esprit 
pour parlerle langage du cœur. Il serait trop mi» 
nuticox de relever, dans le tissu général de son 
style, les exemples nombreux de ces défauts, qui 
lui oui été d’ailleurs assez souvent reprochés. C’est 
un défaut encore plus grave de blesser à ce point, 
et dans des positions pareilles, la vérité, le senti- 
ment. C’est donc encore un exemple de cette es- 
pèce que je choisirai: il sera le dernier, et l*on 
▼ erra qu’il eiît pu me dispenser de tous les autres. 

Dorinde blessée par Silvio d'un coup de flèche 
qu’elle croit mortel (i), recevant de lui des se- 
cours et des témoignages de regret et de pitié, lui 
parle long - tems dans ce style qui ne peut pas 
être le sien, et n’est que celui du poêle. Silviote 
jelte à genoux auprès d’elle. Il veut mourir avec 1 

elle et de sa main. Il lui présente un trait et se dé- 
couvre la poitrine.il l’avait fort blanche; la pau- 
vre mourante perd la tète à cette vue, et ne fait 
plus que déraisonner, «t Moi, S/VWr», frapper cette 
poitrine! Il ne fallait pas la découvrir à mes yeux, 
si tu désirais que je l’eusse frappée. 0 beau rocher, 
si souvent battu en vain par l’onde et par les vents, 
de mes larmes et de mes soupirs ! est-il vrai que tu 
respires et que tu sentes de la pitié? Ou bieti suis- 
je dans l’erreur ? Mais que tu sois, ou une poi- 
trine délicate ou de marbre, je ne veux pas que la 
belle apparence d’un blane albâtre me trompe, 
comme celle d'une bète sauvage a trompé au- 
jourd’hui ton maître cl le mien. Moi le blesser ! 


(i) Au. IV, sc. 9. 
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Çue ce soit i’Amoiir qui le blesse ; je ne puis dé- 
sirer de plus forte vengeance que de te voir 
iiétré d’amour. » 

Eüe continue à peu près sur ce ton'j puis elle 
exige que 5<7pio se lève, ensuite qu7I vive. Comme 
il faut cependant que sa blessure soit vengéeyelle 
veut que ce soit sur l’arc qui l’a faite; elle veut 
qu’il périsse , que la peine tombe sur cct homi- 
cide, et que lui seul soit tué. Silvio 3 qui ne fait 
pas aillant de frais d’esprit que Dorinde, en met 
cependant beaucoup dans son langage, en exé- 
cutant contre son art et ses flèches l’arrêt de mort 
qu’elle a porté. Lîneo , présent à cette scène, se 
rappelle enfin le premier, qu’il serait bon de pan- 
ser la blessure de Dorinde; ils vont la conduire 
chez Silvio , qui se charge de celte cure. Elle se 
lève et n arche avec peine, en s’appuyant sur tous 
les d^nx , mais plus doucement et plus tendre- 
nioil sur Silvio. Ci tableau, qui redevient intéres- 
sant, en dépit de l’anteur et de toute la j>eine qo’il 
s’est donnée pour en détruire l’intérêt, il le refroi- 
dit et le gâte encore parles derniers vers que Do- 
riude et Silvio s’adressent en sortant ; c’est un de 
ces jeux de mots à double sens, que l’on est dans 
l’heureuse impuissance de faire passer dans uotre 
langue. Silvio interroge Dorinde : 

Dimmi, Dorinda ntio> corne U punge 
Forte lo stral? 

et Dorinde répond : 

Mi punge cor ntio/ 

. Ma ne le braceia lue 

I* ester punta m’è caro, e ’l morir dolce. 
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C’est une nooTelIe application de la doctrine de 
l’auteur sur les choses et snr les raots^ et il s'ex» 
plique très-clairement là-dessns dans nne note(i); 
mais ici pins qne jamais, si ce o’est au nom de la 
décence, on doit réclamer au nom du goût, au 
nom du plus simple bon sens. En effet , quoi de 
moins sensé que d’amener arec effort une situa- 
tion qui peut ^tre intéressante, d’en suspendre 
long-tems l’intérêt par tous les jeux d’esprit qne 
l'ont peut imaginer, et lorsque cet intérêt, pois- 
sant par lui-même , est prêt enfin à l’emporter , 
de le détruire sans retour par une si froide plai- 
santerie f 

' Je m’exprime librement arec une francbist 
qui ne peut êtl^é suspecte, et dont mon admira- 
tion pour les bons poètes italiens m’a donné le 
droit. Je pourrais multiplier les exemples ; je 
pourrais citer des scènes entières défigurées par 
oes defauts choquans; mais ce n’est point aux 
Français, à qni ils ne peuvent nuire, c’est ans 
Italiens eux-mêmes que je voudrais les présenter, 
pour me confirmer, par leur désapprobation for- 
melle, dans l’opinion que j’ai toujours eue qu’ea 
Italie les hommes de goàt m’aiment pas plus que 
nous toutes ces folies. Peut-être seulement, en le» 
reconnaissant dans quelques uns de leurs poètes, 
les attribnent-iis trop exclusivement au Mari/iiet 
aux autres setce/i/<s/{. Non, non-: daus le Gua- 

(i) Qui senza folio ha ben volutù lascivamenlê 
scnerzare il poeta nostro colla semplicilà di questck 

JanciuUay che puratnente dice quelle parole élu no/k 
sono già oecene. ^ ^ 



_ üiqilizea ■ 
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rîni, ^ans la Jérusalem et dans nn grand nom- 
bre de sonnets du Tasse ^ dans le Tansillo , dans 
tant d'antres poè'tes célèbres du seizième siècle : 
que dis-jef Dans Pétrarque lui^mémej cette grande 
lumière du quatorzième, ce créateur de la poésie 
lyrique italienne , le germe très - développé de 
cette maladie de l’esprit et du style existait déjà. 
Il n’y avait plus qu’un pas à faire pour que le mal 
fut à son comble, et que la contagion devint gé- 
nérale. Lea sixceittis/es oa poè'tes du dix-septième 
siècle 'firent ce dernier pas; mais ne perdons au- 
cune occasion de l’observer et de le redire , d’il- 
lustres devanciers leur avaient malheurenseinent 
frayé la route, et oe s’y étaient déjà que trop 
égarés avant eux. 

Le Tasse, comme il est juste de le répéter aussi, 
fut dans son Aininla plus sobre que dans ses au- 
tres poésies de ces oruemens superflus ; c’est on 
grand avantage que sa pastorale a sur le Pasior 
fdo , et ce n’est pas le seul. Elle a de Tunité , de 
l'accord , on caractère décidé; c’est on véritable 
drame pastoral; c’est nu genre. L’antre est in- 
cohérent, composé de parties hétérogènes et dis- 
• parates; l’auteur, eu les y ajustant, a été forcéde 
créer le nom complexe de iragi^ corné Jie - pasto- 
rale ; o’est un monstre. On respire eu quelque 
sorte dans i’Àminta un parfum d’antiquité qui 
'enchante; quoique le Guarini connut les an- 
ciens, on sent trop dans son Pastor fido i’odcur 
du vernis moderne. UAminta plaît et intéresse 
par une suite de sentimens doux, d’images nhaïu- 
pèires et d'expressions heureuses, qui ne sont au- 
6 . 2Q 
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dessus du langage ordinaire que selon les con- 
ventions communes à tous les arts, lesquels n'i- 
mitent jamais assez la nature pour lui ressem- 
bler entièrement, et tirent de leurs dissemblan- 
ces mêmes une partie du plaisir que leurs illu- 
sions procurent. Le Pastorftdo plaît aussi, mais 
indépendamment de toute illusion et de toute 
ressemblance: images, sentimeus, expressions, 
trop souvent tout y est idéal et fantastique. Le 
poète s’est fait une nature à part, où on le suit 
souvent avec plaisir , mais où quelquefois aussi 
on se lasse de le suivre. Une des causes de cette 
lassitude est encore l’excessive longueur de la 
pièce; elle contient 'plus de trois fois autant d* 
vers que V Amin la (i). A l'une des représenta- 
tions qu elle eut à Mantoue, on y voulut ajouter 
l’agrément des intermèdes. Il fallut bien alors en 
retrancher quelques vers; mais sait-on combien? 
seize cents (2). 

Ce a est denc pas tont-a— fait sans justice que 
le sévère Gravina , qui désapprouve générale- 
ment l’invention du drame pastoral, dit que du 
moins le Tasse a traité avec plus de naturel et de 
simplicité ce genre qu’avaient dédaigné les an- 
ciens, et qn’on pourrait tolérer cette invention 
nouvelle, si le Guarini s était tenu dans les me- 
mes, bornes; mais qu il avait transporté les cours 

(*) Au simple coup-d oeil, et sans compter les vers, 
il y en a un peu plus de <ieux mille dans VAminta, 
et dans le Pastor fido plus de sept mille. 

(a) Oiornalede’ Leiterati d’/mZ,, Supplément, t. II. 
p. iÿ5. ‘ * 
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dans les eabaoes, en donnant à scs personnages» 
les passions et les mœurs des anti-cbambres , en 
mettant dans la bonche de ses bergers des prin- 
cipes propres à gonverner le monde politique, et 
en prêtant à des Njmpbcs amonrenses des pen> 
sées si recherchées, qn’ell es paraissent sorties des 
écoles des dëclamateurs et des ëpigrammatistes de 
nos jours (i). 

C’est moins injustement encore que le sage 
Tiraboschi, apr.'s avoir dëclarë que le Pastor 
Jido est regardé, d’un commun accord, comme 
Tune des pastorales les pins ingénieuses et les 
pins passionnées , ajoute que les défauts qn’on 
Ini peut reprocher ne sont que l’excès même de 
ces deux bonnes qualités. <* Elle est trop ingé- 
nieuse, dit-il; car, quoique les bergers qui j 
sont introdnils soient des demi -dieux, et qu’ils 
puissent par conséquent se servir d’nn'stjle pins 
Henri qn’il ne conviendrait à de simples bergers, 
il est cependant certain qne ce style est quelque- 
fois trop limé, qn’il s’y trouve des pensées trop 
rechercLëes, trop subtiles, et qne l'on commence 
à y voir un peu r'e ce fanx goiît pour les pointes, 
qui infecta ensuit.c à nn tel degré les écrivains dn 
dix-septième siècle. Elle est trop passionnée; car, 
quoique plusieurs des actions théâtrales de ee 
siècle soient beancoup pins obscènes, que meme 
on ne puisse pas dire que le Pastor fao le soit , 
cependant la doncenr avec laquelis il insinne 


(i) C’éUitvers 1780 qut le Cra^'^na écrivait ainsi, 
Ragione paetica, 1 . llj XX 11 . 
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des seoliniens amoureux, dans l'ame de ceu» 
qui le lisent ou qui l’écoatent , est si sëdnisaate , 
que pour peu qu’ils y soient enclins par l*àge ou 
le tempérament, ils en peuvent facilement rece> 
Toir un assez grave dommage (i). » 

Au reste, ces défauls-là sont peut-être inhë- 
rens au genre même; en effet, sans vouloir,, 
comme le Guarini, s‘y ëlaver d’une part jusqg’à 
la tragédie, et descendre de Taolre jusqu’à la 
comédie et à la farce, quelles passions donnerez- 
Tous à de simples bergers, autres que celles de 
Vamour? Si vous y peignez celte passion avec 
tous ses charmes et avec le naturel qui convient à 
des bergers, comment éviterez-vous d’exciter des 
émotions dangereuses? Si vous vous écartez du na- 
turel, comment ne tomberez-vous pas dans l’affec- 
tation et la subtilité? Comment enfin, dans tous 
les cas, prévieoilrez-vous la monotonie, et par 
conséquent l’ennui? Il résulterait de-là une con- 
séquence singulière , c’est que non seulemeul le 
Tasse avait atteint la perfection du genre qu’il 
avait créé, mais que, malgré tout ce qu’il y a de 
charmant et de séduisant dans le Pastor Jlda, il 
serait presque à désirer que ce genre u’en fut 
point devenu un; que VAminta en fût à la fois l[e 
chef-d'œuvre et l'unique exemple ; qu’il restât 
comme une heureuse singularité de 1 art ; qu on 
se fut, en un mot, toujours abstenu de l'imiter* 
dans la crainte, ou de ne pouvoir réussir à être 


(i) Puo di leggleri riceverne non leggier danno. 
{Ütor. délia Leuer. itaL, VU, part, lll, p. 167 .) 
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aossi ingëuieusament naturel et simple, ou de ne 
pouvoir éviter les excès dans lesquels, malgré son 
talent, on peut meme dire son génie , est tombé 
le Guarini , et qdî furent surpassés dans le siècle 
suivant par des poètes qui avec plus de mauvais 
goût que lui, puisque ce mauvais goût était de- 
venu presque universel, u’avaient ni son talent ni 
Son génie. 

Ceux qui parurent encore avant la fin du siè> 
de étaient trop près du précipice pour n'j pas 
tomber, entraînés par le genre meme et autori- 
sés en quelque sorte par le brillant succès du 
Guarini. Dans leurs pastorales, qui n’ea ont plus 
que le nom , le style est devenu tout-à-fait lyri> 
que , et les ressorts les moins naturels sont em« 
ployés pour conduire une intrigue où tout est 
violent et forcé. C’est, dans la Mirtiüa d’Isa- 
belle Anâreini (i), une vengeance que l’amour 
exerce contre un berger et une Nymphe qui 
Tout irrité par leur orgueil; il rend Tirsis éper- 
duement amoureux d’Ardelie, et Ardelie aussi 
éperduement amoureuse d’elle'méme. On la voit 
se mirer dans l’eau d’une fontaine comme Nar- 
cisse; elle se dit les memes douceurs ; C’est Nar^ 
cisse, au sexe près, si l’étre qui n’est amoureux 
que de lui-méme a un sexe. C’est , dans la Cin- 
thia de Carlo Koei (2), cette Cînthia que l’on 

(ij .Vérone, 1S88, in 8**., Bergame, 1894, id.Nous 
parlerons ailleurs de cette comédienne célèbre, égale* 
ment distinguée par sa beauté, par scs talens et par 
ses mœurs. 

(a) Naples, 1894, in Venise, 1&96 et 1S99, ia 
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croît morte, qai revient dëgaiséo en berger , re- 
trouve Silvain son amant occupé d’un autre 
amour, s’iutroJuit sous le nom Ae Tirsis dans^sa. 
ooofidencc et dans son amitié , lui devient ensuite 
suspecte,. au point que Silvain, la croyant un 
ami perfide, donne ordre à un pâtre de la jeter , 
les mains liées, dans la rivière. Après une suite 
d’ incidens plus bizarres les uns que les autres , 
l’innocence de Tirsis est reconnue; il est recon- 
nu lui-même pour Citilhiai Silvain revient a elle, 

et ils sont unis. - ^ v • 

Od trouverait des iûventîons et des combiaai- 
sons pareilles dans YAmaranta de Simonetti (i) , 
dans la Flori de Madelaine Campigüa ( 2 ) , dans 
èa Galicia et dans le Pastor vedovo de Bandinel- 
a (5), dans la Tirrena de Crescî , \e Mauri- / 
eiano de Miari (5) , il Saiîro d Âvanzi (6) , i 5o- 
spetti de Pietro Lupi ( 9 )» Fida Nînja de Fran* 
eesco CoRtarmi(i)i et l'on trouverait déplus, 

J 9. L’auteur de V Histoire 'critique de$ Théâtres dit 
(t. 111, p. 988) que celte pièce est en cinq actes mus 
subdivision de scenes ; j’ignore si elle est ainsi dans 
l’édition de Naples, que je ne connaw pas i mais ) ai 
celle de Venise, 1699, et la subdivision des scenés y 
est marquée dans tous les actes. 

(i) Padoue, 1688, in 8®. 

( 9 ) Vicence, i588, in 8®. 

( 3 ) La Galicia parut à Vérone des i 583 j ic t'a- 
stor vedoao à Vicence, 1699, in 8®. 

(4) Venise, i 584 , in 4 ®- 
(.0) Reggio, 1884, in 8®. 

( 6 ) Venise, 1687, in i9. 

~ (7) Florence, 1689, in 8“. 

^8) Padoue, i 5 g 8 , in 8®.; Vicence, 1699, in ï». 
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dans îa Graziana-d’aa académicien qai ne nous est 
connu que sous le nom de Vlnjîannnato (i), un 
oheyrier allemand qui parle eu italien germa- 
nisé, nu booffon vénitien et nu autre boulToa 
bolonais. 

Il y a plus de raison , de décence , et ua 
style beaucoup meilleur dans la. Diana Pieto- 
sa (2) de Raffaelh Borghini , auteur distingué 
d’un ouvrage «sur les arts , mais auquel nous 
avons reproché d’avoir altéré Tua des premiers 
le bon genre de la comédie (3); dans le Pompe 
funebri ({) du savant César Cre/nant/it, philosophe 
dont on a blâmé, et pont-elre calomnié le carac- 
tère et les principes (5); enfin, même dans VA- 
eis (6) , fable maritime du meme genre que VAl^ 
ceo, dont l'auteur peu connu (’j) sé proposa sur- 
tout de louer la république de Veuise. Ou range 
aussi dans cette classe choisie VAmoroso sdegno 
de Francesco BraccioUni (8) ; mais malgré des 


/i) Veo’se, 1690, in 8®, 

(а) Florence, i585, i586 et iSS/, in 8®. 

(3) Voyez ci-dessas, p. a83 et a34- 

(4) Ou Aminta e Clori,Jht»olasiU'estre,Ferriin, 
iSgx, in 4®., 1899, in la 

(5) 11 fut professeur de philosophie è Ferrare et à 
Padoue. Nous le ferons mieux counattre en parlant 
de l’état des études dans les universités. WoynApo- 
stolo Zsno, Note al Fontanini. 

(б) Venise, Ciotti, 1600, in 4®. 

(7) Scipione <te’ signori di Manaàno. Le titre de 
sa pièce porte expressément : Solto U vélo deüa quale 
si loda la serenitsima repubblica di Fenetia. 

(8) Venise, 1597; Milan, même année, in la, H. 
édition, revue et corrigée jiar l’auteur ; Venise, iSjS, 
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jugeniens trop favorables ,• adoptés et rëpëlés, à 
ce qu’il paraît j sans examen (i), on doit plutôt 
compter 1’ auteur parmi les bons poètes, que sa 
pièce parmi les bonnes pastorales ; elle fut une des 
productions de sa jeunesse et ne fut imprimée que 
six ou sept ans après. Le libraire la dédia à l’au- 
teur du Pastor fdo; c’était renvoyer à leur source 
une partie desbeautés et des défauts de l’ouvrage, 

Z^racctoît/// avait pourtant encore suivi un autre 
modèle, et c’est ce que personne n’a remarqué; 
il avait emprunté de V AmarilU la malheureuse 
idée d’un berger et d’une nymphe qui se sont 
aimés dès leur premier âge, qui ont été séparés , 
ont changé de nom et de lieu , se retrouvent et 
se voient tous les jours sans se reconnaître. La 
plupart des ressorts dramatiques et des situations 
de cette singulière pastorale ne sont ni mobisfor* 
cés ni plus naturels. 

En Arcadie où l’action se passe, 'il y avait alors 
des lions, des tigres et d’autres bêtes féroces. 11 
y en avait tant et de si terribles, que les habitans 
résolurent de les réunir tous dans une seule en- 
ceinte et de les y renfermer. Ce qui nous parai* 

aussi in is. Nous retrouverons BruecioUni daiUi le 
siècle suivant, au premier rang des poêles épiques. U 
u’iàVait que vingt-quatre ans lorsqu’il it ea paslerale, 
eu 

(i) Voyez TiraLoschi, ô’ior. deüa Letterat. ital. , 
t. YllI, P 3a8i Napoli Signorelli, Slor. eriticade 
Tealrif t. 111, p. 388, etc. Tous placent Y Amoroso 
sdegno immédiatement après les pastorales les plus 
célèbres. 

(a) Voyez ci-dessus, p. 337 . 
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trait .fort liifiicile, ne l’élait poiut du tout dans ce 
lems-là. Deux bergers arrivèrent de la Grèce; 
ils jouaient parfaitement de la lyre et possédaient 
deux instmmens qui ont en une grande répnta- 
tion dans le monde ; Ttin avait hérité de la lyre 
d’Orpbée, et l’antre de celle d’Amphion. Le pre- 
mier se chargea d’attirer 9 lui les belessaavagçs, 
le second d’clever, tout alentour* de hautes mu- 
railles. 1! ne leur fallut à chacun qne quelques 
airs , et l’enceinte fut elevee et remplie comme 
le voulaient les habitans (i). L amoureux Sel“ 
vaggfo réduit au désespoir* s’élance dans cette 
fosse anx lions * certain d’y trouver la mort qn Jl 
désire (2), mais son ami s’y précipite après lui* 
combat , disperse les lions * le rend malgré lui à 
la vie J et bientôt après an bonheur. 

De son côté cet ami aime Cloris* et Cloris* qui 
n’aime que la chasse* ne vent ni de lui ni d aucun 
autre amant. On devinerait difficilement com- 
ment il parvient à la fléchir. Outre les lions et 
les tigres* il y avait alors en Arcadie des cenlau* 
'■ res. Un centaure enlève Cloris (3) , et 1 emporte 
sur une montagne ; le berger 1 y poursuit * lui 
arrache sa proie* le combat corps a corps, est 
serré dans ses bras, le presse dans les siens, se 
précipite avec lui du haut d® montagne, tombe 
dessus, le centaure dessous; le monstre se^fra- 
casse les os sur les rochers; le berger, quoique 


(i) Att. V, 80. e. ' 
(a) Att. 111, SC. 3. 
(3) Au. IV, SC. I. 
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on peu étourdi d'une si effroyable cbùte, revient 
trouver la Ny-npbe, etCloris, aussi étonnée que 
reconnaissante, après avoir encore essayé quelque 
tems de fie défendre, ne peut plus lui refuser sa 

Pif II y a loin, d’une accamxilation pareille d ef- 
fets et de moyens contre nature , à la simplicité 
vraiment pastorale de VAminta. Voilà pourtant 
où l’on en était venu, moins de dix ans après qu’il 
eut paru sur l’horizon littéraire; et si l’on y fait at- 
tention , cette progression rapide était inévitable. 
La tragédie est retenue dans de certaines bornes, 
•oit par rhistoire, soit par le besoin de s’appro- 
cher toujours d’une sorte de vraisemblance his- 
torique; la comédie l’est par les caractères et 
par la nécessité de donner, aux inoidens de la vie 
domestique qui y sont représentés, une vérité 
dont nous pouvons tous être juges, puisque le 
modèle est sous nos yeux. Dans le drame pastoral, 
tel que le Tasse l’avait conçu , tout est idéal et 
fantastique; c’est une natnre à part, dont 1 ima- 
gination est toujours portée à étendre les limites; 
le goût seul peut les fixer, et elles ne peuvent etre 
ni respectées in même coniiuas, chez un peupla 
dont l’imagination est excessivement riche et dont 
le goût n’est pas formé. , Cependant , ce genre 
n’eut-îl produit que VArninta qui en est la per- 
fection, et le Pastor fido qui ouvrit la porte à 
tons les abns, mais où brillent aussi des beautés 
exquises, ce Serait toujours une richesse drama- 
tique de plus , et qui appartient en propre- à 1 1-. 
talLe. 




CHAPITRE XXVI. 

Di Drame en musique, ou d(i Mèhirame en Ita- 
lie^ au seizième siècle; sa naissance ,ses pre- 
miers progrès. 

XJiTii ioTeatioa qai D’appariient pas moins à ITta- 
lie qne le drame pastoral ^ qui remonte an meme 
siècle et qni forme nne grande ëpoqne pour I» 
pins aimable des arts, o*esi le drame en muaiqaef 
on le mélodrame. Quoique ce sujet appartienne 
spécialement à Thistoire de la musique^ je ne 
pnis cependant me dispenser d'en marquer ici la 
naissance et d’en signaler les premiers progrès. 

Les auteurs italiens qui ont écrit ex professe 
sur ee 'genre de spectacles ont cru devoir le dé- 
fendre du reproche d’invraisemblance ^ que lui 
font des gens ponr qni la musique est une langue 
étrangère. Ils en ont analysé l’essence et montré 
ee qu'il a de commun avec tous les arts de l’ima- 
gination et ce qu’il a de papticulier; quelle est 
l'espèce d'imitation qu’il se propose et comment 
il fait cette imitation (i). Je n'entrerai point dans 
ces explications ; je regarde comme convenu que 
la mnsique est un langage, qu’un drame en mu* 


(i) Voyez deW Opéra in mutica, Trattato del cav, 
'^ntonio Planellt dëU'ordine GerosolùnitanOfJitipo- 
V* le Rieoluzioni del teatro musicale 

Ualiano dalla sua origine fino al présenté, di Slefano 
Aruaga, edit. a».', Yenezia, lySS, 3 roi. in 8®., etc. 


N 
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siqne n’est pas plus invraisent>blal)le qu*un drame 
en vers; et je crois inutile de faire l’apologie de 
ce spectacle, que Voltaire a suflisammeiit looë 
quand il Ta si élégamment et si exactement dé- 
fini: 

Il faut aller à ce palais magique. 

Où les beaux vers, la danse, lamusique. 

L’art (le tromper les yeux par les couleurs, 

L'’art plus heureux de sédmre les cœurs. 

De cent plaisirs font un plaisir unique. 

L’union du chant avec la poésie est aussi an- 
cienne que l’un et que l’antre. Les peoples barba- 
res et meme les pieuplades sauvages ont des chan- 
sons: toutes les nations policées ont eu des chants 
réguliers, une musique propre à exprimer les af- 
fections de l’ame, et des représentations théâ- 
trales où le/^)»rme de la musique se joignait à 
celui des vers. On ne met plus en question si la 
tragédie grecque était chantée et accompagnée 
d’iustrnmens. C'*esl avec tons ces orncmens, qui 
eu étaient des parties constitutives, qu’elle fut 
transportée chez les Latins. Elle y déchut, ainsi 
que tous les autres, arts , et disparut enfin avec! 
eux sous le fer des barbares. Pour que la musique 
théâtrale pùl renaître, il fallut revenir ensuite à 
ses premiers élémens, et recommencer par de» 
ehansons. 

Lllalie en avait conservé sans doute sous la 
domiuatioD des Goths at des Lombards; mais il 
ne reste aucune trace de ces chansons latino- 
gothiques et lombardes. Au XII siècle , on vit 
naître la langue et la poésie vulgaires ; on vit les 
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tronbadioars , avao leurs ménestrels et leurs jau- 
gleurs J desoendre eu Italie j se répandre daua 
toutes les cours (r), et y semer le goût de la ma> 
sique et des vers , accompagnés de danses gaies 
et du sou de plusieurs iostrumeus. 

Ce goût deviot une passion dans le XIII sië* 
de. Les premières pièces de vers chantées furent 
dns ballades ou chansons à danser (2), des séré» 
nadeSj des chanta de mai (maggiolale ), des ma- 
drigaux , des villanellesj etc. La musique en était 
faite par des compositeurs alors célèbres, et l'on 
a vu dans le Purgatoire du Dante (.i) , les éloges 
qu'il donne et le rôle intéressant qu'il fait jouer 
au musicien Casella, son ami et son maître. . ' 
Tous ces chants, dérivés, pour la plupart, des 

D) Vojrei ci-dessus, t. i, le chap. des Troubadow's 
provençaux, p. ai>6 et suiv. 

(2) Les premières ballades [baUate) furent spécia- 
lemeut destinées à accompagner lu daii.se, cela est cer- 
tain ; mais ensuite la ballade devint une ibrme de poé- 
sie qui n’eut pas toujours cette destination. Il y en 
eut de morales et de tristes , qui ii’avaient de com- 
mun avec les premières, que cette forme Je vers et de 
Strophes, mais qui certainement ue se dansaient pas. 
Celle du Dante sur la mort, 

Morte viUana e dipietà nemica, etc. 

<ntée comme une des plus belles de son tems, en est 
un exemple. Arteaga ( Rivoluz. del tratro music. , 
t. I, p. T90 ) trouve une grande Tnconvenance à choisir 
pour sujet d’une chanson à dan.ser la douleur d’un 
amant qui a perdu sa maîtresse; il aurait dû voir 
que le titre ballala n’indique ici que la forme poé- 
tique, et point du tout sa destination du poeme, 

(3j Cl-dcssus, t. 11, p. laa. 
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chants de l^ëglise^ ëtaieotsans doute fort siniplés, 
et l’art resta dans cet état de simplicité primitive 
pendant le quatorzième et une partie dn quin- 
zième siècle'. Vers la lin du quinzième 3 lorsque 
les Grecs enrent apporté en Italie leurs sciences 
et leurs livres 3 les ouvrages théoriques de Pto> 
lémée, d’Aristoxène 3 d’Aristide Quintilienj etc. 
Furent connus 3 étudiés 3 interprétés; les efforts 
^ que l’on fit pour connaître la musique des an- 
ciens conduisirent à vouloir former pour la nio* 
derne des règles et des théories. D s'établit des 
académies de musique à Naples 3 à Bologne 3 à 
Milan 3 à Vérone et ailleurs. Quelques membres 
de ces académies étaient italiens 3 mais beaucoup 
d'autres étaient étrangers ; bien avant encore 
dans le seizième siècle, les Italiens étaient loin 
d'avoir, en musique, la supériorité qu'ils ont 
acquise depuis sur les antres peuples de l’Europe. 
La France, et sur-tout les Pa^s-Bas avaient des 
écoles célèbres (i), les princes italiens appelaient 
à leurs cours des mnsiciens et des chanteurs de 


(i) Louis Guicciardini, neveu dn célèbre historien, 
dans sa description dés Pays-Bas, imptimée à Anvers 
en 1667, dit, en parlant des Flamands: <1 Ce sont 
les véritables maîtres de la musique, ceux qui l’ont 
restaurée et perfictionnécielle leur est tellementpropre 
et naturelle, qu’boromes et femmes chaulent naturel- 
Irment en mesure, avec beaucoup de glace et de dou- 
ceur. Ayant ensuite joint Part à la nature, ils sont 
parvenus à cette habileté et à ce parfait accord des 
voix et de tous les iustrumens, qui les font appeler 
aujourd’hui dans toutes les cours des princes chrë- 
tieus, etc, 1» 
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tes deux natioDE (i):il8co appelaieut ausaî d’Es- 
pagnols (2), et ces savans arlistes étrangers ai- 
dèrent paissamnieot les maîtres italiens à faire 
avancer 1 art, peut-être même à la corrompre dès 
sa naissance, par les recherches et les entrelace- 
naens laborieux du contre-point. 

La renaissance de la poésie dramatique en 
Italie et la perfection où les arts du dessin par- 
vinrent alors, hâtèrent, comme de concert, Eessor 
que prit la musique (3).- Les princes qui sem- 
blaient regarder le degré de leur magnificence 
comme la mesure de leur pouvoir, et qui se rui- 
naient en fetes pour paraître riches, se servirent, 
pour embellir leurs spectacles , de. la réunion des 
trois arts. La musique accompagna d*abord Ica 


(i) Jean Tinclor, Josquîn Desprss, Ohrecht, Adrien 
Willaert et plusieurs autres , dès le commencement 
du seirième siècle J Orlaode Lassus, Créquillon, Oeîe- 
grm, etc. qui fleurireut vers la fin, séjournèrent long- 
tems en Italie. IVluratori nous apprend { Annal. P'st.) 
que Lionel, duc de Ferrare depuis 1441, fit venir de 
t rance des chanteurs, et Mortgia ( Antich. di Mi. 
lano, 'p. 161 ), parlant du duc Galéaz Sforce, qui fut 
assassiné en >47^) dit que ce prince entretenait à sa 
cour trente musiciens choisis, tous ultramontains, 
qu il payait libéralement. 

I») Arteaga (u 6 . supr.), après avoir accordé aux 
Flamands et aux Français es qui leur appartient 
ÿns ces premiers progrès de l’art, réclame pour les 
Espagnols Bartolomeo namos Pereira, Fr. Pedro tKü- 
regna, Franci.sco Saliuas, Tomaso de la Vittoria , 
t-.ristof. IVloralès, etc. appelés aussi à Rome, à liu- 
Jogfic, et dans d’autres villes d’Italie. 

(3) Voyez Arteaga, ub. supr., t. 1, p, aoj ol «uiy. 
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chœurs dans la tragédie et ensuite dans la paslo> 
raie (i)j où elle se fit mèoie quelquefois en- 
tendre dans le coure des scènes (2) ; elle aoconi- 
pagna dans la comédie les prologues et les inter- 
mèdes ; ces intermèdes n'étaieut que des ma- 
drigaU chantés à une on plusieurs voix ^ qui 
tantôt faisaient alinsiou au sujet de la pièce, it 


( 1 ) 11 n’est pas dojtcux que les chœurs de VA'ninta 
ne fussent chantés quand cette pastorale fut jouée à 
Ferrare en x 573 , comme le furent aussi ceux du Pa- 
ttor fido et de toutes les autres pastorales. On n’est 

{ tas aussi sâr que ce fût pour cette repré.sentation que 
e Tasse fit quatre intercnèdes qui ne sont point im- 
primés avec VAmintfi, mais qui le sont dans le" .se- 
cond volume des Olünvres posthumes .du Tasse, pu- 
bliées par Marc-Antoine Foppa. Au premier inter- 
mède, c’est Protée avec un chœur de dieux marins; 
au second, un éloge poétique de l’Amour : au troi- 
sième, nue danse de dieux et de déesses ; au quatrième, 
le dieu Pan qui congédie agréablement les specta- 
teurs. Fontanini { Aminta rfi/èso, cap. 7 ) pense que 
Ton fit usage de ces intermèdes dans une magnifique 
représentation de V Aminta qui fut donnée à Plorence, 
par ordre du grand-duc Ferdinand, avec les perspcc- 
tive.s et les machines de BuonlaUniî. Yoycz ce que 
Baldinucci raconte, nu sujet de cette représentation, 
JVoCitie de’ projiessori deL disegno, part. Il, p. 
mais ce ne fut sans doute pour aucune de ces repré- 
sentations que le jésuite Alarotta mit ces interme les 
en musique, comme \eà\t ArUtagUy ub. aupr.,p. 
Erasmo MaroUa, sicilien, composa cette musique ea 
Sicile , où la pièce fut imprimée avec la mu.sique. 
Voy. Alongitore, Bibliot. aicul., t. 1, p. iSo. 

(a) Comme dans le Sacrifizio d’ AgotU'no Beceart, 
où lu grand-prétre chantait en s’accompagnant de la 
lyre, et dans plusieurs autres. 
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tantôt y étaient étrangers. Bientôt Us devinrent 
des actions masicales tout entières qui furent re> 
présentées dens des réjouissances publiques. 

Florence était toujours le centre d’où partait 
l’impulsion doooée à tous les arts. Une société de 
savans et d'artistes y ituprima ce mouvement « 
et Famé de celle société fut un noble Horeutin^ 
dont on n’a peut-être pas assez célébré le nom. 
Jean Bardi , comte de Vernio , joignait à la cul- 
ture des sciences exactes celle des belles- let- 
tres ^ de la langue grecque, de la poésie et de la 
musique (i) ; il était de Fune des académies par- 
ticulières qui Qorissaient alors (a), et tellenieut 
lié avec la plupart des membres de l’académie 
florentine , dont il n’était pas, qu’il en fot noin- 
mé consul, honneur qu’iî refusa par respect pour 
les lois de l’académie (â). Il fut de celle de ia 
Crusca , et chez lui se rassemblait, non une aca* 
démie régulière , mais une société libre d’airis 
des lettres , des arts, et sur-tout de la musique. 

On y distinguait deux autres nobles florentins, 
Fîneenzo Gaiilei y père du grand Galilée, savant 
mathématicien lui -même , et non moins savant 
mnsioien , de qui Fou a des dialogues iogéuieux 
sur la moiique ancienne et moderne (4), et G/- 


(i) IHazzucbelH, Scriu. d’Ttal , t. II, part. II, p. 335, 
(a) De celle des Altérait. 

(3) Salvino Salvini y F asti consolari deW acead. 
Tior.yia, a74* 

(4) Uiaiogo délia muùea antica e moderna , Fi- 
renze, i58i, ia fol. 11 y met dans la bouche du comte 
ÿat di lui - même des attaques fort vives contre IfS 

b. in 
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ro/amo J homme d'un grand savoir dans les 
langues J la philosophie et les arts des anciens 3 
qui avait particulièrement étudié leur musique 3 
sur laquelle il avait écrit (i), 

Barai avait une imagination riche et poétique3 
très- propre à rinrention de ces Représentations 
mythologiques, oh la cour de Toscane se piquait 
de surpasser en éclat et en magnificence toutes 
les autres cours. Les noces des deux premiers 
grands-ducs avaient été célébrées à Florence par 
des8pectaole8vraimentextraordinaircs.il ne peut 
être sans intérêt de jeter un coup -d'oeil rapide 
sur ces premiers miracles des arts (2). 


partisans de la musique des madrigali, et des recher- 
ches du contrepoint. Galileint se bornait pas à écrire 
sur la musique, il en composait lui-même. Ce fut lui 
qui adapta le premier à la poésie des chants expressifs à 
une seule voix. 11 modula d’abord ainsi les premiers 
vers de ce sublime et terrible morceau d’Ugoliu dans 
YEnfer du Dante: La hocca solUvà dal Jitro paito; 
ensuite une partie des Lamentations de Jérémie; et 
CCS morceaux, chantés dans des réunions d’amateurs, 
y furent généralement applaudis. ( Gib. Batt. Donif 
jrattato délia musica scenùa, c. g ). 

(1) Voyex Negriy Fiorenu scritt., p. 3 o 3 . 

(a) Ce n’étaient pas tout -à-fait les premiers. On 
avait fait, dès le quinzième siècle, des essais de cet 
magniâcences. Sans compter les spectacles donnés à 
Rome, à Ferrare et à Florence même, dont on a parlé 
précédemment, on cite, entre autres fêtes à peu près 
de ce genre, celle qui fut donnée en 1488 par un noble 
de Tortou^ nommé Bergomo BottUy au jeune duc 
GaléazSforce ctà Isabelle d’Aragon sa nouvelle épouse. 
Les dieux, les déesses et les héros de la fable y parurent 
tour à tour, et offrirent, en chantant, leurs hommages 
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Au mariage de Cosme I avec Elrfonore de To- 
lède (i), dans la première soirée des fetes, ou 
Tit, au milieu de l'appareil le plus pompeux, 
Apollon entouré des neuf Muses , ornées de tons 
leurs attributs; on entendit Apollon chanter des 
stances poétiques en l’honneur des deux époux, 
et les Muses répondre à ce chant d’hyménée par 
une canzone à neuf parties (2). On vit paraître 
successivement les villes de Toscane personni- 
fiées, Florence, Pise, Arezzo , Volterre , Cor- 
tone, Fistoja, chacune entourée de Nymphes et 
de Dieux des rivières qui arrosent leurs murs et 
leur territoire, et chaoune chantant aveo sesNym» 
phes et ses Dieux, une strophe lyrique i la louange 
des époux. * * 

La représentation d’une comédie en cinq actes, 
précédée d’un prologue, et entrecoupée de cinq 
intermèdes, remplit la secondé soirée. La oomédie 


aux deux souverains de Milan. Trùtano Calchi fait le 
récit de cette fête dans l’Appendix du vingt-deuxième 
livre de sou Histoire. Le P. Ménestricr a rapporté oc 
long passage dans son traité des Représentations en 
musique anciennes et modernes, Paris, i68t, in la, 
p. 160 et sniv. L’auteur des Rwoluzioni del Teatr, 
music. ( t. 1, p. ai4, etc. ), a aussi tiré de ce texte 
la deacription des mêmes fêtes; mais aucune n’avait 
encore offert la même grandeur^ ni le même emploi 
de la réunion de tons les arts, que celles des mariages 
des trois grands-ducs.' 

(i) En 1639. 

• (a) jipparato e J'este nelle nozzedello iltusirissi/no 
sig. duca di Firenze, etc. Fiorcnza, BeneU. Oiimui, 
1539, ia 3 °., p. 4 <>* 
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est en prose (i); les ÎDtermèdeSj qui sont en chant 
et en vers^ n'y ont aucun rapport'^ mais ils ae 
lient entre eux par un plan singulier et assez ingé> 
ijieux. L’Anrore sur son char ouvrait la scène, 
et réveillait par ses chanta, les bergers, les 
nymphes, les ciseaux et tonto la nature (2). Le 
Soleil se levait ensuite , e s'avançant lentement 
dans les deux, faisait connaître, acte par acte, 
l’heure dn jonr artificiel occupé par la durée du 
spectacle. Chacun des intermèdes était assorti à 
ruuc de ces henres.* À la fin de la comédie, la 
riuit venait ramener le Sommeil que l'Aurore 
avait banni. Elle chantait, accompagnée de quatre 
trombones (3), pTus doux apparemment q»e les 
instroinens lugubres dont ou uons assourdit à 
rOpéra français, si doux même, qne pour ne pas 

• laisser les spectateurs endormis (4), on fit arriver 
sur la scène une troupe de Bacchantes et de Sa- 

1 ! T* 

(i) Elle est intitulée iUComodo; rauteur était An-- 

tonio Landi , üorentin , qui n’est connu par aucun 
autre ouvrage. 

• (ai Ce chant, disent les relations de la fete ( Ap'» 
ptv'ato e JeH«, etc. p- 65 ), accompagné d’un clavecin 
( grav«ceinbalo, d’oû Tou a fait ensuite clat>icembali>f 
et eu français dayucin (a)), d’un orgue, d’une Uâ te, 
d’une berpe, du chant des oiseaux et d’une grande 
viole ( violone ), «tait si suave , qu’il remplissait les 
oreilles et les aaoes d’une incroyable douceur, n 

(3) Ti-omboni^ augnteutatif de tromba; c’étaient des 
trompes rerourhéea, on espèces de cors. 

, (4) Apparalo, etc. , p, i68. 

(o) Instrument qui ne faisait alors que de naitrs, 
St tiès-didcreat de ce qu'il est aujeurd’huii 
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lyres, chaijlaiU, riant et dansant rn d«?sordre, au 
son d’instrumens brnyans cl joyeux (i). 

Les lètes du mariage du grand-duc François 
avec Biancn Capello (i) furent d*nn genre di(T.é« 
rentj et ne furent pas moins magnifiques. La par- 
tie principale était un grand tournoi , donné dans 
les cours intérieures du palais Fini; mais les in- 
ventions de la mythologie, de la magie et de la 
chevalerie*, les décorations , les machines, les 
quadrilles, les costumes asiatiques et européens, 
les chat*6 pompeusement attelés , les s[>eeiacles 
enfin les plus surpreuans , les plus riches et les 
plus ingénieux y furent prodigués (5). La poésie 
et la musique y trouvèrent aussi leur place. La 
Nrfit y chantait sur son char, en s'accompagnant 
d'une viole, à laquelle se maridient les sous de 


(i) La musique exécutée et chantée dans ces deux 
soirées était de diflëreus maîtres; rlle fut imprimée 
à Venise avec li s paroles. Giamhullari , qui nous a 
laisse, sous la forme d’uue lettre, le récit de toutes 
ces réjouissances , fait entendre que les auteurs , 
qui étaient Giovambatlista Gelli. pour la première, 
et Giovambattisla A’^oxiipour Is seconde, furent peu 
satisfaits de cette publication. Les décorations et les 
brillantes perspectives de ces spectacles furent peintes 
par Bastiano di San Gallo, élève du Pérugin, con- 
disciple et ami de Raphaël. II avait acquis une telle 
supériorité dans ce genre, qu’il s’y livra presque ex- 
clusivement pendant le reste de sa yie. \oyeiFasa» 
rt\ y iie de’ Piuori, etc. 

'? 79 * . . „ 

(3J Besle nelle nozze del serenis%imo D. rrance^ 
eco Medici gran duca di J’osc<»«a, etc. Fircnïe, f*’*- 
Wp. et Jac. Gittnlif I&79J 4“* 
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plasiears autres qui ëtaient renfermées dans le 
char(i). Vénus parut dans nue antre p-trlie de la 
fête , élevée sur sa conque marine ; les Amours 
chantaient autour d’elle, et, ce qui est plus re- 
marquable , les Cyclopes dans leur fournaise , 
après avoir forgé des armes à la demande de Vé» 
nus, chantèrent d’un ion grave et lizarre, douze 
Ters adressés aux guerriers pour qui ils les avaient 
faites ( 2 ). Ce ne pouvait plus être ici nife musique 
dépourvue de rhylhme, et composée de parties 
lentement et péniblement entrelacées, comme l’é* 
tait toute la musique de ce tems-là. Il fallait que 
celle>ei eut on caractère marqué , une expression 
forte, et la bizarrerie meme que l'auteur de la 
relation (5) loi attribue, loin d'ètre un défatA, 
était une qualité nécessaire. 

Enfin , quand le grand-duc Ferdinand épousa 
la princesse Christine de Lorraine voulant 

(i) Ç7&. supr., p. a5. Le rôle de la Muse était chanté 
par Giulio Caccini, la plus belle voix , le chanteur 
le plus habile, et l’un des plus savans compositeurs 
que ritaliecàt alors. Les vers étaient de Palla Rucel- 
lat, frère de l’auteur de la tragédie de /loj/nonde/ la 
mosique était de Pierre Strotzi. 

(a) ItegueiTierJeltci, 

Al campa, alla battagliOf 

E la tempra vi vaglia 

Dellejin’ armi ai^rezze ir vincitriti, eta 

( üb. êtipr^, p. 4^' ) 

(3) Raphaël GualteroUi , qui avait été chargé du 
plan, et avait dessiné l’ordonnance de toute k 

( 4 ) *589. 
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donner anx fêtes de son mariage plus d’éclat qna 
n*en avaient en tonies les fêtes précédentes, il fit 
choix de J. Bardi , pour en inventer et en diri> 
ger les spectacles, et pour composer on ordonner 
les intermèdes de la comédie qnM y voulait faire 
représenter. Bardi avait fait, quatre ans aupara* 
vant , preuve de son talent en ce genre , dans les 
fêtes dn mariage de 'Virginie de Médicis, soeur 
du grand-duc, avec D. César d’Ëste ; la comédie 
qui y fut jouée était même de lui (1) ; Ferdinand 
Ici redemanda la même comédie , mais aveo de 
nonveanx intermèdes, des décorations, des ma* 
chines, des chants, en un mot des spectacles tout 
nouveaux. Il lui donna pour arehiteote le même 
Bemardo Buonincontri , qui avait inexécuté les 
dernières fêtes, et, oa qui met fort à Fais» un 
poè'te, et plus encore nn architecte, en de pa- 
reilles occasions, il leur donna pleine liberté pour 
la dépense (2). Les poctes et les musiciens les 
pins connus alors .y furent employés; Bardi, à 
l’exception de quelques-uns des madrfgali , ne se 
réserva que l’invention et la direblion générale. 

Le premier intermède était tiré des sublimes 
rêveries de Platon, Les Syrènes célestes, qu’il 

(i) UAmico Jido. Cette-pièce n’a point été impri- 
mée ; mais Bastiano de' Roasi en fait l’éloge dans lit 
relation qu’il a rédigée de ces fêtes, Firenze, i58S, 
in 40. 

{%) Voyez Descrizinne delV apparato e degV in^ 
termedj jatti per la commedia rappresentata in Fi- % 
renze nelle nozze del screnissimo D- Ferdinando 
jMedici, etc. Firenze, Anton. Padovaniy 1889, in 4^., 

p. it 
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place dans les cercles des planètes ^ et auxqtiellés 
il donne des toix qui, se fondant ensemble, com- 
posent l’barmonie des sphères, parurent dane des 
nuages, avec les divinités des planète» auxquelles^ 
suivant Platon , chacune d’elles est attachée ; 
1 Harmonie elle-niènoe présidai; à leurs concerts. 
Un autre nuage renfermait les trois Parques’, ua 
antre la Nécessité, représentée telle qu’eile est 
dans Pode d'Horace à la fortune (i^; et la Néces- 
sité, les Parques, les Sirènes, descendaient et 
remootaicDt , au son d'un grand nombre d'ins- 
trumene mëlodieox , en faisant entendre les plus 
doux chants (2). ' 

Le sujet du second intermède était le Combat 
du chant, anqnei les filles de Fieras osèrent pro- 
voquer le* Muses, le jugenaent des Haotadrjades 
favorable aux neof sœurs, et la métamorphose de 
leurs rivales (à). Mais ce fnt dans le troisième 

(1) L. I, od. 35. 

(a) Ottavio Rinuccini, alors très r jeune, et dont 
nous parlerons plus bas, avait fait les vers ae presque 
tous les morceaux de cet intermède} le célèbre Emt- 
Uo del Cavalierey florentin, et Cristo/ano iMalaezzi 
de Lacques, maître de chapelle à Florence, en avaient 
fait la musique. 

(3) Malgré l’art du machiniste, ce fut san^ doute 
quelque chose d’un peu ridicule que de voir Pià* 
cbangéjus en pies , sautant et gazouillant à 
manière de ces oiseaux ( Desevizione dell’apparatOs 
etc , p. 40 ) J mais ces chanteuses, trop coiifiautes dans 
leur talent, le déployèrent d’abord, eu chantantavec 
beaucoup de douceur et d’éclat une strophe accemv 
j>agiiée de luths et de violes} les Muses y répondirent 
par des chonts plus doux et plus brillgo* encore} 
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f[ne l’art prit on plus gracci essor 3 que la poësia 
le seconda mieox,et que la danse ibëâirale, se 
naèi«Dt aux deux autres arts et au jeu des ma- 
chines et des décorations, fit voir pour la pre- 
mière fois cet eoseiTible qui forma , peu de tems 
après', le drame on musique ou le mélodrame. Et 
ce qui reud ce progrès pins remarquable, c’est 
qu’il ne fut point dà aux impulsions d’un instinct 
aveugle, mais an goût, éclairé par la science et 
par l'étude de l'antiquité. 

Le théâtre représentait une épaisse et noire fo« 
ret, dans l’ilc de Délos; au milieu, était une ca- 
verne obscure, entourée d’arbres desséchés et à 
dctni-consomés par le feu: c’était le repaire dei 
serpent Python. Une troupe d’hommes et de fem- 
mes , vêtus à la grecque , s'avancaient deux à 
denx sur la scène, et chantaient, an son dec 
violes, des flntes et des trombones, quatre vers 
qui exprimaiert .avec force que c’était -là la re- 


les Nymphes, en portant leur sentence, qui était aussi 
chantée, fureot accompagnée,: de harpes, de lyres, de 
pardessus de violes, et d autres Instrumciu d'ufie es- 
pèce particulière ( La reiatiou dit tire arciviolateg 
instrumens que nous ne conuai.ssous plus). Ou vuit 

3 ue le compositeur ayant à faire chanter les Hama- 
ryades après les Muses, et voulant conserver à celles- 
ci leur supériorité dans le chant, s’était servi de son 
urch&stre, tout simple qu’il était alors, pour que l’ef- 
fet n’allât pas en uécro.ssant , et avait produit, pat 
la diversité des instrument , uu'î sensation nouvelle. 
Les vers de cet intermède étaient de /h/iucci/if, et la 
musique de Luca Marenzio ^ compositcuf 
dlors nue grande réputation- 
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traite de l’borrible serpent (i). Un second chœur 
Tenait sur une musique du même caractère et 
accompagnée de même , ajouter de nouvelles 
expressions de terreur (2). Tout à coup, le 
monstre J vomissant des tourbillons de ûamme et 
de fumée, paraissait à l’entrée de la caverne; à 
celte vue, les Grecs consternés adressaient aux 
dieux des cbants tristes et plaintifs, an son des 
mêmes instrumeus (! 1 ). Le serpent s’élancait d* 


fl) Les vers, quLsont fort beaux, étaient encore da 
même pocte, et la musique de ces vers était du même 
compositeur. Artea^ (uo. supr., t. 1, p. ao8) attribua 
au comte de Vernto, la poésie de cet intermède, qui 
est au-dessus de ce qu’on avait entendu jusque-là dans 
ce genre; mais elle appartient à Ottavio Rinuctini. 
Voyex Descrinione deU’ apparatOy etc. pi Voici 
les quatre premiers vers ; 

Ebra di sangue in questo oscuro botco 
Giacea pur dianzi la terribil fera, 

E Varia fnsea e nera 

Rendea col fato e eol maligno toscof 

(a) Qui di carne si fama 

‘ Lo spavenloso serpe; in questo loco 
E omita fiamma^e foco, e fisc hia, « rugge; 

Qui Verbe e i for distraie, 

- ji/a dov’ è 'I fiero mostro ? 

For se avrà Giove udito il pianlo nottro. 

w O sforlunati noif 

Dunque a saziar la famé 

Nati sarem di questo mostro infâme? 

•O padre, o Re del cielol 
, Eolgi pietosi gli occhi 

AIÛ in/eliee JOelo, tU, ( p. 4).) .1. 
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son antre, ëtalait ses formes effrayantes, ses grif« 
fes, ses affreuses dents, et ponrsuivait dans la 
foret les groupes dés malheureux Grecs. Alors un 
dieu se présentait pour les défendre. Laissons ici 
parler l'auteur de la relation (i ), qui nous dit area 
simplicité les intentions du poète , et ce qu'on 
avait fait pour les remplir. 

« Le poè'te avait voulu figurer dans cet intei^ 
mèile le combat d’Apollon contre le serpent Py« 
thon , conformément à l'idée que nous en donne 
Julius Pollux, lorsqu’il dit que dans les jeux py- 
thiques, pour représenter ce combat avec la mu- 
sique ancienne, on le divisait en cinq parties. 
Dans la première , A|>ollon recoenâissait le lieu 
du combat; dans la seconde, il défiait le serpent; 


(i) Pag. 44. Cette relation, ainsi que celle des fêtes 
de i685, fut rédigée par Bastiano ae’ Rossi, célèbre 
sous le nom de VInfèrigno, dans l’académie de la Cru» 
.tca. Notre jésuite Ménestrier, qui avait voyagé en Ita- 
lie en homme curieux et instruit, n’a pas oublié, dans 
son Traité déjà cité des Représentations en musi- 
que, etc. de parler de cet intermède, si remarquable 
en effet dans l’histoire des arts, il donne , p. 67 et 
suiv., une idée des différentes scènes, et cite textuel- 
lement les vers qui étaient chantés par le chœur. Il 
n’est pas douteux qu'il n’ait extrait ce qu'il en dit 
de la relation rédigée par de'^Rossi. Arteaga , t. I , 
p. ao8 et suiv. , n a fait que traduire ici le P. Mé- 
nestrier , et ne parait pas avoir eu sous les yeux la 
relation originale. Ils ne parlent ni l’un ni l’autre des 
cinq autres intermèdes exécutés dans la même fête. 
Mes recherches ro’.ijant procuré cette relation et celle 
des fêtes précédentes, j’en ai tiré ces détails, que je 
n’ai pas crus indigues de la curiosité des lecteurs. 
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libërateor (i) , et le diea remplit la cinquième 
partie du Pœan ou du nome pytbique par 
une danse qui exprime avec grâce «t avec no- 
blesse (2) la joie de son triomphe. EnGo,les Grecs 
reconoaissans entcurenl \pollon, dansent autour 
de lui; il danse Ini-mème avec eux, et tous eu- 
semble terminent, en chantant et en dansant, 
l’intermède, au son des luths, des trombouts, 
des harpes , des violons et des cors ( 3 ) 

Voilà certainement un germe déjà bien déve- 
loppé du tl rame en noosique et de I opéra-bailel. Il 
est à regretter que l’on n’ait p.is conservé cette 
musique, sur-tout la partie iuslrhmcntale quiac- 
compagoail la danse païUomime d’Apollon ; et il 
est bon d’observer que, dans toute celle partie, 
la musique n’était point du compositeur (^) qui 
avait fait les airs chantés par les deux troupes 
des Grecs, mais du poêle lui même ( 5 ), qui était 

«lUÈâi ÜIUSIC16II» 4 , ^ 


(1) O valoroso Dio, 

O Dio i-hiaro e soprano ^ ‘ 

Ecco ’l serpente rio 

Spoalia eiacer délia tua invilta mano, etc. 

( Ibid., p. 45. ) 

*(a) Con grazioso attegiamento delLi persona. 

( 3 ) yiolini e corne Iti. f^ioUao, diminutif de v<o 2 a, 
dont le violone ( ci-dessns, p- 4^0 ) était l’augmentatif. 

(4) A.uca iMarenzio. 

( 6 ) Non pas d'OtXuvio Rinuccini, qui n’avait fait 
que les vers, mais de J. Bavdi , comte de ^ ernio , 
inventeur et ordonuateur géuéral de la fête, qui était 
k la fois sayaut, musicien et poète. 
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Le quatrième intermèiie contrastait avec les 
précédens, et fournissait sans doute au décora- 
teur et au machiuiste des effets plus graves et 
plus terribles, mais il n’était pas d’aussi bon goût. 
C’était une magicienne, des évocations*, des dé- 
mons, des apparitions, l’enfer même, tel à peu 
près qu’il était sorti de l’imagination du Dante, 
avec ses fleuves, son vieux nocher Caron, son 
juge Minos , Cerbère, Géryon, les Harpies, l’an- 
tique Plufon et le moderne Lucifer. La musique 
était d'un genre fier et sombre ; on y avait em- 
ployé des instrumens dont le son était pins fort 
et plus grave; outre des violes, des luths et dea 
violons, on y voit de grandes lyres, des basses, 
une harpe double, des basses de trombones etdea 
orgues en bois (i). 

Dans le cinquième intermède, c’était l’empira 
des mers, le triomphe d'Ampbitrite, les Tritons, 
les Néréides , et la fable d’Arion et dn Dauphin 
mise en action; et dans le grand spectacle qni 
terminait tous oes prodiges, c’était le ciel ouvert, 
at l’assemblée de tous les dieux et de toutes les 
déesses, éclos du cerveau des poè'tes, et des chants 
et des danses célestes, au son d’une innltitude 
d’inslrumens les plus variés , les plus brillans et 
les plus doux. 

Malgré toute la magnificence déployée dans 
ces dernières parties des fêtes, c’est sur le troi- 
sième intermède que le plus grand intérêt se réu* 


(i) Lire grandi, lassi, arpe doppie,bassi di irom- 
honi, cd organi. di legno, ( Ub. supr„ p. 49 ). 


PART. ÏT , CHAP. XXVli 4^3 1 

nîl: cVst celai où le gënie eréaleur se montre 
davantage^ et qui dut le plus contribuer aux vé- 
ritables progrès de l’art. 

Il restait ut» pas immense à faire, pour que le 
drame en musique existât et fut mis sur la route 
de celle perfection où il est parvenu depnis Dans 
les scènes, dans les récits , même dans 1rs dialo- 
gues de ces intermèdes, tout était chanté du meme 
st^le que les madrigali à plusieurs voix, dont la 
mode régnait alors. C’étaient des entrriacemens 
de parties, des renversemens, des répétitions, 
des échos, de longs passages traînés sur la même 
syllabe, afin de laisser aux voix et aux instru- 
mens la liberté de se croiser, de se suivre, de 
se répondre , selon le goût pédantesque de ce * 
tems-là. Ces morceaux, qni ne pouvaient être 
d’nne longue étendue , se succédaient, sans que 
rien conduisît et servîtde naau«e|de l’nn à l'autrp. 

Le chant cessait entièrement et recommençait 
dans le même style ; mais des scènes suivies entre 
plusieurs personnages, dans un langage musical, 
qui se prêtât à la rapidité du dialogue, et qui tînt 
lieu de la déclamation , sans cesser d’être de la 
musique, mais des pièces entières composées de 
scènes pareilles, c’est ce qu'on n'avait point en- 
core entendu; en nu mot, le chant quelconque* 
et le contrepoint existaient, mais le récitatif u’exise 
tait pas. 

EmiUo del Cavaliers, célèbre compositeur ro- 
main, passe pour avoir fait alors (i) à Florence les 


(i) xSgo. 


f— ^ 


by Google 


r 


à ' 


1 


^52 HISTOIRE LlTriRAlRE d’iTALiE. 

premiers essais d’une a'iion continue j divisée cm 
scènes et mise tout entière en innsicjue, dansdenx 
pastorales intitulées: La disperazione di Sileno , 
et II Saiiro, dont une dame lucquoise , nommée 
Laura Guidhcioni » avait fait les paroles; mais 
celte musique était encore du même stjle que les 
madrigali , les cbœnrSj les intermèdes (i). C’é- 
tait une application henrensc de ce qui avait été 
inventé jusqu’alors; ce n’était point une inven- 
tion nouvelle. Cependant ces dent essais firent 
une grande sensation et devinrent le sujet de 
toutes les conversations , parmi les amateurs des 
arts. La société qui se réunissait chez le comte 
Bardi de Vendo, s’en occupa plus particulière- 
ment. Lorsqu'il eut quitté Florence pour Rome, 
où le pape Clément YIII le nomma peu de teins 
après maître de la oliambre apostolique, cette so- 
•iété se transporta chez Jacapo Çorsi, autre gen- 
tilhomme floreotia , aussi ardeul ami des arts, 
priucipalement de la musique , et meme compo- 
siteur. Elle continua de s’entretenir des moyens 
de dégager cert art de l’appareil scientifique dont 
on l’avait embarrassé, de le simplifier, pour le 
rendre plus propre à la scène, de rapprocher l’ex- 
pression du chant de l’expression de la poésie, 
. enfin de retrouver, s’il était possible, cette mélo- 
pée des Grecs, qui n’était qu’une déclamation 
plus accentuée, dans laquelle les sons fixes de la 
voix chantante remplaçaient les sous fugitifs de 
la parole. Le jeune poëte Oltavio Rînuccini , Ja- 

(i) Arleaga, ub. supr.j t. J, p. 
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copo Péri, savant compositeur, et GiuUo Cac- 
cinif qui joignait au même talent pour la oompo» 
sition , l’art du chant et le don d’une belle voix, 
de concert avec Corsi lui-mème, à force de cher- 
cher, de comparer, de réfléchir, trouvèrent enfin, 
ou crurent avoir trouvé cette manière de noter la 
déclamation, et celte mélopée, autant qu’elle 
pouvait être applicable à une langue .moderne. 

Pour faire 1 essai de cette invention, Ri^uccini 
«omposa sa pastorale de Dafne; Caccini et Péri 
en firent la musique, et elle fut représentée en 
iSqi, dans la maison de Com, sous la direction 
de l’aotenr du poëme* Le succès de cette tentative 
lui en fit faire une seconde. Il tira une autre 
pastorale de la fable d’Euridice et d'Orphée, et il 
osa lui donner le litre de Tragedia per musica, 
La plus grande partie de la musique fut faite par 
Péri; Corsi composa plusieurs airs, CacctVii tous 
ceux dnrôled’Euridice et les chœurs. Cette pièce 
fut représentée avec une magnificence prodi- 
gieuse, en iCoo, aux fêtes du mariage dcMariede 
Mé.licis, nièce du grand-duc, avec notre roi Hen- 
ri IV. Les effets les plus étonnaus que la musique 
théâtrale des plus grands maîtres a pu produire 
dans le tems de son plus grand éclat , n’ont rien 
de comparable à celui de cette représentation , 
qui offrait à l’Italie la première apparition d’un 
art nouveau. 

Cette musique qni notait fidèlement l'accent, 
la quantité, sans rbythme symétrique et sans me- 
sure régulière, qui n'était enfin qu'une déclama- 
tiou rendue'plus pathétique par des sons appré- 
6. 28 
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ciables et par le charme de la voix, fit éprouver 
les sensatioDS les pins vives. On ne savait de qnel 
nom l’appeler; on la nomma enfin représentative 
ou récitative^ c’est-à-dire propre anx représenta- 
tions dramatiques et aux récits. Le poète Angelo 
GriîlOj ami du Tasse (i) , écrivait à Giulio Cac- 
cini: « Voüs êtes le père d’un nouveau genre de 
musique, on plutôt d’un chant qui n’est point un 
chant, d’un chant récitatif ^ noble et au-dessus des 
chants populaires, qui ne tronque point, ne mange 
point les paroles, ne leur ôte point la vie et le 
sentiment, et les leur augmente au contraire, en 
y ajoutant plus d’ane et de force, etc. ( 2 ). r> 

Le mot récitatif, qui n’était qu’une épithète on 
un adjectif du mot chant , est resté pour signifier 
substantivement cette déclamation notée. Elle ac- 
quit, dans le siècle suivant, plus de hardiesse et 
d’énergie, elle s’enrichit d’infiexions plus expres- 
sives et de modulations plus variées; mais le réci- ■ 
tatifle plus parfait était contenu dans ce germe 
du Canto recitativo de Caccini et de Péri, et l’on 
y reconnaît encore des traits , des progressions et 
des chutes de phrases qui n’ont point changé (3). 

Les airs , les duo , tous les morceaux de chant 
étaient extrêmement simples ; à peine se distin- 
guaient-ils du récitatif autrement que par la me- 
sure, tantôt lente et tantôt plus accélérée ; .mais 

(i) Voyez ci-deMus, t. V, p. aS3. 

(a) Lettcre delV abate Angelo Grilla , Venexia , 
1608, t. I, p. 435. 

(3) Voyez-cn quelques exemples dans Burney, Gê- 
ner l Jlistory of Music., etc. t. IV, in 4 % ?• 
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ecUe différence seale était immense, et dans un 
tems où les oreilles avaient tonte leur sensibilité 
primitive, elle suffisait pour marquer la nuance 
que le poète et le musicien y avaient voulu met* 
tre (1). Les parties instrumentales étaient aussi 
très-faibles; elles ne faisaientque soutenir le chant 
et laissaient dominer la voix. Meme dans les ri> 
tournelles , les procédés du musicien étaient 
d'une simplicité qui nons paraîtrait aujourd’hui 
excessivement pauvre (2). Tout ce qui est du 

(1) On a voulu renvoyer jusqu'à la moitié du qua-^ 
torzième siècle l'introduction des airs dans le drame 
en musique. Le chevalier PÎaheUi , dans son traité 
delV Cpera in Musiea^ Naples, 177a, in 8*., avait 
dit, p. 14 , que l'introduction des airs est attribuée 
à Cicognini, qui, dans eon Jason , mélodrame pu- 
blié en i649j interrompit le premier le grave récitatif 
par des stances anacréonliques. M. NapoU Signordli 
adepta cette opinion, et cita ce passage dans la pre- 
mière édition de son Histoire critique des Théâtres, 
*777 j P' * 74* Tiraboschi le cita de nouveau, ütoria 
delta Letler. JtaL, l. Vlll, imprimé eu 1780, p. 335, 
et le fait en parut plus constant ; mais Jrteaga, Ri- 
voluzionidel Teatro musicale, edii.a^., 1785, prouva 

a ue c’était une erreur, en citant un air deVEuridice 
e Rinuccini , aussi régulier que ceux du Jason de 
Cicognini le furent cinquante ans après; et cet air, 
ajoute-t-il, qui se trouve à la page ii de la musique 
de Perif n’est pas moins parfait en musique qu’il l’est 
en poésie; c’est évidemment ce qu’on appelle un air, 
et il porte dans le chant;, ainsi que dans les parties* 
instrumentales, tous les caraclçres qui distinguent les 
airs d’aujourd’hui ( T. I, p. a5g). 

, l*) Quelquefois , comme dans une ritournelle de* 

1 Euridice, ce n’était que deux flûtes qui chantaient 
à la tierce l’une de l’autre; et l’acconipag^emeut quj 
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ressort de la musiqae était donc dans an vérita- 
ble état cl'eufanne; ce qui est relatif aux arts da 
dessin, aux décorations, aux perspectives, était 
beaucoop plus avancé. Ces arts avaient alors 
atteiut leur plus bant point de perfeotion; les 
peintres et les architectes les pins habiles ambi- 
tionnaient d'étre emplojrés à ces fêtes splendides. 
Le souvenir en était conservé dans des relations 
imprimées, où ils s’honoraient d’être nommés et 
de voir leurs inventions décrites. Architectes, 
peintres, musiciens, tons étaient anx ordres da 
poè'te , et recevaient riinpalsion de son génie, oe 
qni était l’ordre naturel, dans an pays et dans un 
siècle où les poè'tes joignaient à l*art des vers le 
goût et l'étude de tous les antres arts, mais ce 
qui ne le serait pas pour oeU partout ailleurs. 

Ottavio Rinuccini avait appris dn comte de 
Vernio à porter à la fois ses idées snr toutes les 
parties d’an grand spectacle ; et quoiqu'il ne sut 
pas la musique , la finesse de son oreille et de 
son goût lui avait acquis snr les compositeurs 
eux-mêmes une autorité qui tournait au profit de 
l'art (i) La faveur dont il jouissait dans cette 

■ les soutenait était encore une troisième flûte. Voyez 
Baruey, loe. cit. 

(i) Caeeini, Péri tt Mont»verdey les trois compo» 
eileurs qui âreut, comme de concert^ cette révolu- 
tion dans la musique, étaient dirigés par les conseils 
de Co: *i et de Rinuccini. C’est pourquoi J.*B. Doni^ 
auteur coatemporaiu, reconuall ces deux derniers pour 
Ica véritables luveuteurs de la musique théâtrale. Après 
avoir parlé de la docilité avec laquelle les trois Com- 
positeurs qu’on vient de nommer écoutaient leur# con- 
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cour y contribuait encore, Oo prétend que cette 
faveur était sur-tout très-iiitime auprès de la nièce 
du grand-duo , et que Rinuccini u’était pas seu- 
lement l’admirateur, mais 1 amant «le oelte prin- 
cesse. VEritreo lavait dit (i); Tiraboscbi l'a 
répété, sans paraître y rien trouver d’extraordi- 
naire (2). Quoi qu'il en soit, Rinuccini suivit en 
France la nouvelle reine Marie de Mé licis, et fut 
fait gentilhomme de la chambre du roi. Si l’on en 
croit le Menagiana ( 3 ), il ne conserva pas long- 
tems son crédit dans cette cour , et les railleries 
piquantes qu’il s'attira l’obligèrent enfin a la quit* 
ter. De retour dans sa patrie , il fit, en 1608, un 
troisième drame lyrique intitulé Arianna, pour 
les noces de François ,de Gonzague, prince de 
Mantoue ( 4 ), et de Tinfante Marguerite de Sa- 
voie. Le poëme parut encore supérieur aux deux 
autres; il fut mis en musique par Claudio Mon~ 


seils, il ajoute positivement: E cosï si conosce che 
i veri archiutti di questa musica scenica sono pro^ 
prinmente statili signori lacopo Çorsi e Otlavio Ri- 
nuccini , e li pritnt Jorniatori di questo^ slile li tre 
musici menlovati, e che alla noslra cilla e suoi cit- 
tadini non poco è tenuia la prnjessione délia inusi- 
ca. ( Giov. B. Boni , délia Musica scenica , c. 9 , 
OperCf t. 11, p. a5 |. 

(i) Mariani Medicœam, Gaüi e l egtnam, non ma- 
jori ambitione quam vanitate adamaait. Jani IVicti 
Eryihrœi ( Gioaan. Vittor. Rossi ) Pinacotheca /. 
(a) T. Vil, part. lU, p. i 59 . ' 

(3) T. 111, p a 64 . 

( 1 ) Fils de Vincent de Gonzague, alors régnant, et 
de Lécuure de Médicis, sœur aluée de la reine de 
France. 
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tevprde , qui saivil avec f1ociiit4 les intenlioas et 
les inspirations dn poote,et qui eu lira de grands 
se''ours (i). Ce corapositenr fut nommé quelque 
tems après maître de chapelle à Venise ; il y 
porta son Ariane; et l’on croit que c’est le premier 
opéra sérieux qui y ait été représenté. Ce drame 
lyrique pa.ssa long-tems pour le vrai modèle du 
genre; encore un siècle après ^ 4e monologue 
d’Ariane abandonnée était cité comme nu chef- 
d'œuvre. Ce monologue est écrit avec beaucoup 
de sentiment 3 de naturel et d’abandon; la chute 
des vers, la coupe des phrases, le retour des 
mè nes expressions de tendresse , étaient propres 
à faire naître les formes symétriques et régu- 
lières du chant, eu meme tems qu’ils peignaient 
le désor Ire et raj»italion de l’ame d’Ariane. 

« O Thésée , o mon cher Thésée ! oui , je te 
nomuie encore ainsi; oui, tu es toujours à moi, 
cruel, quoique tu t’échappes de mes yeux. Re- 
viens : mon cher Thésée , reviens ! Thésée , ô 
dieux! Viens revoir celle qui a quitté pour toi sa 
patrie J ses états, qui laissera sur ce bord ses os- 
eemens dépouillés, après avoir assouvi la faioi des 
bètes sauvages! 

» O Toéaée, ô mon cher Thésée ! si tu savais, 
O dieux! si tu savais comme la pauvre Ariane 
se désespère ! lu te repentirais pent - être; pent- 
etre tournerais-ln ta prône vers ce rivage ; mais 
poussé par les vents favorables , tu t’en vas heu- 


(i) Grandissimo ajato ricci>è il Monteverde dal Ri- 
nuccini netl’ Arianna, etc. ( Giov. B. Boni, loc. cit, ) 
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renx , et je reste ici dans les pleurs! Athèues te 
prépare des triomphes et des fèies magnifiques, 
et moi je demeure sur des sables déserts, livrée 
aux animaux féroces dont je vais être la pâture ! 
L’un et l’autre de tes vieux parens te serreront 
dans leurs bras; et moi, o ma mère ! ô mon père l 
je ne vous verrai plus ! 

Le choeur. Ah ! tout mon cœur se brise. Beau- 
té trop malheureuse , à quelle fia te vois-je des- 
tinée ! 

Ariane. Où est, où est la fol que tu m*as tant 
jurée ? Est-ce ainsi que tu me places sur le trône 
de tes aïeux? Sont— ce là les couronnes dont ta 
devais orner ma tôle? Sont-ce là les sceptres, les 
diamans, les trésors ?... Me laisser, m'abandon- 
ner aux monstres sauvages pour qu’ils me déchi- 
rent et me dévorent! Ah Thésée! ah! mon cher 
Thésée ! laisseras - tu mourir ainsi , en versant 
d’innliles larmes, en criant en vain au secours, 
la malheureuse Ariane , qui s'est fiée à toi, à qui 
ta dois la gloire et la vie r 

Le choeur. Vaincue par sa douleur affreuse, 
l’infortunée ne s’aperçoit pas que ses prières sont 
vaines, que ses soupirs sont emportés par les vents. 

Ariane. Ab 1 il ne me répond même pas; ah ! il 
est sourd à mes plaintes. Orages, vents, tourbil- 
lons, submergez-le dans cesfiots! Accourez, mons- 
tres des mers , engloutissez ses membres im- 
mondes! Que dis-je? Ah! quel est mon délire? 
Malheureuse, hélas! quels vœux ai-je formés?..., 
O Thésée, ô mon cher Thésée, ce n’est pas, 
non ce n^est pas moi qui ai prononcé ces cruelles 
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jiaroles'; c’est mou désespoir qui a parlé, c^esl nûa 
douleur, c est ma bouche, mais ce u’est pas uioa 
cœur (i ). 

Dans son ensemble, ce long morceau paraît mo- 
delé sur les soenes pathétitjues des tragiques ao« 
cieus, et sur-tout d Euripide. Il paraît à «on tour 
avoir servi de modèle à ces monologues passion- 
Des qui ont fourni depuis de si beaux sujets aa 
génie de la musique théâtrale; et l’éloquent Mé- 
tastase 6 est sans doute souvenu de cette fia daas 
l’air célèbre: 

Ah! non son io ehe parlo, 

È il barbaro doloroy etc. (a). 

Les regrets d’Orphée dans VKuridice (3) et le 
chant qu’il adressait aux dieux inferoaux (4), 
pour les fléchir, jouirent aussi fort long-teœs 
d’une grande célébrité. La Dafne , qui fut 1© pre- 
mier de ces trois heureux ouvrages, n’ayant été 
qu’un simple essai, c’est dans VEuridice qu’il faut 


(i) Non Sony non son quelV lo. 

Non ton quell’ io che i feri detti scioUe; 
Parlo l’ai/ànno mio,parl6 ildolore 
Parla Ut lingua fi, ma non già il eore. 

(a) Ezioy att. III, sc. ra« 

(3) Funeste pingge, ombrosi orridi campiy 
Che di slelle o di sole 
Non vedeste giammai scintilF e lampiy 
Rimbombale dolenti 
Al suon deU'angosciose mie parole y etc. 


(4) O degli orridi e neri 

Campi d’inferno, o deW altéra Dite 
Ecceuo Rey cValle nud’ombre imperiy etc» - 
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iil 

chercber la première exislende tlii récstatif dra- 
matique, et par cooséqueut du »lraine Ivrique ou 
du mélodraïuc, dont il le foad et IViseuoe. 

C’est une destinée bien retnarqnable <le cette 
intéressante fable d’Orpbée , qui ne semble ea 
efl'et qu’une allégorie inventée pour exprimer le 
pouvoir de la musique, qu’elle ait été appelée 
trois fois dans les tenis modernes pour sèrvir à 
de grandes époques de ret art. L'OrJeo de Poli- 
tien avait donné, au quinzième siècle, le premier 
signal de l’emploi qn’on en pouvait faire dans 
une action dramatique (i); i’Èuridice de Rinuo- 
Cini consacrait, à la fin du seizièuie, l’invention du 
récitatif, imitation benreuse et loog-tems oher- 
I chée de la mélopée grecque, et qui devait, en 
se perfectionnant, renouveler sur nos théâtres 
1er merveilles de la déclamation antique : enfin 
dans le dix -huitième siècle, lorsque la perfeo- 
lion même de l’art en Italie en eut amené la cor- 
ruption , lorsqu’il se fut égaré dans des routes 
brûlantes, loin de sa desiiuatiou dramatique « 
VOrfffo de Calsaùi^., mis en musique par le cé- 
lèbre Gluck (2) , a rappelé aux Italiens (5) le 
bel eosemble qu’avaitiU d'abord formé toutes les 
parties <lu drame lyrique, et dont ils avaient 


(i) Voyez cT-dessos, t. III, p. 480- . ‘ 

(s) A rexcq)tion du rôle entier d'Orphée, qui eal 
du fameux chanteur Guadagni. 

(3) Orphée fut d’abord donné à Vienne en *766, 
pour le mariage de l’empereur Joseph II; il le fol en- 
suite à Parme en 1^69. aux noces de l’infant D. Fçiv 
dinand et de l’archiducbesse Msh&-AaiéUe^ 
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perila ri»lëe. Mais ils n’enteodirpnt point cette 
leçon donnée par on étranger; il était réservé à 
!a France d’en profiter dix ans après. Malheureu* 
sement, l’auteur même d’Orphée, et plus encore 
ses imitateurs, ont donné dans d'autres excès 
qui ont altéré d’une autre manière le caractère 
du mélodrame; mais lorsqu'une fois, dans les 
arts, la perfection a existé (i), et qnand les mo> 
dèles subsistent, les abus n’out qn’un tems; le 
.retour vers le vrai beau est toujours ouvert, et 
l’on ne pourra plus se tromper sur le chemin qu'il , 

faudra prendre, aussitôt que, soit en Italie, soit 
en France, on y voudra revenir. 

La. comédie en musique, ou V Opéra buffa j 
date aussi de la fin du seizième siècle; Orazio 
Fecchi, de Modèue, musicien et poëte, ajouta, 
dit-on , ce genre de spectacle à tous les autres. 
Mnratori ( 2 ) vent même que ses premiers essais | 

aient précédé à Venise ceux qui furent faits à 
Florence. Gela est possible , quoique cela ne ré- 
sulte pas nécessairement d'une expression de son 
épitaphe, comme le veut Muratorv (5). Orazio 


(i) Je ne considère ici que l’ensemble que forment, 
dans Orpe'Cf le récitatif, les airs , les chœurs et^ la 
danse. Les morceaux de chant pris séparément, si l’on 
en excepte ceux du rôle d’Orphée et les chœurs, sont 
d’nn style très - inférieur à celui des grands maîtres 
italiens 

(a) Délia perfetta poesia, 1. lll, c. 4» t. H, P- 84 . 

. (3) L’épitaphe porte: Quum harmoniam primas 
Comicœ Jacultati conjunxisset, lotum orhem terra- 
rum in sui admirationem traxit. { Ub. supr.,p. 35 ). 
Comicœ facuUati peut ne signifier ici que la comédie 
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Veechi monrat trèa-âgé, eu i6o5 ; il avait publié 
en i5<)7 son An{t\iarnaso , oonié lie en musique, 
reprësenlëe plusieurs années auparavant ; elle 
pouvait l’avoir ëtë <lès i Sf) », époque où U Difne, 
.premier essai ile Rlnuccini, fut jouée à Florenee, 
ou mè ne quelques années plus lot. iMais il fau- 
drait savoir si, dans \' Anjiparnaso , il y avait, 
outre des airs et des duo expressifs et mesurés , 
une déelamation notée pour les seènes , un chant 
récitatif (^i) comme dans la Dafne , VEaridice 
et VArianna; c’est ce qu’on ne nous apprend 
pas, ce que nous ne pouvons conclure d’auoune 
expression de ceux qui en ont parlé (2) , et c’est 
en cela sur-tout que consiste l'invention du mé- 
lodrame. 

Dans cet An/iparnaso, dont la poésie et la mu- 
siqne , qui étaient du meme auteur, nous paraî- 
traient aujourd’hui également médiocres ( 3 ), les 
principaux personnages étaient ceux de la Cow- 
media delVarte, des mimes ou de la comédie im- 
provisée (i) , Pantalon , A.rlequiu , Brigheüa , et 
un matamore espagnol nommé le oapitan Car^ 

'■ i ■ « ■■■ ■ — 

et non pas l’art dramatique en général , et alors on 
doit conclure que c’est seulement de la comédie en 
musique, et non de la tragédie qu’ Orazto f^ecchi£at 
l’inventeur 

(i) Voyez ci-dessns, p. 433. 

(a) Arteaga, Rit^oluz. del teatr. music., t. I, p. a63, 
dit bien qu’il a eu entre les mains cette musique qui 
est très - rare, mais il ne nous donne aucuns lumière 
sur ce point essentiel de la question. 

(3) Arteaga^ loc. cit, 

. ( 4 ) Voyez ci-dessus, p. 144 et suiy. . . 
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don; on y voyait aussi des juifs, et si l’on y par- 
lait castillan , italien , bolonais , bergamasque , il 
y avait <le plus une scène en espèce de baraguuiu 
hébreu Tout cela aurait pu être rendu comique- 
ment par la musique bouffoune des grands maî- 
tres italiens du dix - huitième siècle ; mais on 
peut douter que la musique uaissante du sei- 
zième ait eu des couleurs assez vives et assez 
vraies pour donner de ragrémeut à ces carica- 
tures grotesques. Qooi qu’il en soit , et quelque 
restriction qu’on doive mettre sur ce point, ainsi 
que sur plusieurs autres, aux exagérations de 
l’admiralion contemporaine , les élémens de la 
musique théâtrale étaient créés dans tous les gen- 
res; et si elle n’atteignit pas alors en Italie, comme 
presque tous les autres arts, le plus haut point 
de perfection et de gloire, elle peut se vanter du 
moins de devoir la naissance à ce siècle du génie 
et do goût. 

Dans l’art dramatique en général, ce grand siè- 
cle laissait quelques progrès à faire aux âges sui- 
vans; mais si nous jetons un dernier coup -d œil 
sur le tableau que nous offre l'Italie considérée 
sous ce rapport, nous y verrons que, sans parler 
du mélodrame et de l’heureux emploi que 1 ou 
y fit de tous les arts, elle eut alors des tragé- 
dies, les unes fondées sur l’histoire , les autres 
d'invention, remplies de situations touchantes et 
terribles; qu’elle eut des comédies de caractère 
et d’iolrigue, où les vices et les ridicules furent 
vivement représentés; qu’elle eut enfin des pas- 
toralss pleines de délicatesse, d’imagination et de- . 
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grâces. Elle créa , elle possëJ.i toutes ces riches- 
ses; elle en coniiot nièine la sinaboiidance et l'es* 
cès avant, long-tems avant qu’il y eût, sur aucun 
théâtre en Europe, une seule pièce où Ton vît 
briller quelque ëlinceilo de géuie, de raison on 
de seatimeat. 
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JT ACE 7a, noie. — “ Le règne du drame est revenu, 
et, ce qui est Lien pis, celui du mélodrame. » J au- 
rais dû avertir que le mot mélodrame n’est pas pris 
ici dans le même sens qu’il le sera ci-après, au cha- 

f litre XXVI. Dans ce chapitre, on entendra parmé- 
odrame le drame chante, on le drame en musique, 
signifîcation que ce mot a toujours eue jusqu'à pré- 
sent ici : le mélodrame est une sorte de pantomime à 
grandes machines, à spectacles extraordinaires, accom- 
pagné de musique instrumentale, qui parle unique- 
ment aux yeux it aux oreilles, qui a en, dit-on, pen- 
dant quelques années, une grande vogue, et qu» a en 
effet pour grand moyen de succès, qu’il dispense d es- 
prit l’auteur et les spectateurs. 

Page 88, ligne 1. — « Les Italiens comptent celle 
tragédie ( le Tornsmondo du Tasse) parmi les plus 
Lelles du seizièn.e siècle.» Un des plus grands défauts 
que celle pièce aurait pour nous, et qui en rendrait 
aujourd’hui la représentation impossible, meme eu 
Italie, c'est la longueur de quelques tirades, qui sont 
de beaux morceaux de poésie, mais de poésie plutôt 
épique que dramatique- Le récit de Torrismond, par 
exemple, qui fait dans la troisième scène du premier 
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K'n 

acte l’exposition du sujet, a plus de trois cents vers; 
ils ne contiennent en détail que ce quej’ai resserré en 
substance dans peu de lignes, p. 87, mais dans chaque 
partie de ce récit le personnage qui le fait, ou plutôt 
le poète, s’étend avec nnc complaisance qni lui fait 
perdre de vue le spectateur qui l’écoute. Torrismond 
parle à un conseiller qui a été son gouverneur , et 
qui l'a instruit à la vertu dans son enfance. Il l’a 
pris à part pour lui avouer la faute qu’il a commise 
et les remords dont il est déchiré. 11 retrace d’abord 
le souvenir de cette première et heureuse époque de 
sa vie ; il parle ensuite de ses voyages au tems de son 
adolescence, de la rencontre qu’il fit de Germond, de 
l’amitié qu’ils conçurent l’un pour l’autre, de leurs 
courses lointaines, de leurs dangers et des secours 
mutuels qn’ils se donnèrent. P w rve n ns tons deux à la 
couronne, l’un de Suède et l’autre de Gothie, Ger- 
mond devint amoureux d’AIvide, et la peinture de cet 
amour, et les efibrts qu’il fit pour en obtenir l’o^J 
jet. et les refus du vieux roi de Norvège, ttj^les guerres 
qui en furent la suite, et enfin la commission que 
'Torrismond reçut de son ami, d’aller demander en 
son propre nom la main de la princesse , tous cou 
prélimiuaires ne remplissent guère moins de deux 
cents vers. 

Le récit se presse davantage quand Torrismond peint 
sa situation dans le vaisseau où il est entré .ivecAl*^ 
vide, pour Talkr remettre à Germond, tt où, la voyant 
de plus près, il devient par degrés amoureux, pour, 
son compte, de celle qu’il n’avait épousée que pour 
le compte de son ami. Cette position dangereuse, celte 
continuelle intimité et ses effets inévitables, pendant 
une navigation lente et de longs loisirs, sont expri- 
més comme ils devaient l’étre par un poète sensible. 
Le Tasse se rappelle ici une position et des efiiets à 
peu près pareils, dans le célèbre et toucliaiil épisode 
de t'vancetca da ttimirii; il l’imite, il eu copie même 
presque littéralement un vers: Ahl il est bien vrai, 
dit-il, que Tamour, quand on repousse ses attaque.^. 
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revient plus terrible à l’assaut ; et c’est une antique 
loij qu’il ne dispcase>)aniai8 d’aimer qui nous aime : 

, F. leg^e antica 

È, che II nessuno amato amar oerdoni. 

( Torrtsm , att. 1^ sc> 3.) 

Amory cVa ntdlo amato amar perdona. 

( Daim, Inf.y c. V. ) 

Mais la tempête qui survient s’empare si bien à son 
tour de rimaj^ination du poiite, qu’il lui faut près de 
cinquante vers pour la peindre. Ils sont fort beaux, 
quoique un peu hoursoufflés, et plus ressrmblans Â 
ceux d'une tempête de Lucaio que d’une tempête de 
Virgile; mais le spectateur, qui commence à être ému, 
trouverait en ce moment déplacés dans la bouche de 
Torrismond cinquante vers descriptifs, fussent-ils de 
Virgile même. D«ns la dernière partie du récit , le 
Tasse retrouve sa sensibilité , ses couleurs fortes et 

S assioiinéea, et en même temseette habitude invétérée 
’altérer quelqtfefois, par des traits d'e.-<prit, la pein- 
ture des sentimeus. u Sur le rivage solitaire où le 
vaisseau fut i«'té par la tempête, tandis que les uns 
étaient occupés à sécher leurs habits humides, les au- 
tres è allumer les dépouilles fumantes des forêts, je 
restai , dit Torrismoud, avec Alvide, dans la partie 
intérieure de la vaste tente que j’avais fait dresser ; 
déjà s’avançait la nuit, complice des furtives amours. 
Alvide se serrait près de moi, tremblante encore de 
fraveor et de tout ce qu'elle avait souffert. Ce fut 
là le moment qui put seul achever ma défaite (i). 


(i) Encore un vers emprunté du Dante: 

Çuesco quelpunlo fu che sol mi vinse. ( Torritm.) 

Ma solo un puntoju quel che ci pinte. 

( Dahtx, ub.tupr.) 
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Alors l'Hinour, la fureur, rimpuluo«ilc , la violence 
des d«sirs , forcèrent à ce larcin nocturne mes sens 
plasenflaminés et plus aviJ“s qu’ils ne le furent jamais. 
HélasI par cette faute imprévue, je violai ma foi, j’ou- 
trageai l’honneur et les sévères lois de l'amitié ; de fi- 
dèle ami que j’étais, je ne fus plus qu’un traître, ou 
plutôt je dcx’inî ennemi en aimant. Depuis ce mo- 
ment, hélas 1 je suis agité de mille pensées cruelles i 
ce sont mille serpens dont le remords perce mou cœur i 
je ne les sens pas seulement ronger mon arae , mes 
propres fureurs ne me laissent ni paix ni trêve. O 
furies! 6 peines nue j'ai trop méritées ! ôyustet ven- 
geresses du crime le plut injuste ! Partout où je tourne 
mes yeux, où je fixe mon esprit et ma j>eusée, l'acte 
que couvrit Vobscure nuit se présente a moi, et me 

{ tarait, à la clarté du jour, exposé aux yeux de tous 
es mortels, etc. »> 

Ibid., lie. ii. — «Les chœurs (du Torrismondo) 
sont de tres-beaux morceaux de poésie l;^rique. o Le 
premier sur-tout est d’une grandeur etd^une magni- 
ficence de pensées et de style qui le rend comparable 
aux plus beaux chœurs du théâtre grec. C’est un hymne 
adressé à la Sagt sse éternelle. En voici le commence- 
ment: « O Sagesse, ô fille éternelle de l’éternel Père 
des dieux ! ô déesse, c’est de lui que tu naquis avant 
les dieux mêmes du ciel: nulle autre ne te ressemble, 
nulle ne peut s’égaler â ta valeur suprême , ni dans 
les cirux, ni depuis l’enceinte étoilée jusqu’au sombre 
Averne, jusqu’aux bords qu’inonde l’obscur Achéron 
et que le Styx entoure de ses noires eaux. O déesse 
puissante et glorieuse dans la guerre, toi qui aimes, 
qui embellis la paix et qui en es la protectrice I si tu 
peux jamais abaisser ton vol et descendre parmi nous, 
rends heureuse cette terre froide et glacée. Txndis que 
l'empire est encore incertain, qu’il erre loin du heu 
où est élevé son trône, et que tu suspenits ta faveur, 
ne dédaigne point ce séjour, parce qu’il fut la patrie 
du terrible Mars Apaise et désarme ce dieu, lors- 

qu’il presse et frappe scs coursiers, qu’il court à l’hoc* 
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rible assaut, et qu’il rougit de sang le sommet g1ac4 
des montagnes ; bannis la discorde insensée, la fureur 
impie, l’épouvante et l’horreur; réprime 1 injuste et 
la violence impitoyable; alors tu seras invoquée, et, 
quoique dans une terre étrangère, tu auras un temple 
et des autels, etc. »> 

Page i35: note, ligue Zi. — « Quoique toutes ce» 
crili^iues ( celles que le comte de Caleppio a faites 
de nos poètes tragiques) ne soient peut-être w ega- 
lement justes, il serait utile aux Français de les con- 
naître. ils y verraient comoien de vices de style ti®P~ 
peut les étrangers, dans ceux mêmes de nos poète» 
tragiques qui nous paraisient les plus parfaits, w Ceux 
qui* SC récrient tant sur les. concetu des Italiens, sans 
attacher le plus souvent è ce mot un sens bien clair, 
seraient fort surpris de voir que l’abus de» concetu 
ou des pensées brillantes est préasement un des re- 
proches que ce critique sensé fait a no» meilleurs au- 
teurs tragiques. «. P. Corneille, dit-il, te rendit en 
partie exctteble du raffinement trop ingénieux de pen- 
sées qn’il reconnaît lui- même dans le Cia, P*rce qu il 
les avait trouvées dans l’original espagnol d ou il avait 

tiîésa tragédie; maisjenesauraisluipardonnerda- 

voir>mé dans plusieurs autres çèces de» concem de 
Ion iSeWion, qui sont d’une étrange 
condamnables , non seulement par 1 orgueilkuw af- 
fectation . mais par la fausseté même des pense es. » 
C VI, art. 111, p. io8. Il croit en conséquence, voir 
dans ia mort de Pompée le poète couvert du masque 
d’Achorée, quand celui-ci raconte, act. Il, sc. a, que 
ce héros, se voyant frappé, s’est couvert le visage; 

11 dédaigne de voir le del qui le trahit;, 

De peur que d’un coup-d’oeil, contre une telle offense, 

11 ne sendde implorer son aide on sa vengeance. 

11 trouve que l’affectation va encore plus loin, act 111, 
6C. I, OÙ ce même Achorée dit que la têtedePoia» 
pée a été offerte à César; 


» 
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Il semble qu’à uailer encore elle s'appnlle, 

Çu’à ce nouvel affront un reste de enaieur 
£n sanglote mal formés exhale sa douleur; 

Sa bouche encore ouverte, et sa vue égarée. 
Rappellent sa grande ame à peine séparée. 

Et son courroux mourant fait un dernier effort 
Pour reprocher aux dieux sa défaite et sa mort. 

Dans Pacte V, sc. x, c’est, scion lui, parler en homme 
qui badine et non qui raconte on événement ausïl 
grave, que de dire du corps de Pompée: 

Où la vague en courroux semblait prendre plaisir 
A feindre de le rendre, et puis s’en ressaisir. 

11 cite d’autres exemples qui ne lui paraissent pas moinu 
clioquans daus L'inna, dans Hératlius et dans IJo- 
rtice. De Corneille, il passe à Racine; plusieurs des 
traita qu’il lui reproche, sont tirés , il est vrai, de 
la 'Ihebuïde et d'Alexandre} mais il en trouve aussi 
daus Esther^ daus Jphigénie et dans Phèdre. On pense 
bien que daus cette dernière, il ne fait pas grâce au 
fameux vers: 

Le flot qui l’apporta recule épouvanté. 

Voilà pour les pensées. Quant aux expressions, il eu 
reprend encore un plus grand nombre; il lui semble 
qu’en général on nous attribue trop libéralement le 
mérité de la simplicité et celui de reunir dans la tra> 
gédie la noblesse du vers au caractère de la prose. Sou* 
vent, dit-il, nous corrompons, par des phrases liop 
poétiques, celte rcuuiou si convenable; P. Corneille 
lui paraît tomler fréquemment dans ce défaut, et 
comme cela est, selon lui, assez généralement ncun« 
nu, il le laisse à part pour citer piéférablemcnt des 
exemples tirés de Racine, de Thomas Corneille, de 
Voltaire, de Lafosse. Les vices dont il les accuse con- 
sistent dans l’abus des tropes et des autres figures du 
discours, éloignées du langage commun, dans les pé- 
ripbrasea inuUles , daus les épithètes et autres mots 
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S’jperflus. L'abns des tropes tle rive tantôt de leur fr^- 

3 uent emploi, et tantôt de leur hardiesse. Le langage 
es tragë^es françaises est un tissu perpétuel d’abs* 
tractions , de signes des choses pris pour les choses 
mêmes, de partie s prises pour le tout, de métaphores, 
rt autres figures semblables. Les vertus, les vices et 
les autres i{ualités abstraites y sont le plus souvent 
des personnages en action. C'est la haine qui jure , 
qui voit fuir sa victime ou qui tremble j c’est la trem* 
Liante fureur qui se laiise désarmer, ou la vertu qui 
craint le désespoir, ou la gloire qui rougit de con- 
seiller le parti de la fuites et il cite les auteurs, les 

P ièces, les bcèues où se trouvent ces expressions. A 
egard des signes pour les choses, les trônes, les cou* 
ronnes, les sceptres, les lauriers, les fers elles chaînes. 
Bout, dit- il, des formules que l’on a sans cesse dans 
l’oreille. — Les expressions métaphoriques sont très- 
bien placées dans la tragédie, comme propres à expri- 
m* r les passions violentes; et ce critique difficile avoue 
qu’il y a souvent dans les pièces françaises des pas- 
sages où elles sont heureusement employées; mais leur 
retour trop fréquent est vicieux, et il l’est de deux 
manières, par leur abondance, qui fait qu'elles cons- 
tituent une :>raade partie de l’élocution générale, et 

f ar Ij répétition afTeclée de plusieurs. 11 y a, si on 
en cro!» , peu de scèues où l’on ne rencontre les 
orages ou les tempêtes pour les adversités , l’abîme 
pour l’excès des maux, la foudre pour le châtiment, 
la victime pour celui qui succombe ou qui soulfre , 
le bourreau pour la personne ou la chose qui fait 
soulFrir, la flamme pour l’amour, etc. Le critique o’est 

£ as moins blessé de la hardiesse de ces figures que de 
‘ur répétition. Quand Racine fait dire à Mithridate: 

Et la triste Italie encore toute fumante 
Les feux qu’a rallumés sa liberté mourante; 

il demande si l’on ne croirait pas entendre un poète 
lyrique au lieu d'un grave personnage. Il ne pardonne 
point à Ulysse de dire, dans lÿhi^ènic, que : 
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Dt'jà de tout le camp la discorde maîiresse 
Avait sur fous les yeux mis sou bandeau fatal, 

£t donné du combat le funeste si);nal; 

ÎNi à Iphigénie elle-même de dire à Eriphile; 

Voilà donc le triomphe où i’étais amenée I 
Moi -même à votre char vous m’avez enchaînée; 

Et il fait remarguer dansce vers l’application du mot 
fhur, à un triomphe amoureux et métaphorique.—» 
Les autres figures éloignées du langage commun qui 
le choquent souvent dans nos tragédies, sont les al- 
légories et les apostrophes. Exemple des premières; 
Iphigénie, comdamnée à mort, dit à Achille: 

Songez, seigneur, songez à ces moissons de gloire 
(^u’a vos vaillantes mains présente la victoire; 

Ce champ si glorieux où vous aspirez tous. 

Si mon sang ne l’arrose est stérile pour vous. 

Exemple de la seconde; Mithiidate dit à ses fils: 

Non, princes, ce n est point au bout de l’univers 
<^)ue Rome fait sp tir tout le poids de ses fers. 

Et de près, inspirant les haines les plus fortes. 

Tes plus grands ennemis, Rome, sont à tes portes. 

L II pareil tour, dit-il, est permis à l’enthousiasme d’ua 
poète ; mais dans la bouche de tout autre, il tient du 
fanatique. — Les périphrases, et les épithètes redon- 
dantes ou supeiflues sont encore des vices qu’il ne nous 
pardonne pas. Il condamne même dans Raciuc ce# 
maux vers qu’OEuoue adresse à Phèdre: 

Les ombres par trois fois ont obscurci les cieux. 
Depuis que le sommeil n’est entré dans vos yeux , 

Et le jour a trois fois chassé la nuit obscure. 

Depuis que votre corps languit sans nourriture. 

Enfin la nuit obscure, la sombre nuit, la profonde 
mer, et tant d’autres épithètes que nous employons 
sans cesse, ou pour la mesure du vers, ou pour le» 
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ïicsoins de la rime, lui paraissent aussi d^plac^es dan» 
la tracfédir qu’elles sont excusables et m4me souvent 
louables dans la poésie lyrique ou dans l’épopée. 

IMuratori dans sa Perfettn poesia et d’autres au- 
teurs italiens ont fut les mêoies reproches à nos poètes 
trafiques. Souvent il leur arrive de reprendre, conintie 
afTecté ou recherché, ce que l’hahitude nous fait regarder 
comme naturel et simple. Mais dans les orcaûons même 
on nous ne serions pas <le leur avis, leurs critiques peu* 
vent nous apprendre à examiner, sous des points de 
vue nouveaux, des questions que nous regardons trop 
légèrement comme jugées. Ce dissentiment entre eux 
;et nous peut aussi nous expliquer pourquoi ils refu- 
sent de souscrire aux criti<[ues que nous faisons du 
style de leurs poètes, lors même qu’elles nous parais- 
sent dictées par la raison et par le goût. 

Page aai , ligne 4- — « Une petite pièce de Ma- 
chiavel, en trois actes et eu prose. . . . si Ucenciense, 

3 u’on n’a même pas osé lui donner un titre, n J’ai 
onné dans la note (a), une idée sommaire du sujet 
de cette comédie; mais je me suis trompé au cqm- 
I mencement de cette même note , en lui donnant le 

f titre de Commedia sine nomine. Celle qui porte réel- 

i lement ce titre est en prose, mais en cinq actes, im- 

primée à Florence, chez les Juntes, 1674 , in 8®., et 
entièrement différente de celle de Machiavel: elle est 
I, 'fort rare. 11 n’en est point fait mention dans la Dra- 

maturgie de Y AUitcci , ni dans le t. V du Quadrie. 
On ignore le nom de l’auteur. « Si quelqu’un nous 
demandait, est-il dit dans le prologue, comment cette 
comédie s’appelle, nous ne pourrions le lui dire; c’est 
ime orpheline; elle noos est tombée, sans père ni 
mère, entre les mains, et nous ne savons de qui elle 
est née. Ainsi , en attendant que vous la baptisiez , 
nous l’appellerons comédie sans nom. >» Le sujet en 
est romanesque et l’intrigue compliquée. Alonzo, ri- 
che espagnol, vivait à Barcelonne avec deux fils ju- 
meanx etencore enfans, l’un nommé Fernand et l’autre 
Alvar. L’Inquisition l’ayant voulu faire arrêter comme 
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Infl-lèle oa hrfrrftiqac , il se sauve à Maïorqoe avec 
son fils Fernand H y est reçu par Paul et par Thércw, 
qui ont deu» filles encore en bas â»e. Les deux fa- 
milles s’allient en mariant Fernand avec A\,dance, 
l’nnedes deux filles de Paul et de Thérèse, quoiqu’ils 
ne soient âjçés chacun que de quatre ans. L’inquisition 
poursuit à Maïorque , non seulement Alonzo, mais 
Paul et Thérèse, accusés d’être de la même secte. Leur 
maison est entourée pendant la nuit, on y met le feu; 
ils s’échappent: chacun s’enfuit de son côté. Alonzo passe 
en Italie, et après avoir parcouru Venise, Padoue et 
plusieurs autres villes, se retire enfin à Florence. Pour 
éviter de nouvelles persécutions , il change de nom 
et se fait appeler Rodrigue. Cependant Thérèse est ar- 
Tivée do son côté en Italie aveo- sa fille Aldanoe , et 
«’est aussi à Florence qa’elle s’est fixée. Sa seconde 
fille Valentioe, prise dans son lit par les satellites de 
l’inquisition, lors du désastre de w maison, n’a point 

été condamnéeau feu, non tf eo/ufa/mntn al fuocoy dit 

le texte, corne tuU’ ultra ^amigUa;yir pitié pour «on 
enfance, on s’est contente delà vendre comme esclave, 
sous le nom de QuiriUa. Quelques années après, la 
fortunel’a fait se trouver à Venise, lorsqu’ Alonzo y fai- 
sait quelque séjour; il l’a achetée sans la connaUre, 
et l’a emmenée avec lui à Florence. 11 y a quinze ans 
que tons ces événemens se sont passés A Barcelonne, 
au tems des premiers malheurs d’ Alonzo, son second 
fils Alvar avait été sauvé par un fidè'e domestique, 
et, après bien des aventures, il était anssi arrivé dans 
la capitale de la Toscane. Alonzo a rencontré Thé- 
rèse, restée veuve, et en est devenu amoureux sans la 
reconnaître et sans en être reconnu. Pour lui plaire, 
il lui a fait présent de sa jeune e?claye_Qu»Wüa. Son 
fils Fernand aime Aldance et en est aimé; son antra 
fils Alvar aime la jeune esclave. Ces trois intrigues 
soutconduites chacun*' à l’insu des parties qui n|y sont 
pas intéressées ; elles finissent par une reconnaissance 
générale et par le triple mariage d’ Alonzo avec Thé- 
rèse, d’Alvar ayec celle qui cesse d’être Relaye et de 
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s’appeler Qun tlla pour reprendre son nom de Va- 
Icnline^ et de Fernand avec Aldaiice, qui reconnaît 
en lui son petit mari de Maïorque. 

Les exploits de l’Inquisition, dans cette île et à Bar- 
celonne, qui servent de premier fondement à la pièce, 
isont sans doute ce quia empêché l’auteur de se faire 
connaître, et c’est pour la même raison que le Qua- 
drio, jésuite, et V jdUacciy attaché à la cour de Rome^ 
n ont rien dit de cette comédie dans les catalogues, 
d ailleurs si complets, qu’ils ont donnés des comédies 
italiennes. 

Pag, 388, note (i). — « Voje* ce oue dit Mar- 
montel sur la comédie italienne. »> M. Ftapoli Signa- 
relli, à qui l’on peut reprocher des combats trop frc« 
quens et des victoires trop faciles remportées sur les 
critiques du théâtre de sou pays, n’a pas de peiue à 
triompher de tout ce ^ue dit ici l’auteur de la Poé- 
tique jrançaûc sur la jalousie des Italiens, sur leurs 
Teugrauces cruelles et sur les intrigues périlleuses 
qui doivent en résulter dans leurs comédies- 11 en 
triomphe un peu longuement. Star. crit. de* Teaû'. 
uni. e mod., t. 111, p. 190 et suiv., et il y revient un 
peu trop souvent; mais il ne cesse d’avoir raison que 
parce qu’il a trop raison, et il est toujours fâcheux 

Ï u’un auteur français de réputation lui ail donné tant 
’avantage. 

Pag. 41 i3. — « Les auteurs italiens qui ont 
écrit sur ce genre de spectacles ( le drame en musique ) 
ont cru devoir le défendre du reproche d’invraisem- 
blance, etc. » J’ai parlé ailleurs des réponses que l’au- 
teur italien de l’IJisloire des Théâtres a cru devoir 
faire aux critiques français ; la forme de ces réponses 
n’en vaut pas toujours ie fond. Par exemple, sur cette 
question relative à la vraisemblance de la musique em- 
ployée comme langage, il aurait pu se dispenser de 
répondre de cette manière :<> Les petits pédansetles 
petits auteurs ultramontains, étrangers peut-être aux 
lettres grecques, latines et italiennes, comme aux bons 
principes du raisonnement, reprochent aux Italicnx 
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•ce geure défectueux^ à leur avis, qui eovoic les bero« 
mourir en chantant et en faisant des roulades. Ce« 
messieurs, il faut le dire, KOuMes vëi'iU*>les originaux 
des Erudits à la violette, de mon ingénieux ami 1« 
signor Cadalso y l aile. A peine lisent -ils, cq se 
faisant coiffer, quelques diclioun lires superficicLi, oa 
quelques feuilles périodiques où l’on copie à la hâte 
dans une langue ce qui est écrit dans une autre; et 
c’est d’après ces matériaux précieux qu’ils prononcent 
avec une sécurité magistrale que le chaut rend une 
pièce dramatique invraisemhlaf.le. »» T. lH,p. 3oo. Il 
y a long- trais que ces questions ont été discutées et 
décidées, d’un ton uu peu différent de celui-ci, au- 
delà comme rn-deçà des monts- Ce joli portrait que 
M Signorelti trace des érudits français, a rarement 
eu d’autres originaux que Ics^pej^quiers français, que 
les Italiens ont quelquefois MMniplicité de regarder 
comme des petits maîtres. L'espagnol Cddalsay 
le, ami de notre critique, est ou était sans doute un 
écrivain fort ingénieux ; mais je le plains, si le mot 
qu’on cite de lui est ce qu'il y a de plus spirituel 
dans ses ouvrages. J’ai désiré plus haut (p. 7 ) que 
mes compatriotes renonça.ssent à des décisions tran- 
chantes sur la littérature des autres nations, qui font 
qu’elles nous accusent d'ignorance, d’orgueil, d’im- 
politesse et de le'géi été ; je les ai exhortés à rougir de 
ces opinions aussi fausses qu’ inciviles et inhospita^ 
Hères. J’y exhorte aussi les Italiens, les Espagnols, 
les Allemands, les Anglais, toutes les nations civilisées 
et lettrées. C’est Lien assez des obstacles que les bar- 
rières naturelles, les circonscriptions géographiques et 
politiques, les formes de gouveinement, les différences 
de langues et les guerres nu tient entre les différentes 
races d’hommrs, sans que les goûts exclusifs, les pré- 
jugés nationaux, les décisions irréfléchies', les sarcas- 
mes et 1rs ressentimens, s’opposent encore à la libre 
communication et à la propagation des lumières. 

Page 438 , lien. 17. — • « O Thésée! 6 mon cher 
Théséel etc. n La rareté des exemplaires de Y Ariane 
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nn, rfui n’a point rcî'nprinaée dans îm OEurret 
d<- Hi'iaccini nar fût croire ti’oo verra avec pUuir 
le texte de cette scène touchante : 


Ab» 


COK. 


Ab. 


O Teseo, o Testa mio. 

Si che mia tl va dir, che mio pur set, ^ 
Bcnchè t'invoU. ahicrudo, aj(U ocehimiei! 
f^olgpU, Teseo mio, 

P'olgiti, Teseo » o tho! 

Volgiti indietro a rimirar eolei 

Che lascinto ha per te la patna e il regnOf 

F! in queste arene ancora, 

Ciho di fiere dispielate e crudey 
Lascierà V Ofta tgnude. 

O TeseOy o Teseo mio. 

Se tu sapesii, o Dio! 

Se tu sapessi, oimè, eome ^affannu 
La pavera Ârianr.a, 

Forte, forse pentito 

Rivolgeresti ancora la prora al Itloj 

Ma con Taure se<-ene 

Tu (e ne vai felice^ ed lo qui ptango. 

j 1 te prépara Âtene 

Lielepompe superbe; ed io nmangOy 

Cibo di fiere, in solita"ie arene. 

Te Vuno e Valtro tuo vecchio parent» 
Stringerà lieto; ed io , 

Più mon vedrovvi, o t1adre,o Padre miot 
Ahi, ehe 'I cor mi si spezza! 

A quai misera fin carrer ti veggiOy 
Sventurata bellezza! 

Dove, dove è la fede 
Che tanto migiuravif 
Cosl ne VaUn sede 
Tu mi ripon degli avif 
Son queste le corone 
Onde m’adorni il crine? 

Qûesii gliscetcri sono, ’ ^ 

Queste le gemme e gli ori 
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Lasefarntt in abhandono 
A fera ch*, mi straizi e mi divori! 

Ah Tsteo, ah Teseo miOf 
imscierai lu morire. 

In van piangendn, in van gridando aitUy 
La mitera drianna. 

Ch' a te ^dosti, e tidiè gloriae vila? 

Cou. Vinta da l’aspro duolo. 

Non s'accorge, la mitera, ch' indarno 
anao i preghi e i tospir, coa l’aure, a volo . 
Ahi, che non pur risponde ; 

Ahi,che pià d'aspe è sordo a' miei lamentif 
O nimbi,o lurbi, o venti, 
iiommergeielo voidentr'a queWondel 
Correte, orche e balene, 

H de le membra immonde 
Empiété le voragini profonde^ 

Che parlo, ahi,che vaneggio? 

Misera, oimè, che chieggio? 

O Teseo, o Teseo mio , 

Non son, non son queWio, 

Non son quel f io , che i Jeri detti seiolsef 
Parla l'affanno mio, parla il dolore, 

Parla la lingua si, ma non già il core; été. 

. P®o* 444 j ^*5* ““ Oa peut douter que la mu- 

sique naissante ait pu donner del’agroment à ces ca» 
ricatures grotesques, n Ou peut bien appeler ainsi ce 
dialogue entre le valet Francatrippa et les juifs, à qui 
il vient proposer quelques effets à mettre eu gage. H 
frappe à leur porte: 


Tich, tach, toch. 

Tich,tach, toch. 

O hebreorum gentibus. 

Su prest: avri su, prest; 

Ha ho 71 da ben, ghe tragh *o Vus, 
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Ebkei.^Ai Barachai, 

Badanat\ Alerdochai, 

An btluchen, chet milotran; 

La Baracabà, etc. 

Mais il y a dans une scène précédente, entre le capitaine 
espagnol et Isabelle, matière .i on joli duo bouffon. 
Ne me jouez plus de ces tours, dit le ejipitaine, car 
peu s’en est fallu que je ne sois mort de douleur: 

IsiB. S'agli arcabugi, ed aile colubrine 
Sete uto a Jav gran core ^ 

Perché temete poi sclterzi d’amore: 

Cafit. PercAè todo vince amor. 

IsAB. Amor non sà, ma voi ben mi vincetle, 

Çuando vi fei signore 
Pi questa vita. ai questo core. 

Catit. Decidme.mi tignora. 

De quien son estas tetigliasC 
IsAB. Del capitan Cardon. 

Capit. y los osciosfY las orrscius: 

IsAB. Del capitan Cardon. 

Capit. Y et rostro, jr ^as naricesf 
IsAB.- Del capitan Cardon. 

Capit. f.a fruentey la cabezza. 

IsAB. Del capitan Cardon. 

Capit. Y Ut capegUadura? 

IsAB. Del capitan Cat don. 

Capit. Los dientts,y los labîos? 
tsAB. Del capitan Cardon. 

Capit. La vida y el corazon? 

Isa B. Del capitan Cardon. 

Capit. O muy contiento! 

O muy tam bien amado! 

Y de mi dama muy avventurado! 

Seuil ment aujourd’hui on répéterait un peu moins 
loug-lems le mrme'jeu, et l’on donnerait, en unis- 
sant , à Isabelle , trois vers de la même mesure que 
ceux du capitaine, et qu’elle chanterait en meute tems. 


[' 
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Page 6, note. — Louk Chocffuet , poète français 
qui vécut vers le milieu XVI siècle, acquit uu 
haut degré de célébrité. Bayle a rapporté dans son 
Dictionnaire quel lues extraits de ses ouvrages- Ce- 
pendant j’observerai que ce savant critique s’est 
trompé avec Du-Verdier, en attribuant an même au* 
tour Aes :\fystères des Actes des Apôtres elV Apo- 
calypse, et que M. Gin^uené semble être tombé dans la 
même erreur; les premiers sont des frères Greban (i); 
ce qui a tr mpé ces Savans, c'est sans doute d'avoi r 
vu ces ouvrages compris dans un seul volume in f®. 
quoique divisé en trois parties, imprimé à Paris en 
1641 par Arn. et Ch. les Augeliers; ils ne connais- 
saient pas apparemment une édition des ôfystères 
des Actes des Apôtres en a tom. eu i vol. in fol. goth. 
fig. imprimé à l'aris par Alic. Couitau, en 1687, où le 
nom de l’auteur est mirqué. Quoi qu’il en soit, 
comme ce n’est pas du poêle , mais de ce qu’était 
alors le théâtre français que uoas devons nous occu* 
per, je vais rap >orler in.-lifTérernaacnt pour le plaisir 
des ledeurs quelques extraits de Ces pièces. 

Voici un discours de Lucifer : 

Après que Christ fut au tombeau renduy •* 
Trois jours après de mort ressuscita, 

Kt qui plus est tout vi f se présenta 
A ses ainys, qui ne sont pas des nostres; 
Douze coquins qui se nomment Apostres, 
Grands séducteurs de Lt loy judu'cquc. 
Auxquels il dit: le texte éeungélicque 
Soit souslenu et prcsché de fiar vous, 
rès es cieulx il monta deranl tous 
En les laissant tous douze sur la $jerre. 

' Voici uu dialogue entre les sergens qui emprison- 
nèrent les deux apôtre.s. 

Aobippart. P rens mo y ce galland par le poing 
Et me le lye d’une corde. 

(1) On ignore le nom des auteurs de beaucoup 
d’autres Mystères. 
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GmFroj). Si je luyjlait mieéricorde. 

Beau tire, je veuil qu"on me tondCé 
Acbippart. Est-il lyè? 

Gbiffok. Le mieux du monde, 

^Allons le cacher pour la pluye: 

. Eous serez enfant de la pye. 

Gallons, car vous serez en cage. 

Lfs discours entre Anne et Caypbas, entre Dien, 
et J.-C.j etc. sont entièrement indignes de la ma- 
jesté du sujet, et tous aussi ridicules ^ue ceux-ci. 

(i 11 est certain que les pèlerinages introduisirent 
» ces spectacles de dévotion. Ceun qui revenaient de 
n Jérusalem et de la Terre sainte « de St. Jacques 
I) de Compostelle, de lu Ste. Baume en Provence, etc. 
I) composaient des Cantiques sur leurs voyages; y 
» mêlaient le récit de la vie et de la mort du Bis 
n de Dieu, ou du Jugement dernier, d’une manière 
n grossière , mais que le chant et la simpliçlité de 
** ces tems-là s« mldairnt rendre pathétique ; chau- 
fy taient les miracles des saints, leur martyre st cer- 
t* taines fables à qui la créance du peuple donnait le 
ft nom de visions et d’apparitions. Ces pèlerins, qui 
n allaient par troupes et qui . s’arrêtaient dans les 
M rues et dans les places publiques, où ils chantaient 
>y le bourdon à la main , le chapeau et le mantelet 
fy chargés de coquilles et d’images peintes de diverses 
*y couleurs, faisaient une espèce de spectacle qui 
yy plut, et i^ui excita la piété de quelques bourgeois 
yy de Paris a faire un fond pour acheter un lieu 
y» propre à élever un théâtre, où l’on représenterait 
yy les Mystères les jours de fêtes, autant pour l’ins- 
yy truction du peuple que peur son divertissement. 
yy L’Italie avait des théâtres publics, où l’on repré- 
yy sentait ces Mystères, et j’en ai y» un à Vellctri, 
yy sur le chemin de Rome à Naples, dans une plaça 
yy publique.» {Ménesuier, Repr.enmut. anc.el mod.) 

( Bfote de l’Edit, liai. ) 
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